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LA  PIETE  RANIMEE. 


Augustin-Louis  DE  MONTBLANC  ,  par  la 
Miséricorde  Divine  et  la  Grâce  du  Saint-Siège 
Apostolique  ,  Archevêque  de  Tours  ; 

Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt  l'ouvrage 
qui  a  pour  titi'e  :  la  Foi  raffermie  et  la  Piété 
ranimée  clans  le  my^stère  de  V Eucharistie ,  et  nous 
l'avons  trouvé  aussi  plein  de  science  que  d'onc- 
tion. Il  nous  a  paru  propre  à  fortifier  la  Foi  des 
âmes  chancelantes,  et  à  nourrir  la  dévotion  des 
âmes  ferventes  et  fidèles. 

Donné  à  Tours ,  sous  le  seing  de  notre  vi- 
caire-général ,  le  14  janvier  1840. 

D.  DUFÊTRE. 
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DANS  I.E  MYSTERE  DE  I.'EUCHARISTIE. 


Par  un  Ancien  Ma^^istet. 


A  TOURS , 

CHEZ  A.u  31A3IE  et  C.it,  131?' ^-LIBRAIRES. 
1840. 


PREFACE. 


Les  Catholiques  possèdent  un  trésor  sans  prix, 
Jésus-Christ  personnellement  présent  au  milieu 
des  siens.  Ce  trésor  que  le  Ciel  envierait  à  la 
terre,  s'il  ne  le  possédait  avec  nous,  nous  ne  sa- 
vons pas  l'apprécier  :  à  peine  si  nous  pensons 
quelquefois  à  ce  témoignage  sublime  de  l'amour 
d'un  Dieu  s'approchant  de  sa  créature  et  habitant 
les  lieux  où  elle  habite.  Celui  qui  est  venu  au- 
trefois en  vêtemens  de  chair,  le  Verbe  de  Dieu, 
et  qui  n'a  pas  été  reçu  par  ceux  de  la  nation  à 
laquelle  il  appartenait  par  sa  naissance  tempo- 
relle ,  est  également  accueilli  froidement  par  ceux 
à  qui  il  a  donné  non-seulement  la  puissance  de 
devenir  les  enfans  de  Dieu ,  mais  qu'il  a  réelle- 
ment établis  les  ayant-droits  au  royaume  de 
gloire.  11  est  avec  nous,  près  de  nous;  nous  le  sa- 
vons, nous  le  croyons,  et  cette  foi  ne  remue  pas 
notre  cœur,  ne  sollicite  pas ,  ne  produit  pas  en 
uous  l'amour  !  Quelques  sentimens  passagers  d'un 
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amour  languissant ,  faible  ;  quelques  formules  de 
prières  prononce'es  sans  ferveur  ,  quelques  mar- 
ques extérieures  d'un  respect  d'habitude,  c'est 
ainsi  que  nous  honorons  celui  qui  nous  honore  et 
nous  aime! 

D'où  peut  venir  une  ingratitude  aussi  noire,  un 
oubli  aussi  outrageant  pour  Dieu  et  aussi  funeste 
à  nous-mêmes?  Les  causes  eu  sont  nombreuses. 
D'abord  l'affaiblissement  de  la  foi  ;  car  aujour- 
d'hui toute  âme  est  malade  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, et  engourdie  dans  une  torpeur  indéfinis- 
sable. Ce  caractère  général  et  saillant  de  notre 
époque  a  lui-même  ses  causes.  Pour  les  personnes 
qui  ont  conservé  la  foi,  cet  alanguissement  vient 
plus  particulièrement  de  l'absence  de  réflexion  et 
des  lectures  frivoles. 

On  \it  dans  le  monde,  on  fréquente  le  monde, 
on  entend  ses  discours,  on  respire  son  air,  on 
voit  ses  exemples,  et  comme  tout  y  porte  à  l'es- 
time des  choses  sensibles,  à  l'amour  des  jouissan- 
ces matérielles,  à  l'attachement  à  ce  qui  se  voit  et 
se  touche,  l'ame  s'égare,  le  jugement  se  per- 
vertit et  le  cœur  se  déprave  insensiblement.  Cet 
état  va  toujours  s'aggravant,  si  on  n'y  porte  pas  un 
prompt  et  efficace  remède.  Ce  remède  c'est  la  ré- 
flexion. Il  faut  peser  ces  maximes  qu'on  a  en- 
tendues; examiner  leur  fausseté;    redresser  les 
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jugemens  erronés  qui  ont  fait  impression  sur 
nous,  et  effacer  ces  impressions  corruptrices  par 
les  impressions  salutaires  que  produisent  en  nous 
les  maximes  de  l'Evangile  et  les  jugemens  de 
Dieu.  Si  on  ne  se  réserve  pas  tous  les  jours  quel- 
ques momens  consacrés  à  purifier  son  âme  et  ses 
facultés,  à  notre  insu,  malgré  nous  d'ailleurs ,  les 
vérités  de  la  foi  s'éloignent  de  notre  esprit  et  ne 
nous  apparaissent  que  comme  fugitives  dans  un 
lointain  décourageant.  Notre  foi  jadis  si  vive,  si 
pleine  d'émotions  et  d'élans ,  cette  foi  qui  de  ses 
divines  inspirations  nous  soulevait  de  terre,  et 
donnait  à  notre  âme  une  si  grande  énergie,  n'est 
bientôt  plus  qu'un  souvenir,  qu'un  regret  d'un 
passé  qui  a  été  cher  et  doux. 

Les  lectures  frivoles  affadissent  l'âme,  la  dé- 
goûtent et  l 'éloignent  de  tout  ce  qui  est  sérieux.  Or 
on  lit  sans  choix,  sans  discernement,  des  livres 
écrits  sans  conviction ,  dont  l'auteur  ne  cherche 
qu'à  émouvoir  l'âme  dans  ses  affections  les  moins 
pures  et  souvent  d&ns  ce  qu'elles  ont  de  condam- 
nables. Pour  peu  que  Ton  goûte  ces  lectures  et 
qu'on  s'y  livre,  on  sent  promptement  en  soi  un 
changement  qui  étonne.  D'abord  on  se  plaint  de 
la  faiblesse  de  sa  foi,  des  langueurs  où  l'on  est , et 
l'on  finit  par  s'y  plaire.  On  continue  ses  lectures 
et  ses  plaintes ,  et  l'on  en  vient  souvent  à  accuser 
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les  mystères  sacrés  de  la  difficulté  bien  volontaire 
qu'on  éprouve  à  les  croire.  Telle  est  notre  in- 
justice. 

Nous  venons  d'indiquer  les  deux  principales 
sources  de  l'affaiblissement  de  la  foi  dans  les  per- 
sonnes qui  la  pratiquent  encore.  On  leur  présente 
dans  ce  livre  une  lecturepropre  à  les  faire  réfléchir 
et  à  toucher  leur  cœur.  Ce  n'est  pas  une  voix  mais 
mille  voix  qui  leur  rappelleront  l'amour  d'un 
Dieu  pour  nous.  Jésus-Christ  est  le  premier  qui 
se  fera  entendre:  il  Içur  àiva  lui-même  ses  des 
seins,  son  amour,  le  bienfait  qu'il  leur  a  préparé. 
Malheur  à  l'âme  qui  écoute  froidement  les  paroles 
de  la  vérité:  elle  fuit  la  vie,  et  si  elle  n'est  pas 
morle,  elle  se  meurt.  Plus  malheureuse  encore 
est  l'âme  qui  a  pris  à  dégoût  ces  paroles  :  la  vie 
n'est  plus  en  elle,  elle  est  remontée  à  sa  source, 
dans  le  sein  de  Dieu,  pour  rendre  témoignage 
contre  celle  qui  ne  l'a  pas  reçue. 

Saint  Paul,  Saint  Justin,  ïertulien  ,  Origène  , 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Saint  Jean  Chrysos- 
thôme,  Saint  Cyprien,  Augustin,  Milaire  dePoi- 
tier,  Salvien,  le  Jérémie  des  Gaules,  les  voix 
de  l'Asie,  les  voix  de  l'Afrique,  les  voix  de 
l'Europe,  les  voix  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
les  voix  de  tous  les  siècles  s'élèvent  pour  publier 
d'un  concert  unanime,  la  présence   de   Jésus- 


V 

Christ  au  milieu  des  siens.  Ce  te'moignage  si  impo- 
sant nous  fait  connaître  les  grâces  q>n  nous  sont 
destinées  au  sacré  banquet  ;  c'est  là  que  ceux  qui  les 
proclament,  ont  puisé  eux-mêmes  les  trésors  des 
vertus  dont  ils  étaient  riches.  En  les  écoulant, 
on  ne  se  trompe  pas:  en  les  suivant,  on  n'erre 
pas:  puisse  le  nombre  de  leurs  imitateurs  devenir 
de  jour  en  jour  plus  grand  ! 

A  la  suite  de  ces  magnifiques  témoignages,  on 
a  mis  une  Octave  de  méditations  pour  la  l'ele  du 
Saint  Sacrement  et  une  préparation  à  la  Com- 
munion pour  tous  les  jours  du  mois,  ainsi  qu'une 
action  de  grâce.  A  l'esprit,  la  lumière;  au  cœur, 
l'onction.  Heureux  sommes-nous  de  trouver  dans 
la  religion  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire.  Com- 
bien on  est  heureux  d'être  Chrétien  et  de  croire  ! 
Pour  apprécier  ce  bonheur,  il  suffit  de  se  rappeler 
que  les  Juifs  n'avaient  que  l'ombre  et  que  nous 
possédons  la  vérité  ;  qu'ils  étaient  esclaves  con- 
duits par  la  terreur,  et  que  nous  sommes  les  enfans 
adoptifs  conduits  par  l'amour  :  qu'ils  avaient  la 
lettre  qui  tue  et  que  nous  avons  l'esprit  qui  vivifie. 
Ils  ont  passé  par  la  mer  pour  arriver  au  désert  et 
de  là  à  la  terre  promise,  et  nous,  nous  arrivons  au 
Ciel  par  le  Baptême  :  pour  nourriture  ils  avaient  la 
manne,  et  nous,  nous  avons  le  corps  et  le  sang 
d'unDieu:ils  participaient  aux  sacrifices  en  man- 
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géant  la  chair  des  animaux,  et  nous,  nous  recevons 
la  grande  Victime ,  Jésus-Christ.  X  eux  la  rosée  du 
Ciel,  à  nous  le  Dieu  du  Ciel. 

Nous  offrons  encore  ce  livre  à  ceux  dont  la  foi 
est  très-chancelante  en  particulier  sur  la  présence 
réelle.  Ils  se  demanderont  à  eux-mêmes,  si,  en  se 
disant  Chrétien  et  en  voulant  l'être,  ils  peuvent 
s'éloigner,  comme  ils  le  font,  du  Sacrement  de  la 
vie  :  si  l'Eglise  n'a  pas  été  constante  dans  la  foi  sur 
un  point  si  capital,  et  si  toujourson  n'a  pas  regardé 
comme  une  espèce  d'apostasie  et  un  crime  par 
conséquent  l'éloignement  volontaire  de  ce  Sacre- 
ment. 

Enfin,  nous  offrons  ce  livre  à  nos  frères  séparés, 
en  les  priant  d'examiner  sérieusement  ce  que  les 
auteurs  de  la  réforme  leur  ont  dit,  et  de  le  com- 
parer avec  ce  qu'a  dit  Jésus-Christ  et  tous  les 
Saints  qui  l'ont  suivi.  Qu'ils  n'aient  pas  honte 
d'avouer  qu'on  les  a  trompés,  quand  on  leur  a  dit 
que  les  premiers  siècles  n'avaient  pas  cru  ce  que 
croit  l'Eglise  catholique.  Les  passages  des  Pères 
sont  clairs,  explicites;  ils  parlent  comme  nous 
parlons,  parce  qu'ils  ont  cru  comme  nouscrovons. 
Ils  ne  penseront  pas  sans  doute  que  Saint  Paul 
s'est  trompé,  que  Jésus-Christ  nous  a  tendu  un 
piège  dans  lequel,  pendant  quinze  siècles,  tout 
l'univers  catholique  est  tombé.  C'est  une  impiété 
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dont  ils  ne  voudraient  pas  se  rendre  coupables. 
Nous  savons  que  reconnaître  ce  dogme  c'est  ab- 
jurer le  protestantisme,  et  le  condamner,  car  s'il 
s'est  trompé  en  matière  aussi  grave,  il  ne  mérite 
aucune  créance  :  nous  savons  encore  qu'en  ad- 
mettant ce  dogme,  c'est  s'engager  à  admettre  la 
confession  comme  sacrement  indispensable  pour 
se  purifier  avant  de  participer  à  la  Yictime  sainte. 
Mais  pourquoi  avoir  peur  des  dons  de  Dieu  ?  pour- 
quoi s'obstiner  à  marcher  dans  une  fausse  route? 
Voici  le  raisonnement  bien  simple  que  nous 
faisons  aux  Protestans ,  car  nous  ne  séparons  pas 
les  Luthériens  des  Calvinistes.  JXous  leur  disons 
donc:  Entre  vous  et  nous  s'agite  un  grand  débat: 
il  s'agit  de  savoir  qui  de  vous  ou  de  nous  a  bien 
saisi  le  sens  du  Testament  de  notre  Père  commun. 
Yoilà  nos  pièces  :  les  paroles  mêmes  du  Testa- 
ment; les  paroles  de  ceux  qui  étaient  chargés  de 
l'interpréter;  les  paroles  de  St.  Paul  et  les  actes  des 
premiers  Chrétiens  ;  les  paroles  de  tout  ce  que 
l'antiquité  chrétienne  a  produit  d'illustre  par  la 
double  illustration  de  la  vertu  et  du  génie  :  voilà 
les  actes  de  nos  pères  de  générations  en  généra- 
tions ;  nous  disons  ce  qu'ils  ont  dit ,  nous  expliquons 
le  Testament  comme  ils  l'ont  expliqué ,  nous 
croyons  au  don  qui  nous  a  été  fait,  comme  ils  y 
ont  cru.  Poiu"  vous,  vous  avez  donné  aux  paroles 
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du  Tcslamenl  an  sens  forcé,  vous  en  avez  torturé 
les  expressions;  et  c'est  pour  donner  le  démenti  à 
tout  ce  qui  vous  a  précédé  ;  vous  êtes  d'hier;  vous 
n'avez  que  la  parole  de  quelques  hommes  misé- 
rahles  auxquels  vous  ne  voudriez  assurément  pas 
ressembler  :  nous  avons  l'arrêt  des  siècles,  et 
vous/Ja  condamnation  de  ceux  qui  vous  ont  pré- 
cédé, et  celle  de  ceiîx  qui  vivent  a\ec  vous.  Qui 
de  vous  ou  de  nous  a  saisi  le  sens  du  testament? 
Supposez  que  ce  grand  procès  soit  porté  devant  un 
tribunal,  quel  serait  le  jugement  des  juges  ?  Nous 
serions  confirmés  dans  notre  possession,  et  vous  se- 
riez déclarés  déchus  dans  vos  demandes.  Eh  bien! 
faites  pour  vous-mêmes  ce  que  ferait  le  tribunal 
compétent.  Prononcez,  je  ne  dis  pas  contre  vous, 
mais  pour  vous,  contre  l'erreur  que  vous  avez  em- 
brassée, et  qui  vous  déshérite. 

Nous  serons  heureux  si  nous  avons  éclairé 
quelques  âme.^,  et  touché  quelques  cœurs.  Les 
disciples  d'Emuiaiis  reconnurent  Jésus-Christ  à 
la  fraction  du  pain;  puissent  tous  les  Clirétiens 
aller  à  l'autel  pour  l'y  reconnaître  comme  leur 
i)icu,  et  l'aimer  c!omme  leur  père  ! 
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LA  FOI  RAFFERMIE 

SUR  LA  PrÉsE>CE   REELLE 

DE  JÉSUS-CHiaST  DANS  l'El'CHARiSIlE. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

ÉCBITIJBE  iiJLlMTE. 

CHAPITRE  PREMIER. 
ÉTangUe  selon  St.- Jean ,  cli.  O* 

Promesse  de  l' institutioii  du  Sacrement  de 
V Autel,  et  des  effets  quilproduira  dans 


les 


âmes. 


L'ÉvANGÉLisTE,  après  avoir  parlé  du  mi- 
racle des  cinq  pains  et  des  deux  poissons , 
multipliés  par  la  parole  et  la  bénédiction 
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de  Jésus  pour  nourrir  la  foule  qui  le  suivait 
au  nombre  d'environ  cinq  mille  personnes, 
rend  compte  du  discours  que  prononça  le 
Sauveur  pour  préparer  les  esprits  à  la  cé- 
lébration de  laPàque  nouvelle.  Le  miracle 
dont  il  vient  d'être  question  ne  fut-il  pas 
opéré  pour  rendre  les  hommes  attentifs , 
et  pour  leur  donner  la  foi  au  pain  mysté- 
rieux de  l'Eucharistie,  qui  lui  aussi  devait 
se  multiplier  sans  jamais  manquer  aux 
besoins  toujours  renaissans  des  fidèles? 
Rapprochement  mystérieux  !  Quand  le  peu- 
ple immense  qui  suivait  Jésus  fut  rassasié , 
il  restait  douze  paniers  pleins  de  nourri- 
ture; de  même  quand  tout  le  peuple  fidèle 
a  pris  part  à  la  nourriture  céleste ,  Jésus- 
Christ  demeure  sans  division ,  sans  diminu- 
tion :  sa  grâce,  communiquée  par  son  union 
avec  sa  créature,  ne  fait  qu'augmenter  sa 
gloire  extérieure  en  le  rendant,  sans  épui- 
sement ,  toujours  admirable  dans  ses  saints. 
Voyons  et  méditons  la  suite  de  l'Évan- 
gile. 
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V.  26.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
dis,  vous  me  cherchez,  non  à  cause  des 
miracles  que  vous  avez  vus,  mais  parce  que 
je  vous  ai  donné  du  pain  à  manger,  et  que 
vous  avez  été  rassasiés. 

V.  27.  Travaillez  pour  avoir  non  la 
nourriture  qui  périt ,  mais  celle  qui  de- 
meure pour  la  vie  éternelle ,  et  que  le  Fils 
de  l'Homme  vous  donnera,  parce  que  c'est 
en  lui  que  Dieu  le  père  a  imprimé  son 
sceau  et  son  caractère. 

V.28.  Ils  lui  dirent  (les  Juifsqui  l'avaient 
suivi  à  Capharnaum  )  :  Que  ferons-nous 
pour  faire  les  œuvres  de  Dieu  ? 

V.  29.  Jésus  leur  répondit  :  L'œuvre  de 
Dieu  est  que  vous  croyiez  en  celui  qu'il  a 
envoyé. 

V.  30.  Ils  lui  dirent  :  Quel  miracle  donc 
faites-vous ,  afin  qu'en  le  voyant  nous  vous 
croyions  ?  Que  faites-vous  ? 

V.  31.  Nos  pères  ont  mangé  la  manne 
dans  le  désert,  selon  ce  qui  est  écrit  :  il 
leur  a  donné  à  manger  le  pain  du  Ciel. 

ftemarquons  que  les  Juifs,  par  la  de- 
mande qu'ils  font  de  nouveaux  miracles, 
montrent  par  là  qu'ils  sont  loin  encore  dé 
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croire  à  la  divinité  de  Jésus-Ghrist ,  qui 
n'obtempérera  pas  immédiatement  à  leur 
désir  ;  mais  il  porte  à  l'heure  même  leur 
attention  sur  la  circonstance  qui  doit  l'an- 
née suivante  rendre  plus  lumineuse  que 
l'éclat  du  soleil  la  preuve  de  sa  divinité  : 
car ,  dire  aux  Juifs  qu'il  était  descendu  du 
Ciel ,  c'était  bien  leur  faire  entendre  qu'il 
y  remonterait  à  sa  volonté. 

V.  32.  Jésus  leur  répondit  :  En  vérité, 
en  vérité,  je  vous  le  dis,  Moïse  ne  vous 
a  point  donné  le  pain  du  Ciel  ;  mais  c'est 
mon  Père  qui  vous  donne  le  véritable  pain 
du  Ciel. 

V.  33.  Car  le  pain  de  Dieu  est  celui  qui 
est  descendu  du  Ciel ,  et  qui  donne  la  vie 
au  monde. 

v.  34.  Ils  lui  dirent  donc  :  Seigneur, 
donnez-nous  toujours  ce  pain. 

V.  35.  Jésus  leur  répondit  :  Je  suis  le 
pain  de  vie;  celui  qui  vient  à  moi ,  n'aura 
point  faim  ;  et  celui  qui  croit  en  moi ,  n'aura 
jamais  soif. 

V.  36.  Mais  je  vous  l'ai  déjà  dit  :  vous 
m'avez  vu ,  et  vous  ne  croyez  point. 
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V.  37.  Tous  ceux  que  mon  Père  m'a 
donnés  viendront  à  moi,  et  je  ne  jetterai 
pas  dehors  celui  qui  vient  à  moi. 

V.  38.  Car  je  suis  descendu  du  Ciel ,  non 
pour  faire  ma  volonté ,  mais  pour  faire  la 
volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé. 

v.  39.  Or,  la  volonté  de  mon  Père  qui 
m'a  envoyé ,  est  que  je  ne  perde  aucun  de 
ceux  qu'il  m'a  donnés,  mais  que  je  les 
ressuscite  au  dernier  jour. 

V.  40.  La  volonté  de  mon  père  qui  m'a 
envoyé,  est  que  quiconque  voit  le  Fils ,  et 
croit  en  lui,  ait  la  vie  éternelle,  et  je  le 
ressusciterai  au  dernier  jour. 

V.  41.  Les  Juifs  se  mirent  donc  à  mur- 
murer contre  lui ,  parce  qu'il  avait  dit  : 
je  suis  le  pain  vivant  qui  suis  descendu 
du  Ciel. 

v.  42.  Et  ils  disaient  :  N'est-ce  pas  là 
Jésus ,  fils  de  Joseph ,  dont  nous  connais- 
sons le  père  et  la  mère.  Comment  donc 
dit-il  qu'il  est  descendu  du  Ciel  ? 

N'est-il  pas  de  toute  évidence ,  en  pre- 
mier lieu ,  que  les  Juifs  de  Capharnaum , 
qui  n'avaient  point  encore  été  scandalisés 
en  entendant  parler  de  chair  et  de  sang, 
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comprenaient ,  en  faisant  la  demande  ren- 
fermée dans  le  verset  34,  que  Jésus  leur 
parlait  d'un  autre  pain  que  celui  dont  la 
miraculeuse  multiplication  avait  nourri  la 
veille  cinq  mille  personnes ,  et  assurément 
aussi  d'une  chose  préférable  à  la  manne  ? 
ïls  attendaient  donc  une  nourriture  plus 
céleste ,  ce  pain  divin  dont  la  manne  n'était 
que  la  figure;  et  ce  prétendu  Chrétien 
qui  ne  voit  rien  autre  chose  sur  l'autel 
du  Nouveau-Testament  qu'un  pain  figu- 
ratif et  d'une  nature  terrestre,  est  forcé  de 
reconnaître  qu'il  n'a  point  ce  pain  que 
demandaient  les  Capharnaïtes;  que  ce  qu'il 
a  est  moins  précieux  que  la  manne  du 
désert ,  et  le  pain  que  le  Seigneur  rompait 
pour  substanter  miraculeusement  les  peu- 
ples qui  le  suivaient  en  s'abandonnant  à 
sa  providence. 

N'est-il  pas  aussi  de  toute  évidence,  en 
second  lieu ,  en  nous  reportant  au  verset 
42,  que  ce  qui  faisait  le  malheur  des  Ca- 
pharnaïtes ,  c'est  que  fermant  les  yeux  à 
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la  lumière  de  la  grâce,  ils  ne  voulaient 
point  reconnaître  Jésus-Christ  pour  le  fils 
de  Dieu  :  de  là  leurs  murmures.  Hommes 
charnels ,  ils  ne  voient  que  Joseph  et  Marie, 
et  ils  disent  :  Comment  celui-ci  est-il  des- 
cendu du  Ciel  ?  De  là  leur  répugnance  à 
croire  le  mystère  de  l'Eucharistie.  De  la 
même  source,  enfin,  vient  le  crime  de 
ceux  qui  firent  mourir  le  Sauveur  ;  car 
s'ils  V eussent  connu,  ils  ne  l'eussent  point 
crucifié,  *  Et  lui-même,  sur  la  croix,  disait 
à  son  Père,  en  priant  pour  ses  bourreaux  : 
Pardonnez -leur ,  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  *' 

V.  43.  Mais  Jésus  leur  répondit  :  Ne 
murmurez  point  entre  vous. 

V.  44.  Personne  ne  peut  venir  à  moi ,  si 
mon  père,  qui  m'a  envoyé,  ne  l'attire,  et 
je  le  ressusciterai  au  dernier  jour. 

V.  45.  Il  est  écrit  dans  les  Prophètes  : 
Ils  seront  tous  enseignés  de  Dieu.  (Isaïe, 

*  I.  Corinth.  2.  8. 
*'  w^^l.  Iaic,  20.  54. 
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54.  \ .  13.  )  Tous  ceux  donc  qui  ont  écouté  la 
voix  du  Père,  et  ont  été  enseignés  de  lui , 
viennent  à  moi. 

V.  46.  Ce  n'est  pas  qu'aucun  homme  ait 
vu  le  Père,  si  ce  n'est  celui  qui  est  né  de 
Dieu ,  car  c'est  celui-là  qui  a  vu  le  Père. 

v.  47.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
dis  :  celui  qui  croit  en  moi  a  la  vie  éternelle. 

V.  48.  Je  suis  le  pain  de  vie. 

V.  49.  Vos  pères  ont  mangé  la  manne 
dans  le  désert,  et  ils  sont  morts. 

V.  50.  Mais  ^oici  le  pain  qui  est  des- 
cendu du  Ciel ,  alin  que  celui  qui  en  mange 
ne  meure  point. 

V.  51.  Je  suis  le  pain  vivant  descendu 
du  Ciel. 

V.  52.  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain  ,  il 
^  ivra  éternellement  ;  et  le  pain  que  je  don- 
nerai, c'est  ma  r/mîV  pour  la  vie  du  inonde. 

V.  55.  Les  Juifs  disputaient  donc  en- 
tr'cux  ,  en  disant  :  comment  celui-ci  peut- 
il  nous  donner  sa  chair  à  manger? 

Celte  question  vient  à  propos  dans  la 
bouche  de  gens  qui  ne  croyaient  point  à 
la  divinité  de  Jési:s-Christ  (fait  incontes- 
table dont  le  chap.  6  de  St.  Jean  fournit 
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plusieurs  preuves)  ;    ils   se    scandalisent 
(Jonc  de  la  promesse  du  Fils  de  Dieu ,  parce 
qu'ils  l'entendent  de  la  manducation  réelle. 
Et  si  Jésus-Christ  n'eût  été  qu'un  homme, 
ou  qu'il  n'eut  pas  effectivement  parlé  de 
la  manducation  réelle  de  son  corps,  en 
voyant  ce  que  pensaient  ses  compatriotes 
dont  il  voulait  faire  les  premiers  partisans 
de  sa  doctrine,  il  eût  eu  l'adresse,  sinon 
la  charité  de  leur  dire  qu'ils  se  trompaient 
grossièrement.  Mais  tant  s'en  faut  !  et  ce 
même  Sauveur,  qui  toujours  et  dans  toutes 
les  occasions  (l'Évangile  est  là  pour   en 
faire  foi  ) ,  a  donné  à  ses  disciples  l'expli- 
cation de  ses  paroles,  lorsqu'il  se  servait 
de  paraboles  ou  de  figures  pour  les  ins- 
truire ,  revient  avec  serment  à  répéter  la 
même  chose ,  en  termes  plus  formels  évi- 
demment   puisqu'ils    sont    accompagnés 
d'une  menace  terrible. 

V.  54.  Et  Jésus  leur  dit  ;  en  vérité,  en 
vérité,  je  vous  le  dis  :  si  vous  ne  mangez  la 
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chair  du  fils  de  rhomme,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous. 

V.  55.  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle ,  et  je  le 
ressusciterai  au  dernier  jour. 

V.  56.  Car  ma  chair  est  véritablement 
une  nourriture,  et  mon  sang  est  véritable- 
ment un  breuvage. 

V.  57.  Celui  qui  mange  ma  chair,  et 
qui  boit  mon  sang  ,  demeure  en  moi  et 
je  demeure  en  lui. 

V.  58.  Comme  mon  père  qui  m'a  envoyé 
est  vivant ,  et  que  je  vis  par  mon  père  ;  de 
même  celui  qui  me  mange  vivra  aussi 
par  moi. 

V.  59.  C'est  ici  le  pain  qui  est  descendu 
du  ciel  :  ce  n'est  pas  comme  la  manne  que 
vos  pères  ont  mangée,  et  qui  ne  les  a  pas 
empêché  de  mourir  :  celui  qui  mange  ce 
pain  vivra  éternellement. 

v.  60.  Ce  fut  en  enseignant  dans  la 
Synagogue  de  Capharnaum  que  Jésus  dit 
ces  choses. 

V.  61  Plusieurs  donc  de  ses  disciples 
l'ayant  entendu ,  dirent  :  ces  paroles  sont 
bien  dures ,  et  qui  peut  les  écouter? 

C'était  bien  encore  ici  le  lieu  où  Jésus- 
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Christ  aurait  dû  dire  aux  Juifs  qui  avaient 
provoqué  uue  nouvelle  explication  par  un 
nouveau  doute  :  Ce  pain ,  ce  n'est  pas  mon 
corps ,  mais  la  figure  de  mon  corps ,  ou 
toute  autre  périphrase  ou  interprétation 
qui  eût  pu  rendre  vraisemblables  les  pen- 
sées hérétiques  sur  la  présence  réelle. 

Mais  pour  que  Jésus-Christ  s'exprimât 
ainsi ,  il  eût  fallu  que  dans  les  vues  de  la 
Providence  les  hommes  dussent  rester  tou- 
jours dans  les  figures.  Car  on  convient 
que  la  manne  était  positivement  la  figure 
de  l'Eucharistie  ;  et  elle  se  serait  trouvée 
remplacée  par  une  figure  nouvelle ,  comme 
il  a  été  observé  plus  haut  :  mais  quoi  !  la 
figure  de  la  figure  pour  les  chrétiens  hé- 
ritiers des  magnifiques  promesses  conte- 
nues dans  toute  l'écriture  !  *  «  Les  Israélites 
«  ayanl  vu  paraître  dans  le  désert  quelque 
«  chose  de  menu  et  comme  pilé  au  mortier, 
«  qui  ressemblait  à  de  petits  grains  de  gelée 
«  blanche ,  se  dirent  entfeux  :  Man-hn , 

*  Exod,  ch.  16.  V.  14. 
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«  c  est-à-dire,  qu'est-ce  que  cela?  —  Et  les 
Chrétiens ,  eux  aussi ,  n'auraient  à  considé- 
rer qu'un  pain  figuratif,  moins  mystérieux 
même  que  la  manne ,  et  au  sujet  duquel 
ils  n'auraient  pas  à  se  demander  qu'est-ce 
que  cela  ?  Car  on  ne  pourrait  leur  répondre 
que  ce  que  leurs  sens  leur  auraient  déjà 
fait  connaître.  —  Ils  ne  seront  pas  assez 
heureux  sous  la  loi  de  grâce  pour  être  té- 
moins d'un  miracle,  alors  cependant  que 
les  paroles  du  souverain  maître  du  ciel  et 
de  la  terre  portent  naturellement  l'esprit 
à  quelque  chose  d'extraordinaire!  — Mais 
que  deviennent,  hors  du  sens  catholique, 
les  prophéties  sur  le  sacrifice  qui  devait 
remplacer  celui  des  animaux  brutes? Qu'a 
voulu  direMalachie ,  par  ces  mots  qui  an- 
noncent incontestablement  la  religion  chré- 
tienne :  On  sacrifie  en  tout  lieu  et  on  offre 
à  mon  nom  une  ohlation  pure?  Ceux  qui 
ont  renoncé  au  Saint-Sacrifice  de  la  Messe, 
doivent  déchirer  cette  page  de  l'Ecriture. 

V.  00.  Ce  fut  en  enseignant  dans  la 
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Synagogue  de  CapharDaum  que  Jésus  dit 
ces  choses. 

V.  61.  Plusieurs  donc  de  ses  disciples 
l'ayant  entendu  ,  dirent  :  ces  paroles  sont 
bien  dures ,  et  qui  peut  les  écouter  ? 

V.  62.  Mais  Jésus  connaissant  en  lui- 
même  que  ses  disciples  murmuraient  sur 
ce  sujet,  leur  dit  :  cela  vous  scandalise-t-il  ? 

V.  63.  Si  donc  vous  voyez  le  fils  de 
l'homme  monter  où  il  était  auparavant? 

Notre  Seigneur  dans  le  courant  du  dis- 
cours qu'il  venait  de  tenir  aux  Juifs  leur 
avait  dit  plusieurs  fois  qu'il  était  descendu 
du  Ciel  ;  mais  le  mystère  de  son  incarnation 
n'étant  point  encore  révélé  à  tous  les  hom- 
mes (quoique  ses  œuvres  prouvassent  bien 
la  vérité  de  ce  qu'il  enseignait  sur  sa  cé- 
leste origine),  ceux  qui  l'écoutaient,  n'ajou- 
tant aucune  foi  à  ses  divines  paroles,  di- 
saient au  contraire  en  se  raillant  :  N'est-ce 
point  là  le  fils  de  Joseph  ?  En  conséquence 
N.  S.  dans  le  verset  que  nous  venons  de 
lire ,  ne  semble-t-il  pas  dire  aux  Caphar- 
naïtes ,  qui ,  remarquons-le ,  cessent  dès- 
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lors  de  pousser  plus  loin  leurs  raisonne- 
mens  dubitatifs  :  vous  ne  me  croyez  pas  lors- 
que je  vous  dis  que  je  suis  descendu  du  Ciel  > 
et  vous  ne  me  croyez  pas  davantage  lors- 
que je  vous  dis  que  je  vous  donnerai  ma 
chair  pour  nourriture,  et  mon  sang  pour 
breuvage,  parce  que  dans  l'un  et  l'autre 
cas  vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  homme 
passible  et  mortel  comme  vous  !  Mais  per- 
sisterez-vous  dans  cette  double  incrédulité 
si  un  jour  je  m'élève  au  ciel  en  présence 
d'une  foule  de  peuple  ?  —  Les  Capharnaïles 
se  turent ,  et  tout  homme  raisonnable  doit 
en  faire  autant,  et  s'occuper  à  peser  les 
preuves  de  l'Ascension  avant  de  soulever 
des  questions  de  doute  que  les  Capharnaï- 
tes  crurent  prudent  d'ajourner.  —  Leur 
silence  prouve  qu'ils  tirèrent  des  dernières 
paroles  qu'ils  avaient  entendues ,  cette  in- 
duction naturelle  que  si  Jésus-Christ  avait 
le  pouvoir  de  s'élever  au  Ciel,  il  aurait 
également  celui  d'opérer  le  prodige  opposé 
à  celui  de  l'ascension ,  celui  de  la  présence 


SUR  LA  PRÉSENCE  RÉELLE.      19 

réelle,  dont  il  venait  de  parler  d'une  ma- 
nière assez  claire  pour  ne  laisser  aucun 
dout;^  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs,  s'ils 
eussent  pensé  que  ces  mots  le  pain  que  je 
donnerai  c'est  ma  chair ,  sortaient  de  la 
bouche  d'un  Dieu  ! 

Les  théologiens ,  on  le  sait ,  n'expliquent 
pas  tous  exactement  de  la  même  manière 
le  verset  63  ;  mais  si  l'aiiteur  se  permet  de 
l'envisager  sous  un  point  de  vue  particulier, 
c'est  moins  pour  s'éloigner  de  leurs  inter- 
prétations ,  que  pour  nourrir  sa  foi ,  et  se 
prouver  à  lui-même  que  la  vérité  est  tou- 
jours vérité  de  quelque  côté  qu'on  l'envi- 
sage. Personne  n'ignore  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  du  mensonge  ou  de  l'erreur. 

Le  rapprochement  que  fait  notre  Sei- 
gneur entre  son  ascension  et  la  promesse 
de  donner  son  corps  et  son  sang  comme 
une  nourriture  et  un  breuvage,  devient 
donc  singulièrement  significatif  si  l'on  se 
transporte  au  jour  glorieux  dont  il  fait  la 
prédiction,   dans   une  circonstance  non 
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moins  importante  pour  la  suite  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Nous  sommes  du  reste 
mieux  placés  que  les  Capharnaïtes  pour 
juger  de  la  gravité  de  l'argument  :  nous 
raisonnons  sur  des  faits  ;  ils  eurent  à  at- 
tendre eux  au  contraire  la  réalisation  des 
promesses.  Ils  étaient  acteurs  dans  le  grand 
événement  où  s'accomplissait  le  salut  du 
monde  :  nous  en  lisons  l'histoire.  Or,  nous 
voyons  Jésus-Christ  convier  l'année  sui- 
vante ses  Apôtres  à  cette  Pàque  qu'il  avait 
souhaité  avec  une  si  grande  ardeur  manger 
avec  eux  avant  de  mourir.  A  cet  ineffable 
banquet  se  trouvaient  ceux  au  nom  des- 
quels Pierre ,  leur  chef,  avait  dit,  au  mo- 
ment où  les  disciples  incrédules  se  reti- 
raient :  A  qui  irions  nous,  Seigneur?  Vous 
avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle  :  nous 
croyons  et  nous  savons  que  vous  êtes  le 
Christ,  le  fils  de  Dieu!  Jésus-Christ  ne 
parle  pas  au  cénacle  d'une  manière  géné- 
rale et  au  futur  :  il  ne  dit  plus  :  Le  pain  que 
je  donnerai,  c'est  ma  chair  pour  la  vie  du 
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monde  :  mais  après  avoir  pris  le  pain ,  et 
avoir  rendu  grâces,  il  le  rompit  et  le 
donna  à  ses  disciples,  en  disant  :  Prenez, 
ceci  est  mon  corps  :  et  tenant  le  calice ,  il 
rendit  grâces ,  et  dit  :  prenez ,  ceci  est  mon 
sang. 

Mais  les  Capbarnaïtes  incrédules  à  l'é- 
gard de  la  divinité  de  Jésus-Cbrist ,  n'eus- 
sent pas  été  plus  satisfaits  de  l'institution 
même  que  de  la  promesse  de  l'Eucharistie. 
La  célébration  de  la  Pàque  ne  leur  aurait 
pas  suffi...  ils  auraient  encore  discuté...  ils 
auraient  vu  un  bomme. . .  du  pain ,  du  vin. 

Cependant  les  disciples  qui  doutaient  en- 
core  *  obéissent  à  l'ordre  donné  par  l'ange 
d'aller  dans  la  Galilée ,  *'  et  rendus  té- 
moins du  glorieux  événement  qui  était 
de  nature  à  prouver  sans  réplique  la  di- 
vinité de  notre  Seigneur,  il  leur  devenait 
impossible  de  persister  dans  leur  doute, 
puisque  ce  doute  ne  venait  que  de  ce  qu'ils 

*  St.-Marc.  16.  v.  i5. 
*"  St. -Luc.  24.  V   4i- 
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voyaient  en  Jésus-Christ  un  simple  mortel. 
Ainsi  plusieurs  retournent-ils  à  Jérusalem 
auprès  des  Apôtres  et  des  saintes  femmes, 
et  le  nombre  des  fidèles  s'élève  ainsi  à  en^ 
viron  cent  vingt,  *  avant  que  le  St.-Es-^ 
prit  fût  descendu  sur  les  Apôtres ,  et  que 
ces  derniers  eussent  commencé  la  prédica- 
tion qui  devait  convertir  le  monde,  en 
prenant  pour  texte  devant  ceux  qui  l'a- 
vaient mis  à  mort  :  Jésus  crucifié  :  Jésus 
ressuscité  :  Jésus  élevé  au  Ciel. 

Mais  si  Jésus-Christ  à  Capharnaum  par- 
lait de  son  ascension ,  au  jour  de  l'ascen-' 
sion  ne  rappelail-il  pas ,  par  une  allusion  di- 
recte, la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Ca- 
pharnaum de  donner  son  corps  et  son  sang 
pour  la  vie  du  monde  ?  Il  fait  ses  adieux  à  ses 
disciples,  et  les  bénissant,  il  leur  dit  :  Voici 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  '**  et  cependant  il  mon- 

*  Acte  i^cs  Ap^lres,  cli.  i  .v.  1*2.  i5.  14. 

**  AcleHes  Apntrcs,  ch.  1.  v.  ■:>':>.  2.i.  3*2.33. 

*♦»  St.-Malh.  q8.  20. 
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(aù  au  Ciel  ;  il  disparaissait  à  leurs  yeux. 
Dès-lors ,  qu'avaient  à  dire  les  incrédules 
de  la  Synagogue  de  Capbarnaum  ?  Comme 
Dieu ,  JésusrClirist  montait  au  Ciel.  Comme 
Dieu,  il  avait  pu  en  descendre.  Comme 
Dieu,  il  pouvait  être  à  sa  volonté,  ea 
même-temps  au  Ciel  et  sur  la  terre ,  où  il 
avait  dit  qu'il  se  trouverait  comme  le  pain 
vivant  descendu  du  €iel.  Aux  yeux  des 
Capharnaïtes  la  chose  devenait  possible  au 
moment  que  Jésus  quittait  visiblement  la 
terre  ;  à  ce  moment  où  ils  ne  pouvaient 
plus  dire  ;  mais  comment  celui-ci  peut-il 
nous  donner  sa  chair  à  manger ,  n'esl-il 
pas  le  fils  de  Joseph ,  et  dont  nous  connais- 
sons le  père  et  la  mère? 

Dira-t-on  que  Jésus-Christ  s' élevant  au 
Ciel  avec  le  corps  qu'il  avait  pris  pour  con- 
verser avec  les  hommes ,  ne  pouvait  pas 
Içw  laisser  autre  chose  que  son  esprit  ? 
A  cette  objection  qui  tendrait  à  annuler 
l'effetqueN.  S.  avait  droit  d'attendre  de  ces 
mots ,  si  donc  vous  voyez  le  fils  de  Vkomme 
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monter  où  il  était  auparavant?  Les  témoins 
de  l'ascension  répondent... 

«  Aous  ne  sommes  plus  disposés  à  mel- 
«  tre  des  bornes  à  la  puissance  d'un  Dieu. 
«  Nous  croyons  désormais  qu'il  peut  faire 
«  des  choses  admirables ,  et  que  nos  sens 
«  ne   sauraient  comprendre.   —  Jésus- 
<i  Christ  parlait  de  la  nécessité  pour  les 
«  hommes  d'être  éclairés  par  l'esprit  de 
«  Dieu  ;  mais  ne  déclarait-il  pas  que  cet 
u  esprit  était  personnellement  distingué 
«  de    lui ,    lorsqu'il    disait ,    après  avoir 
«  donné  son  corps  et  son  sang  aux  Apôtres  : 
((  il  est  utile  pour  vous  que  je  m'en  aille  : 
<(  si  je  ne  m'en  vais  point,  le  consolateur  ne 
«  viendra  pas  en  vous.  Quand  cet  esprit  de 
a  vérité  sera  venu  il  vous  enseignera  toutes 
«  choses.  *  Pour  lui  tout  son  soin  est  de  se 
«  montrer  dans  les  humiliations  d'une  In- 
«  carnation  visible  aux  sens  !  Vous  navez 
u  voulu  ni  d'hostie ,  ni  d'ohlation ,  mais 

'  St.  Jean,  cli.  i5.  v.  i5,  etc. 
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«  VOUS  m'avez  formé  un  corps  :  alors  j'ai 
((  dit  :  me  voici ,  je  viens  suivant  qu'il  est 
((  écrit  de  moi  pour  accomplir ,  ô  Dieu , 
«  votre  volonté.  *  Il  est  homme ,  il  souffre , 
u  il  meurt.  Mais  bientôt  ses  fidèles  dis- 
«  ciples  cessent  de  le  pleurer  ,  parce  qu'ils 
«  Font  vu  de  nouveau  avec  son  véritable 
«  corps.  —  Thomas  a  considéré  et  touché 
«  ses  plaies  sacrées.  Ce  corps  sorti  du  tom- 
«  beau  est  véritablement  celui  d'un  Dieu. 
((  11  pénètre  dans  un  appartement  fermé , 
«  comme  pour  prouver  que  les  lois  de 
u  la  nature  ne  lui  résistent  pas ,  et  qu'il 
«  peut  tenir  à  sa  promesse  de  rester  parmi 
«  les  hommes ,  sans  quitter  la  droite  de  son 
«  Père.  Enfin ,  après  avoir  dit  à  ses  Apô- 
«  très ,  sans  joindre  aucune  explication , 
«  qu'il  leur  donnait  son  gorps  et  son  sang  ; 
«  après  avoir  ajouté  cet  ordre,  faites  ceci 
((  en  mémoire  de  moi,  *  il  s'élève  majes- 
«  tueusement  au  ciel ,  en  prononçant  ces 

*  St.  Paul  aux  Héb.  ch.  lo.  v.  5    7. 

*  Luc,  22.  iç) 
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«  mots ,  à  jamais  inintelligibles  pour  ceux 
«  qui  persisteront  dans  le  doute  injurieux 
«  dont  nous  sommes  désabusés  :  Voilà  que 
«  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
a  des  siècles. 

Dès-lors  nous  possédons  Jésus-Christ, 
puisqu'il  s'est  donné  à  nous  pendant  qu'il 
était  sur  la  terre  ;  et  qu'en  se  séparant  os- 
tensiblement de  nous ,  il  nous  a  dit ,  sans 
ménager  davantage  dans  cette  seconde  cir- 
constance les  susceptibilités  de  notre  sens 
humain  :  Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  — Nous  possédons  le  Saint- 
Esprit,  puisque  celui  qui  avait  assez  de  puis- 
sance pour  s'élever  au  ciel  a  dit  ;  H  est  utile 
que  je  m'en  ailles  afin  d'envoyer  le  Sainl- 
Esprit.  Nous  le  possédons,  puisque  l'Eglise 
est  répandue  |>ai'  toute  la  terre ,  et  que 
c'était  lui  qui  devait  ,  comme  Thisloireesi 
là  pour  le  témoigner ,  répandre  sur  les  Apô- 
tres la  grâce  et  les  dons  qui  devaient  ani- 
mer leur  prédication. 

Si  Jésus-Christ  n'eût  pas,  s'élevaat  au 
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Ciel ,  quitté  cette  montagne  de  la  Galilée  où 
il  avait  dit  à  Magdeleine  de  donner  de  sa 
part  rendez-vous  à  ses  disciples ,  et  où  les 
incrédules  de  tous  les  âges  ont  tacitement 
reçu  l'ordre  de  se  rendre ,  le  Saint-Esprit 
ne  descendant  pas  sur  la  terre ,  l'Eglise  ne 
prenait  pas  naissance  :  tout  croulnit  .... 

Mais  puisque  nous  sommes  témoiiis  par 
la  foi ,  pour  peu  que  nous  soyons  chrétiens , 
de  ce  spectacle  sur  lequel  Jésus-Christ  s'ap- 
puyait pour  faire  revenir  les  Capharnaïtes 
de  la  fausse  interprétation  qu'ils  donnaient 
à  ses  paroles  ;  nous  devons  aussi  bien  que 
ceux  qui  retournèrent  à  Jérusalem  pour 
augmenter  le  nombre  si  petit  alors  des 
vrais  fidèles,  si  petit  encore  aujourd'hui. . . 
nous  devons  croire  ce  qu'ont  cru  les 
Apôtres ,  c'est-à-dire,  non-seulement  l'as- 
cension de  Jésus-Christ ,  mais  sa  divinité , 
sa  présence  réelle  dans  l'Eucharistie.  — En 
un  mot  la  foi  est  une ,  tous  les  dogmes , 
tous  les  mystères  de  la  religion  sont  ap- 
puyés sur  la  même  autorité;  il  faut  tout 
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rejeter  ou  tout  admettre.  —  Mais  en  vé- 
rité, où  la  foi  doit-elle  s'arrêter  lorsqu'on 
croit  le  plus  petit  article  du  Catéchisme  ? 
Et  en  même  temps  combien  Ton  est  mal- 
heureux d'en  être  encore  à  chercher  les 
titres  en  vertu  desquels  l'on  veut  consentir 
à  laisser  Jésus-Christ  régner  sur  son  cœur  ! 
Avant  sa  Résurrection  et  son  Ascension , 
les  Juifs,  témoins  de  ses  premiers  miracles , 
étaient  déjà  bien  coupables  de  donner  la 
préférence  au  sceptre  de  César,  Après  ces 
deux  miracles ,  quel  nom  donner  à  ceux 
qui  déclarent  la  guerre  à  Jésus-Chist  ;  qui 
le  poursuivent  de  leur  haine  impuissante 
au  milieu  du  triomphe  qu'il  a  remporté 
sur  la  mort  et  sur  la  nature  en  sortant 
du  tombeau ,  et  sur  les  élémens  en  mon- 
tant au  Ciel ,  en  présence  de  nombreux 
témoins  qui ,  après  ce  miracle  sont  devenus 
les  premiers  confesseurs  de  la  vérité?  — 
Mais  revenons  à  l'Evangile  qui  n'a  jamais 
été  une  étoile  infidèle  que  pour  ceux  qui 
écoulent  uniquement  la  sagesse  humaine. 


SUR  LA  PRÉSENCE  RÉELLE.      29 

Jésus  expliquant  le  sens  de  ses  dernières 
paroles,  ajoute; 

V.  64.  C'est  l'esprit  qui  vivifie  ;  la  chair 
ne  sert  de  rien. 

V.  65.  Les  paroles  que  je  vous  dis  sont 
esprit  et  vie  : 

v.  66.  Mais  il  y  en  a  quelques-uns 
parmi  vous  qui  ne  croient  point  ;  car  Jé- 
sus savait  dès  le  commencement  qui  étaient 
ceux  qui  ne  croyaient  point ,  et  qui  était 
celui  qui  le  trahirait. 

v.  67.  Et  il  leur  disait  :  c'est  pour  cela 
que  je  vous  dis  que  personne  ne  peut  venir 
à  moi  s'il  ne  lui  est  donné  par  mon  père. 

V.  68.  Dès-lors,  plusieurs  de  ses  disci- 
ples se  retirèrent  de  sa  suite ,  et  ils  n'al- 
laient plus  avec  lui. 

V.  69.  Et  Jésus  sur  cela  dit  aux  douze 
Apôtres  :  Et  vous ,  ne  voulez-vous  point 
aussi  me  quitter  ? 

V.  70.  Simon-Pierre  lui  répondit  :  A  qui 
irions  nous ,  Seigneur?  Vous  avez  les  paro- 
les de  la  vie  éternelle  :  nous  croyons ,  et  nous 
savonsquevousêteslcChrist,leFilsdeDieu! 
v.  71.  Jésus  leur  répondit  ne  vous 
ai-je  pas  choisi  au  nombre  de  douze  ?  et 
néanmoins  un  de  vous  est  un  démon  ! 
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V.72.  Ce  qu'il  disait  de  Judas  Iscariote, 
fils  de  Simon ,  car  c'était  lui  qui  devait  le 
trahir,  quoiqu'il  fut  l'un  des  douze. 

De  bonne  foi  ne  vient-il  pas  à  la  pensée 
que  ceux  qui  restèrent  avec  le  Sauveur 
furent  les  seuls  qui  comprirent  ses  divines 
paroles,  et  non  point  ceux  qui  les  inter- 
prétèrent assez  mal  pour  ju^er  à  propos 
de  s'éloigner  plutôt  que  de  soumettre  leur 
raison ,  et  de  contredire  les  fausses  lu- 
niières  de  leur  esprit  orgueilleux.  —  Et 
aujourd'hui  ceux  qui  ont  conservé  le  sen- 
timent des  Capharuaï  tes,  peuvent-ils  sans 
crainte  de  demeurer  dans  la  plus  déplorable 
erreur ,  prétendre  qu'ils  comprennent  le 
mystère  de  l'Eucharistie  de  la  même  ma- 
nière que  les  Apôtres  ?  Quoi  !  la  foule  qui 
s'était  scandalisée  se  retire  comme  des  gens 
qui  abandonneraient  la  table  d'un  festin 
où  le  Génie  du  mr.l  aurait  fait  apparaître 
tin  monstre  odieux ,  et  ceux  qui  hochent 
la  tète  en  pensant  à  la  chair  et  au  sang  de 
.iHus-^Chrisl  voudraient  faire  partie  de  la 
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société  des  Apôtres ,  qui  restés  seuls  avec 
le  Sauveur  lui  prêtent  par  là,  pour  ainsi 
dire ,  serment  de  fidélité ,  sans  demander . 
parce  qu'ils  ont  foi  en  sa  divinité ,  comment 
peut  s'opérer  le  miracle  de  la  présence 
réelle  ;  car  enfin  après  tout  il  ne  s'agit  pas 
d'autre  chose  dans  le  chapitre  G  de  Saint 
Jean  ?  —  Qu'il  est  donc  grand  l'aveugle- 
ment de  ceux  qui  prennent  pour  une  inter- 
prétation favorable  à  leur  opinion  figura- 
tive ces  mots,  C'est  l'esprit  qui  vivifie  :  la- 
chair  ne  sert  de  rien  :  les  paroles  que  je  vous 
ai  dites  sont  esprit  et  vie  ?  Leurs  devanciers 
dans  la  carrière  du  doute  n'en  abandon- 
nèrent pas  moins  Jésus,  après  les  avoir 
entendus  parce  qu'ils  virent  que  ces  mots 
n'opéraient  aucun  changen[ient  dans  la  pen- 
sée première  du  Sauveur  qui  tâchait  de 
ramener  ses  auditeurs  à  ses  doctrines , 
mais  qui  ne  pouvait  pas  la  modifier  pour 
complaire  à  leur  raison  insurgée. 

Enfin  par  quelle  préoccupation  d'esprit 
les  ennemis  de  la  présence  réelle  ne  voient- 
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ils  pas  qu'ils  partagent  non-seulement  l'o- 
pinion des  Capharnaïtes ,  mais  qu'ils  se 
trouvent  sur  la  même  ligne  que  Judas  * 
(  qui  a  laissé  une  descendance ,  comme  les 
onze  Apôtres  ont  laissé  une  postérité  im- 
mortelle), qui  lui  non  plus  n'avait  pas  la 
foi;  car  le  Seigneur  en  le  signalant  comme 
un  démon  au  milieu  des  Apôtres,  semble  le 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui  ne  croyaient 
point  ;  et  l'on  peut  dire  de  lui  comme 
des  Juifs  qui  crucifièrent  le  Sauveur  , 
qu'il  ne  connaissait  pas  le  Roi  de  gloire, 
et  par  conséquent  ne  croyait  pas  à  sa 
parole.  Judas  donc,  aussi  bien  que  les  Ca- 
pharnaïtes, était  séparé  de  la  croyance  des 
onze  Apôtres  restés  fidèles.  Celui  qui  a 
vendu  Jésus  trente  deniers,  et  ceux  qui 
disaient:  n'est-ce  pas  là  le  (ils  de  Joseph, 
avaient  un  abîme  entr'eux  et  les  disci- 
ples bien-aimés  qui  rendirent  des  actions 
de  grâce,  lorsque  Jésus  leur  dit  :  Prenez  et 

*  Expression  prise  à  la  page  1 3o  des  Affaires 
de  Cologne,  (Athanase,  première  <^ditioD.) 
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mangez  :  ceci  est  mon  corps.  Si  Judas  s'est 
puni  lui-même  du  crime  que  son  incrédu- 
lité lui  a  fait  commettre  ,  et  plusieurs 
d'entre  les  Capharnaïtes,  en  voyant  Jésus 
s'élever  au  Ciel  changèrent  de  sentiment, 
comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  des  esprits 
assez  téméraires  pour  se  poser  de  telle  sorte 
dans  le  monde  qu'on  puisse  dire  d'eux  : 
ils  ne  croient  pas  plus  que  Judas  le  déicide 
avant  ses  remords  ;  pas  plus  que  ceux  des 
Capharnaïtes  qui  ne  se  convertirent  pas 
après  l'ascension  ?  Revenons  au  prétexte 
de  leur  erreur.  Tout  s'explique  ,  répon- 
dent-ils, par  ces  mots:  c'est  l'espril  qui 
vivifie,  la  chair  ne  sert  de  rien  :  les  paroles 
que  je  vous  ai  dites  sont  esprit  et  vie ,  les- 
quels prouvent  que  Jésus-Christ  ne  voulait 
parler  que  manducation  spirituelle  et  en 
figure,  et  d'une  représentation  fictive  de 
sa  chair  et  de  son  sang.  Mais  sans  rappeler 
les  raisons  nombreuses  qui  détruisent  l'in- 
terprétation de  la  Réforme,  n'est-il  pas 
facile  de  prouver  que  Notre  Seigneur  a 
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^  oulu  dire  par  ces  derniers  mois,  que  l'in- 
lelligence  seule  pouvait  comprendre ,  ou 
plutôt,  puisqu'il  s'agissait  d'un  mystère, 
pouvait  admettre  une  chose  si  opposée  aux 
sens  ;  mais  que  la  chair ,  ou  ce  que  l'on 
appelle  la  partie  inférieure  de  l'homme , 
ou  en  d'autres  termes  les  sens  repousse- 
raient une  doctrine  évidemment  en  con- 
tradiction avec  leurs  sentimens  grossiers 
et  terrestres  ? 

Dans  celte  acception ,  Saint-Paul  a  dit  : 
L'homme  animal  on  terrestre  ne  conçoit 
pas  les  choses  gui  sont  suivant  Vesprit  de 
Dieu  :  sa  stupidité  V empêche  de  comprendre, 
parce  qu'il  faut  examiner  selon  l'esprit. 
L'homme  spirituel  ju (je  tout.  *  »  et  Saint- 
Jacques,  en  parlant  de  ceux  qui  mentent 
contre  la  vérité  :  Ce  n'est  point  la  sagesse 
qui  vient  d'en  haut  :  mais  c'est  une  sagesse 
terrestre  ,  animale ,  diabolique.  **  »  pour 

"    I  .•'*  CorintI».  ch.  2.  i4. 
"*  St. -Jacques  5.  i4-  i5. 
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montrer  les  deux  maoières  de  juger  qui 
se  rencontrent  dans  l'homme. 

Notre  Seigneur  après  ces  mots  :  La  chair 
ne  sert  de  rien ,  ajoute  comme  complément 
de  sa  pensée  :  Mes  paroles  sont  esprit  et  vie  : 
c'est-à-dire»  elles  sont  prononcées  pour 
donner  la  vie  à  vos  âmes;  pour  ouvrir 
l'intelligence  aux  grandes  choses  que  je 
suis  venu  annoncer  aux  hommes  ;  elles 
vivifieront  le  monde  que  le  péché  tient 
dans  un  état  de  mort.  — Eh!  n'est-ce  pas 
là  ce  que  la  prédication  de  l'Evangile  a 
produit  d'une  manière  si  merveilleuse  sur 
tous  ceux  qui  ont  reçu  le  Verbe  ?  Il  a  été 
donné  à  ceux-là  le  pouvoir  d'être  faits  eu- 
fans  de  Dieu;  cest-à-dire,  à  ceux  qui 
croient  en  son  nom ,  qui  ne  sont  pas  nés  du 
sany ,  ni  de  la  volonté  de  la  chair ,  m  de  la 
volonté  de  l'homme,  mais  de  Dieu  même: 
les  Juifs  nés  de  la  chair  et  du  sang ,  ne  l'ont 
point  reçu;  ih  se  scaudalisèrenf ,  ils  n'al- 
laient plus  avec  Jésus. 

Comme  il  ne  s'agissait  encore  que  de  la 
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préparation  à  l'inslilution  du  Sacremeiil, 
Notre  Seigneur  voulait  faire  connaître  aux 
Juifs,  que  la  foi,  ce  sentiment  qui  ne  peut 
agir  que  dans  la  partie  supérieure  de  l'àme, 
était  seule  capable  de  nous  disposer  à  re- 
cevoir avec  respect  le  gage  de  son  amour , 
l'Eucharistie ,  qu'il  n'institua  que  l'année 
suivante.  Et  il  est  évident  que  dans  la  cir- 
constance dont  il  est  ici  question ,  Jésus- 
Christ  voulait  faire  entendre  aux  Juifs 
qu'ils  comprendraient  difficilement  sa  doc- 
trine, puisqu'elle  était  spirituelle,  et  que 
leurs  sens  les  tenaient  courbés  vers  la 
terre  :  mais  penser  avec  la  Réforme  qu'on 
cesse  de  considérer  d'une  manière  spiri- 
tuelle les  paroles  de  Jésus-Christ,  en  pre- 
nant à  la  lettre  ce  qui  précède  le  verset  63 
du  ch.  6  de  Saint-Jean ,  c'est  avouer  qu'on 
est  suffisamment  distrait  par  les  soins  et 
les  misères  de  ce  bas  monde,  pour  oublier 
que  la  chair  et  le  sang  d'un  Dieu  sont  par 
excellence  une  nourrilurc  et  un  bremmga 
spirihiels.  Grand  Dieu  îî 
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Pour  nous  enfaus  de  l'Eglise  catholique 
qui  croyons  ce  que  croyaient  les  premiers 
qui  s'assirent  au  divin  banquet,  disons 
avec  Pierre  :  Oui,  nous  savons,  nous  cro- 
yons que  vous  êtes  le  Christ,  le  fils  de  Dieu; 
et  prions  pour  tous  ceux  de  nos  frères ,  qui 
sans  remonter  à  la  source  du  sang  adora- 
ble qui  coule  pour  la  vie  du  monde ,  s'en 
vont  répétant  avec  insouciance,  les  blas- 
phèmes que  l'impiété  des  derniers  siècles 
a  mis  à  la  bouche  de  tout  homme  qui  n'a 
pas  pris  le  temps  de  voir  par  lui-même, 
si  l'on  ne  s'est  pas  audacieusement  joué  de 
sa  crédulité.  * 

Fin  du  ch.  6.  de  Saint  Jean. 


or 
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CHAPITRE  II. 

DE    l'institution    DU    SACREMENT   DE 

l'eucharistie. 


Evangile  selon  St.  Mathieu,  ch.  i6.  v.  21.  a,  i. 

Le  soir  étant  donc  venu ,  Jésus  se  mit  à 
table  avec  ses  douze  disciples ,  et  lorsqu'ils 
mangeaient  il  leur  dit  :  Je  vous  dis  en  vé- 
rité que  l'un  de  vous  me  trahira.  St.  Marc. 
14.  18.  SainlJean.  13.  21. 

Judas  qui  fut  celui  qui  le  trahit,  prenant 
la  parole,  lui  dit:  Maître,  est-ce  moi?  Jésus 
lui  répondit  :  Vous  l'avez  dit.  Or  pendant 
qu'ils  soupaient ,  Jésus  prit  du  pain ,  et 
l'ayant  béni ,  le  rompit  et  le  donna  à  ses 
disciples ,  en  disant  :  Prenez  et  mangez ,  ceci 
est  mon  corps.  Et  prenant  le  calice,  il  ren- 
dit grâces  el  le  leur  donna  en  disant  :  Bm^ez-^ 
en  tous ,  car  ceci  est  mon  sang ,  de  la  nouvelle 
alliance  qui  sera  r<''pandu  pour  plusieurs, 
pour  la  rémission  des  pêches. 
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CHAPITRE  III. 

É'rangile  de  St.  liuc.  cbap.  Itlt» 

Quand  l'heure  fut  venue ,  il  se  mit  à 
table ,  et  les  douze  Apôtres  avec  lui  ;  et  il 
leur  dit  :  J'ai  souhaité  avec  ardeur  de 
manger  cette  Pâque  avec  vous ,  avant  de 
souffrir.  Car  je  vous  déclare  que  je  n'en 
mangerai  plus  désormais  avec  vous  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  accomplie  dans  le  royaume 
de  Dieu  ;  et  après  avoir  pris  la  coupe ,  il 
Tendit  grâces,  et  dit  :  Prenez-la,  et  la  dis- 
tribuez entre  vous ,  car  je  vous  dis  que  je 
ne  boirai  plus  de  ce  vin  jusqu'à  ce  que  le 
règne  de  Dieu  soit  arrivé.  Puis  il  prit  le 
pain ,  et  ayant  rendu  grâces ,  il  le  rompit , 
etle  leur  donna  eu  disant:  Ceci  est  mon  corps 
qui  est  donné  pour  vous,  faites  ceci  en  mè- 
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moire  de  moi.  Il  prit  de  même:  le  calice, 
après  le  souper  en  disant  :  Ce  calice  est  la 
nouvelle  alliance  de  mon  sang  qui  sera  ré- 
pandu pour  vous.  Au  reste  la  main  de  celui 
qui  me  trahit  est  avec  moi  sur  celte  table. 

CHAPITRE  IV. 

Évangile  selon  iit.  Marc,  cliap.  14* 

^•%^ 

Ses  disciples  s'en  étant  allés  vinrent  en 
la  ville ,  et  trouvèrent  ce  qu'il  leur  avait 
dit ,  et  ils  préparèrent  la  Pàque.  Le  soir 
étant  venu ,  il  se  rendit  là  avec  les  douze, 
et  lorsqu'ils  étaient  à  table  et  qu'ils  man- 
geaient, Jésus  leur  dit  :  Je  vous  le  dis  en 
vérité  que  l'un  de  vous  qui  mange  avec 
moi  me  trahira.... 

Pendant  qu'ils  mangeaient,  Jésus  prit  le 
pain ,  et  l'ayant  béni,  il  le  rompit  et  le  leur 
donna  eu  disant  :  Prenez ,  ceci  est  mon  corps. 
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Et  ayant  pris  le  calice,  après  avoir  rendu 
g^râces,  il  le  leur  donna ,  et  ils  en  burent 
tous ,  et  il  leur  dit  :  Ceci  est  mon  sang ,  de  la 
nouvelle  alliance  ,  qui  sera  répandu  pour 
plusieurs. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  fixer  un 
moment  leur  attention  sur  les  admirables 
paroles  de  l'institution  du  plus  auguste 
des  Sacremens ,  sur  les  circonstances  où 
parle  le  Sauveur ,  sur  la  gravité  de  ce  qu'il 
fait  et  dit ,  et  sur  les  personnes  à  qui  il 
s'adresse.  Une  foi  ferme ,  un  élan  d'amour  , 
un  sentiment  d'adoration  ,  tels  sont  les 
fruits  immédiats ,  prochains  d'un  court 
examen. 

Jésus-Christ  ne  pouvait  pas  parler  plus 
clairement  pour  dissiper  tout  doute ,  toute 
hésitation  sur  le  sens  de  ses  paroles.  Il  ne 
dit  pas  seulement  en  prenant  le  pain  :  Ceci 
est  mon  corps  ;  mais  il  ajoute  pour  ne  lais- 
ser aucun  prétexte  à  la  mauvaise  foi  : 
mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous.  Il 
ne  se  contente  pas  non  plus  de  dire  :  ceci  est. 
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mon  sang ,  il  ajoute ,  qui  sera  versé  pour 
vous  et  pour  plusieurs.  Si  on  prend  au  fi- 
guré les  premières  paroles  du  Sauveur , 
ainsi  que  le  font  les  Calvinistes ,  il  faut  y 
prendre  aussi  celles  qui  suivent  et  dire  : 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  livré  son  corps 
réellement  aux  douleurs  de  la  passion  et 
de  la  mort  pour  la  rédemption  du  monde , 
mais  seulement  au  figuré;  qu'il  a  fait  sem- 
blant de  souffrir  et  de  mourir ,  que  son 
sang  n'a  pas  teint  véritablement  le  bois 
de  la  croix ,  qu'il  n'a  pas  été  versé  sérieu- 
sement, mais  seulement  en  figure.  Les 
Protestans  qui  ont  conservé  la  foi  en 
Jésus-Christ,  le  petit  nombre  d'entre  eux 
qui  l'adorent  comme  Dieu  ,  regarderaient 
ces  paroles  comme  d'affreux  blasphèmes. 
Eh  bien  !  ils  ne  blasphèment  pas  moins  en 
séparant  ce  qui  est  inséparable,  en  disant 
que  Jésus-Christ  ne  nous  a  donné  que  la  fi- 
gure de  lui-même ,  et  ils  disent  implicite- 
ment que  Jésus-Christ  n'est  mort  qu'en 
figure  pour  nous.  C'est  ainsi  qu'une  er- 
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reur  conduit  à  une  autre  erreur,  et  qu'un 
abîme  invoque  un  autre  abîme. 

Jésus-Christ ,  dit  le  Cah  iniste ,  ne  nous 
a  laissé  que  la  mémoire ,  la  ligure  de  son 
corps  et  de  son  sang.  Horrible  blasphème 
qui  conduit,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire ,  à  nier  la  passion ,  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ,  à  le  répudier  comme  Sauveur  des 
hommes  :  car  s'il  n'avait  pas  réellement 
souffert,  il  ne  serait  pas  leur  véritable  Sau- 
veur dans  le  sens  prédit  par  les  Prophètes 
qui  nous  l'ont  annoncé  comme  un  homme 
de  douleurs,  ni  dans  le  sens  que  le  croit 
l'Eglise  qui,  après  Saint  Paul  et  tous  les 
Apôtres,  l'adore  comme  nous  ayant  ra- 
cheté ,  non  au  prix  de  l'or ,  mais  au  prix 
de  ses  souffrances  et  de  son  sang. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  circonstances  où 
Jésus-Christ  parlait,  ne  lui  permettaient 
pas  d'envelopper  son  langage  de  figures, 
de  métaphores.  Qu'on  se  reporte  à  ce  mo- 
ment solennel.  C'était  la  veille  de  sa  mort, 
heure  à  laquelle  l'homme  parle  clairement 
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à  ses   amis  :  c'était  à  des  homrties  qu'il 
avait  choisis  pour  être  les  Docteurs  des 
nations  à  qui  il  confiait  ses  dernières  pen- 
sées pour  le  bien  de  toutes  les  générations , 
des  hommes  à  qui  il  avait  promis  que  le 
temps  était  venu  où  il  ne  leur  parlerait  plus 
en  paraboles  mais  ouvertement ,  à  des  hom- 
mes enfin  qu'il  aimait  tendrement.  Or , 
nous  le  demandons   à    toute  conscience 
droite ,  quel  est  l'homme  d'une  médiocre 
vertu  qui  tromperait  les  siens  dans  de  pa- 
reilles circonstances  ?  Eh  bien  !  ce  qu'on 
repousserait,  comme  une  injure  faite  à 
soi  ou  aux  siens ,  on  ne  craint  pas  de  l'at- 
tribuer à  celui  qu'on  révère  comme  son 
Sauveur  et  qu'on  adore  comme  son  Dieu. 
Ce  n'était  point  une  chose  de  peu  de 
conséquence  que  Jésus-Christ  faisait  alors. 
Il  promulguait  un  dogme  de  foi  fonda- 
mental ,  il  établissait  une  loi  dont  l'obser- 
vation était  rigoureuse  pour  le  salut  de 
toute  âme  ;  il  instituait  un  Sacrement  où 
tous  devaient  trouver  une  vie  divine  ;  enfin 
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il  faisait  son  testament  ,  chose  si  sacrée 
parmi  les  hommes.  Or ,  tontes  ces  choses 
si  graves  demandent  un  langage  clair, 
net,  précis ,  et  dont  toutes  les  paroles  doi- 
vent être  prises  littéralement  selon  le  sens 
commun  et  ordinaire.  En  effet ,  un  dogme 
de  foi  doit  être  clairement  exprimé,  puis- 
qu'il doit  être  cru  par  tous  :  une  loi  doit 
être  nettement  formulée ,  puisqu'elle  doit 
être  la  règle  de  tous  :  un  Sacrement  doit 
être  énoncé  en  paroles  formelles ,  afin 
d'éviter  l'erreur ,  puisqu'il  est  un  remède 
pour  tous  :  un  testament  doit  contenir 
la  volonté  du  testateur  clairement  énon- 
cée ,  puisqu'il  crée  des  droits  aux  héritiers. 
Pourtant ,  chose  inouie  !  pendant  bien  des 
siècles  ,  c'est  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces ,  c'est  en  présence  de  choses  si  graves , 
que  les  Protestans  osent  faire  parler  Jésus- 
Christ  d'une  manière  figurée  !  C'est  dans 
ce  moment ,  qu'ils  lui  font  tenir  un  lan- 
gage trompeur ,  qu'il  savait  bien  devoir 
être  un  piège  pour  ses  plus  fidèles  servi- 
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teurs ,  pour  ceux  qui  observeraient  ses  lois 
avec  le  plus  d'amour. 

Que  font-ils  donc  du  Sauveur?  Un  sé- 
ducteur !  un  fourbe  î  Voilà  où  l'orgueil , 
les  préjugés  de  sectes  conduisent  :  et  tel 
parmi  eux  mot  en  Jésus-Christ  tout  l'es- 
poir de  son  salut ,  attend  tout  de  sa  misé- 
ricorde et  de  sa  rédemption,  l'insulte  en 
torturant,  en  tronquant  ses  paroles:  tandis 
que  d'autre  part ,  ils  nous  font  un  crime 
de  prendre  dans  un  sens  naturel  les  paro- 
les du  Sauveur. 

Jamais  peut-être  les  Protestans  de  nos 
jours  n'ont  lu  tout  ce  qu'il  en  a  coûté  aux 
réformateurs  pour  en  venir  à  cette  expli- 
cation figurée.  En  l'an  1777  parut  un  livre 
sur  cette  matière,  où  l'on  compte  deux 
cents  manières  d'expliquer  ces  paroles: 
Ceci  est  mon  corps  :  les  deux  principales 
sont  celles  de  Carloflade  et  de  Zuingle. 
Carlollade  prétend  que  ceci  signitie  ici  :  de 
sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  ici  est  mon 
corps  :  il  prétend  avoir  reçu  l'intelligence 
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de  ces  paroles  par  une  révélation  divine. 
Zuingle  soutient  que  le  mot  est  doit  se 
traduire  par  signifie,  de  sorte  que  le  sens 
des  paroles  du  Sauveur  serait  :  ceci  si- 
gnifie mon  corps  ou  est  la  figure  de  mon 
corps,  Zuingle  a  des  prétentions  moins 
hautes  que  son  confrère ,  il  ne  nous  dit 
pas  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  lui 
donner  par  une  révélation  spéciale  et  de 
faveur,  cette  explication  ;  mais  il  nous  af- 
firme que  les  paroles  si  claires  de  l'Evangile 
l'embarrassaient  fort,  qu'il  ne  savait  pas 
trop  comment  il  leur  donnerait  un  sens 
autre  que  celui  donné  par  les  Catholiques  ; 
qu'il  avait  cherché  pendant  quatre  ans 
inutilement,  et  qu'enfin  il  avait  trouvé  la 
perle  précieuse  du  sens  figuratif  dans  la 
lettre  d'un  homme  qu'il  ne  nomme  pas.  * 
Telles  sont  les  raisons  qui  dans  l'esprit  de 
ces  hommes  ont  fait  prévaloir  l'erreur  sur 
la  vérité.  Et  vous  verrez  des  personnes  de 

*  In  Epist.  ad  Poineranlnm, 
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piété  et  d'une  vie  exemplaire  sous  beau- 
coup de  rapports ,  parmi  les  Protestans , 
donner  la  préférence  à  ces  hommes ,  sur  le 
Sauveur  et  les  grands  hommes  de  l'Eglise. 

Luther  aurait  bien  désiré  se  ranger  du 
parti  du  sens  figuré ,  en  haine  de  l'Eglise 
romaine,  mais  vaincu  par  la  clarté  des 
paroles  de  Jésus-Christ ,  il  ne  put  embras- 
ser le  sens  figuré.  «  Je  voudrais  bien  que 
quelqu'un  pût  me  persuader  qu'il  n'y  a 
que  du  pain  et  du  vin  dans  l'Eucharistie  : 
déjà  souvent  j'ai  à  grands  efforts  cherché 
à  prendre  ce  parti ,  parce  que  je  pourrais 
parce  moyen  nuire  beaucoup  à  la  papauté. 
Mais ,  je  ne  puis ,  je  suis  pris ,  il  n'y  a  nul 
moyen  d'échapper  :  le  texte  de  l'Evangile 
est  trop  clair.  *  » 

Nous  concluons  par  ces  paroles  de  Bos- 
suet  :  «  La  présence  réelle  est  solidement 
établie  par  les  paroles  de  l'institution , 
lesquelles  nous  entendons  à  la  lettre  ;  et  il 

*  Epist.  ad  Argentincnses. 
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ne  nous  faut  non  plus  demander  pourquoi 
nous  nous  attachons  au  sens  propre  et  lit- 
téral ,  qu'à  un  voyageur ,  pourquoi  il  suit 
le  grand  chemin  ;  c'est  à  ceux  qui  pren- 
nent des  chemins  détournés,  et  qui  ont 
recours  au  sens  figuré ,  à  rendre  raison  de 
ce  qu'ils  font.  Pour  nous  qui  ne  trouvons 
rien  dans  les  paroles  dont  Jésus-Christ 
s'est  servi  pour  l'institution  de  ce  mystère, 
qui  nous  oblige  à  les  prendre  dans  un  sens 
figuré,  nous  estimons  que  cette  raison 
suffit  pour  nous  déterminer  au  sens  pro- 
pre et  littéral.  (  Exp.  de  la  Doct.  Chrét. , 
chap.  10.  ) 


^•f<MM-^ 
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CHAPITRE   V. 


l/<^  Epitre  de  St.  Paul  anxCorlu- 
tbieiis»  cliap.  11. 

Mais  je  ne  puis  vous  louer  en  ce  que  je 
vais  vous  dire,  qui  est  que  vous  vous  con- 
duisez de  telle  sorte  dans  vos  assemblées 
qu'elles  vous  nuisent  au  lieu  de  vous  servir. 
Premièrement  ,  j'apprends  que  lorsque 
vous  vous  assemblez  dans  l'Église  ,  il  y  a 
des  partialités  parmi  vous  ;  et  je  le  crois 
en  partie ,  car  il  faut  qu'il  y  ait  même  des 
hérésies  afin  qu'on  découvre  par  là  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  une  vertu  éprouvée. 
Lors  donc  que  vous  vous  assemblez  comme 
vous  faites ,  ce  n'est  plus  manger  la  cène  du 
Seigneur.  Car  chacun  y  mange  son  souper 
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particulier  sans  attendre  les  autres  :  ainsi 
les  uns  n'ont  rien  à  manger  pendant  que 
les  autres  le  font  avec  excès.  N'avez-\ous 
pas  vos  maisons  pour  y  boire  et  pour  y 
manger  ?  ou  méprisez-vous  l'Eglise  de 
Dieu  ?  et  voulez-vous  faire  honte  à  ceux 
qui  sont  pauvres  ?  Que  vous  dirai-je  sur 
cela?  vous  en  louerai-je?  non  certes,  je 
ne  vous  en  loue  pas.  Car  c'est  du  Seigneur 
que  j'ai  appris  ce  que  je  vous  ai  enseigné  : 
qui  est  que  le  Seigneur  Jésus,  la  nuit 
même  en  laquelle  il  devait  être  trahi, 
prit  du  pain ,  et  ayant  rendu  grâces ,  le 
rompit  et  dit  :  Prenez  et  mangez ,  ceci  est 
mon  corps ,  qui  sera  livré  pour  vous,  faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  11  prit  de  même 
le  calice,  après  avoir  soupe,  en  disant  :  Ce 
calice  est  la  nouvelle  alliance  en  mon  sang , 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi  toutes  les 
fois  que  vous  le  boirez.  Car  toutes  les  fois 
que  vous  mangerez  ce  pain ,  et  que  vous 
boirez  ce  calice,  vous  annoncerez  la  mort 
du  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  C'est 
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pourquoi  quiconque  mangera  ce  pain  ou 
boira  le  calice  du  Seigneur  indignement 
sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur.  Que  l'homme  donc  s'éprouve  lui- 
même,  et  qu'il  mange  ainsi  de  ce  pain  et 
boive  de  ce  calice.  Car  quiconque  en  mange 
et  en  boit  indignement ,  mange  et  boit  sa 
propre  condamnation ,  ne  faisant  point  le 
discernement  du  corps  du  Seigneur. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  y  a  parmi 
vous  -beaucoup  de  malades  et  de  languis- 
sans,  et  que  plusieurs  sont  endormis  (ou 
sont  comme  morts  d'après  la  plupart  des 
traductions). 

Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes ,  nous 
ne  serions  pas  jugés. 

Mais  lorsque  nous  sommes  jugés  de  la 
sorte,  c'est  le  Seigneur  qui  nous  châtié; 
afin  que  nous  ne  soyons  pas  condamnés 
avec  le  monde. 

C'est  pourquoi ,  mes  frères ,  lorsque  vous 
vous  assemblez  pour  ces  repas,  attendez- 
vous  les  uns  les  autres. 
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Si  quelqu'un  est  pressé  de  manger ,  qu'il 
mange  chez  lui,  afin  que  vous  ne  vous 
assembliez  pas  à  votre  condamnation. 

Les  Protestans  n'ont  point  encore  rejeté 
comme  écriture  divine  les  lettres  de  Saint 
Paul  aux  Corinthiens  d'où  ce  passage  est 
tiré.  Or ,  si  le  corps  du  Sauveur  et  son  sang 
n'étaient  pas  réellement  présens  dans  le 
Sacrement  de  l'Eucharistie ,  comment 
pourrait-il  y  avoir  des  profanateurs  de 
l'un  et  de  l'autre  ?  D'après  les  Calvinistes 
on  reçoit  Jésus-Christ  en  figure ,  en  com- 
mémoration seulement,  et  on  ne  le  reçoit 
que  par  une  foi  vive  et  en  esprit  ;  et  celui 
qui  s'approche  sans  foi  ne  reçoit  qu'un 
pain  commun  :  donc  il  n'y  aurait  point 
de  profanateurs  du  corps  du  Sauveur ,  il 
serait  même  impossible  qu'il  y  en  eut. 
Pourtant  il  y  en  a  eu  d'après  l'Apôtre,  et 
il  peut  y  en  avoir  :  il  faut  donc  que  le  corps 
du  Sauveur  soit  réellement  présent  dans 
ce  Sacrement. 

FIN   DE   LA    PREMIÈRE    PARTIE. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

XÉllOIGTVAGESi  des  Pères  de  TÉglise 
des  cinq  premiers  siècles* 

La  promesse  que  Jésus-Christ  avait  faite 
de  nous  laisser  son  corps  pour  nourriture 
et  son  sang^  pour  breuvage ,  afin  de  déposer 
dans  nos  corps  un  germe  d'immortalité 
qui  se  développera  à  la  fin  des  siècles ,  et 
dans  nos  âmes  la  faim ,  la  soif  de  la  justice 
avec  un  feu  divin  qui  les  fait  vivre  et 
mûrir  pour  la  gloire,  était  trop  précieuse 
et  trop  chère  aux  hommes  pour  qu'ils 
l'eussent  reçue  avec  indifférence  et  dédain. 
L'accomplissement  de  cette  promesse  qui 
avait  eu  lieu  dans  le  cénacle,  le  pouvoir 
donné  à  ses  Apôtres  et  à  leurs  successeurs 
légitimes  de  réaliser  cette  promesse  pour 
le  bien  des  fidèles ,  étaient  des  choses  trop 
importantes  pour  ne  pas  fixer  l'attention 
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des  premiers  Chrétiens.  Nous  avons  déjà 
entendu  St.  Paul,  avec  sa  voix  sublime, 
proclamer  le  bienfait  accordé  aux  hommes 
et  les  saintes  dispositions  avec  lesquelles  il 
faut  recevoir  le  pain  qui  donne  la  vie  ou 
la  mort ,  selon  l'état  du  cœur  qui  y  par- 
ticipe. Nous  allons  entendre  les  chefs  de 
l'Église,  les  génies  les  plus  beaux,  les 
hommes  les  plus  recommandables ,  pro- 
clamer la  foi  de  leur  siècle  sur  ce  point 
fondamental  qui  est  comme  le  cenlre  de 
vie,  le  cœur  de  la  religion.  Ce  qui  donne 
plus  de  poids  encore  aux  témoignages  déjà 
si  irrécusables  de  ces  hommes,  c'est  qu'ils 
défendent  leur  foi  contre  les  hérétiques  qui 
l'attaquaient.  Ce  ne  sont  donc  pas  de  pures 
opinions  qu'ils  émettent,  mais  bien  leur 
croyance  intime  qu'ils  publient. 

Le  premier  qui  paraît  est  Saint  Ignace 
d'Antioche ,  ce  martyr  illustre  qui  brûlait 
d'un  si  vif  désir  de  donner  son  sang  pour 
celui  qui  l'avait  versé  pour  nous  tous.  Ce 
témoignage  est  pris  dans  une  des  lettres 


56  LA    FOI    RAFFERMIE 

qu'il  écrivit  aux  Chrétiens  de  plusieurs 
Eglises ,  lorsqu'il  était  déjà  captif  et  lié  de 
chaînes  pour  son  maître.  Ces  lettres  sont 
comme  le  testament  de  cette  âme  si  pure  : 
on  ne  ment  pas  en  présence  de  la  mort, 
après  laquelle  on  est  persuadé  qu'on  rendra 
de  sa  vie  et  de  ses  paroles  un  compte  sévère. 
Il  parle  de  certains  hérétiques  : 

«  Ils  ne  reçoiventpas,  dit-il,  l'Eucharistie 
et  les  oblations,  parce  qu'ils  ne  confessent 
pas  que  l'Eucharistie  soit  la  chair  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ  qui  a  souffert  pour 
nos  péchés ,  et  que  le  Père  a  ressuscité  par 
sa  bonté.  Ces  hérétiques  se  séparent  de 
l'Eglise  ;  ils  se  retranchent  du  corps  comme 
une  branche  séparée  du  tronc  d'où  elle  re- 
çoit la  sève ,  parce  qu'ils  ne  confessent  pas 
que  l'Eucharistie  est  le  corps  véritable  du 
Sauveur.  » 

St.  Ignace,  Lettres  aux  Fidèles 

de  l  Eglise  de  Smyrne.  Martyr^ 

mort  en  107. 

Ce  pain ,  nous  ne  le  prenons  pas  comme 
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un  pain  commun ,  ni  ce  vin  comme  un 
vin  ordinaire  ;  mais  de  la  même  manière 
que  notre  Sauveur  Jésus-Christ ,  qui  a  été 
fait  homme  par  le  verbe  de  Dieu ,  a  eu 
véritablement  chair  et  sang  pour  notre 
salut  ;  ainsi ,  nous  avons  appris  que  cet 
aliment  et  ce  breuvage  qui ,  par  transfor- 
mation, nourrissent  notre  chair  et  notre 
sang ,  sont  la  chair  et  le  sang  de  ce  même 
Jésus  incarné. 

St.  Justin,  mort  Van  167^  martyr. 
St.  Justin  compare  ici  l'Eucharistie  avec 
le  mystère  de  l'Incarnation ,  de  sorte  que 
dans  l'Eucharistie  se  trouvent  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  aussi  véritablement 
qu'ils  étaient  dans  le  sein  de  Marie  et  sur  la 
croix.  Quand  on  pense  que  St.  Justin  écri- 
vait ces  paroles  dans  l'apologie  qu'il  adressa 
à  l'empereur  et  aux  sénateurs  romains , 
à  l'époque  où  l'on  accusait  les  premiers 
Chrétiens  de  manger  un  enfant  dans  leurs 
assemblées,  on  est  forcé  de  se  dire  :  il  fallait 
^ue  la  vérité  eut  bien  de  l'empire  sur  ces 
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hommes,  pour  les  forcer  à  la  publier  aussi 
hautement ,  et  au  péril  de  leur  vie. 

Quand  donc  vous  recevez  cet  aliment 
saint  et  incorruptible ,  quand  vous  parti- 
cipez à  ce  pain  et  à  ce  calice  divin ,  et  que 
vous  prenez  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
alors  le  Seigneur  entre  dans  votre  maison. 
Humiliez-vous  donc  vous-même,  à  l'exem- 
ple du  Centenier,  et  dites-lui  :  Seigneur, 
je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans 
ma  maison. 

Quand  vous  recevez  lecorps  du  Seigneur , 
vous  apportez  toute  la  précaution  possible 
afin  de  n'en  rien  perdre,  et  vous  vous 
croyez  bien  coupables,  et  avec  raison, 
quand  il  arrive ,  par  votre  négligence,  que 
quelque  partie  en  tombe. 

Origène ,  né  en  185,  jnort  Van 
254.  Homélie  3. 
Origène  écrivait  cette  formule  de  prière 
il  y  a  seize  cents  ans ,  et  chaque  pas  depuis 
des  millions  de  voix  l'ont  répétée. 

Comment  s'assureront-ils  que  le  pain 
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sur  lequel  on  a  rendu  grâce  est  le  corps 
du  Seigneur  ? 

L'Eucharistie   est  le   corps  de  Jésus- 
Christ  ,  et  cela  se  fait  par  la  parole  de  Dieu. 

St.  Irénée,  ne  en  1^0^  7nort  l'an 
202.  Liv.  k ,  contre  les  hérétiques  ; 
cil.  ôk,  liv.  h ,  ch,  2. 

Jésus-Christ  nous  assure  que  le  pain 
qu'il  donnera  est  sa  chair  qui  devait  être 
immolée  pour  la  vie  du  monde.  Donc  puis- 
qu'il dit  que  celui  qui  mange  de  son  pain 
vit  pour  l'éternité ,  comme  il  est  manifeste 
que  ceux-là  ont  la  vie  qui  touchent  son 
corps  f  et  qui  reçoivent  l'Eucharistie  par 
la  Communion ,  il  faut  aussi ,  dans  le  sen- 
timent d'une  humble  crainte,  demander  à 
Dieu  que  n'étant  point  séparés  du  corps 
de  Jésus-Christ  par  l'ordre  de  l'Eglise, 
nous  ne  demeurions  point  privés  du  salut , 
Jésus-Christ  ayant  fait  lui-même  cette  me- 
nace :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
de  l'Homme ,  et  ne  buvez  de  son  sang ,  vous 
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n'aurez  point  la  vie  en  vous.  (En  St.  Jean , 
chap.  6.  ) 

St.  Cyprien ,  évêque  en  2kS ,  mort 
l'an  258.  De  V Oraison  Dominic. 

Tertullien  parlant  de  certains  ouvriers 
qui ,  après  avoir  travaillé  à  fabriquer  des 
idoles,  osaient  s'approcher  de  la  Sainte- 
ïable  :  Les  Juifs,  dit-il,  n'ont  mis  Jésus- 
Christ  à  mort  qu'une  seule  fois;  mais  ceux- 
ci  outragent  tous  les  jours  le  corps  de  Jésus- 
Christ  avec  leurs  mains  !  O  mains  qui  de- 
vraient être  coupées!  O  manus  prœci- 
dundœ  ! 

Terlullien  ,  de  Vldolâtrie  ^  ch.  7. 

En  prenant  tous  les  jours  le  calice  du 
sang  du  Seigneur,  les  Chrétiens  se  pré- 
parent à  répanfclre  le  leur  pour  Jésus-Christ. 
St.  Cyprien,  ep.  56. 

Pour  nous,  écoutons  ce  que  nous  dit 
l'Évangile ,  que  le  pain  que  le  Seigneur 
rompit  et  donna  à  ses  Apôtres,  est  le  corps 
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(le  Notre  Seigneur  et  Sauveur ,  puisqu'il 
leur  dit  ;  Prenez  et  mangez ,  ceci  est  mon 
corps. 

St.  Jérôme,  né  en  340  ^  mort  l'an 
420.  Epître  à 

Prenez  bien  garde  de  laisser  échapper 
la  plus  petite  parcelle  de  ce  que  vous  re- 
cevez, et  croyez  que  la  perle  en  serait 
équivalente  à  celle  d'un  de  vos  membres. 
Si  l'on  vous  donnait  de  la  poudre  d'or 
vous  la  conserveriez  avec  soin ,  et  vous 
tâcheriez  de  n'en  rien  i>erdre  pour  ne  pas 
souffrir  le  dommage  qui  vous  en  revien- 
drait. Combien  devez- vous  être  plus  soi- 
gneux de  ne  pas  laisser  tomber  la  moindre 
partie  de  ce  qui  est  plus  précieux  que  l'or 
et  les  diamans  ! 

St.  Cyrille  de  Jémisalem ,  mort 

en  386. 

Autant  vous  apportez  de  soin  lorsqu'on 
vous  administre  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qu'il  ne  tombe  quelque  partie  de  vos  mains 
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à  terre ,  autant  devons-nous  avoir  soin 
que  la  parole  de  Dieu  qui  nous  est  distri- 
buée ne  périsse  pas  dans  notre  cœur. 

St.  Augustin,  né  en  Zhk,  mort 
Van  Zi30.  Homélie  26. 

Nous  recevons  avec  un  cœur  et  une 
bouche  fidèle  le  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  Jésus-Christ-Homme,  qui  nous 
donne  son  corps  à  manger  et  son  sang  à 
boire,  quoiqu'il  semble  plus  horrible  de 
manger  de  la  chair  d'un  homme  que  de  le 
tuer,  et  de  boire  du  sang  humain  que  de 
le  verser. 

St.  Augustin,  Contr.  Advers.  leg, 
et  proph.  l.^,  ch.  9. 

Jésus-Christ  ne  nous  vivifie  pas  par  la 
seule  participation  de  son  esprit,  mais  en 
nous  servant  aussi  à  manger  la  chair  qu'il 
a  prise  dans  son  incarnation. 

iS"^.  Cyrille ,  Dialogues  sur  lin- 
emmation ,  pag.  707. 


SUR  LA  PRÉSENCE  RÉELLE.      63 

Le  Seigneur ,  en  déclarant  qu'il  est  plus 
grand  que  le  temple,  nous  fait  voir  que 
l'impureté  de  celui  qui  a  l'insolence  de  sa- 
crifier en  cet  état  (avec  une  conscience 
souillée)  le  corps  du  Seigneur  qui  s'est 
donné  lui-même  comme  un  sacrifice  agréa- 
ble à  Dieu ,  surpasse  d'autant  le  crime  de 
ceux  qui  offraient  les  anciens  sacrifices 
avec  les  défauts  marqués  dans  la  loi ,  que 
le  corps  du  Fils  de  Dieu  l'emporte  en 
dignité  sur  les  béliers  et  les  taureaux. 

St.  Bannie,  ne  tiers  328,  mort  Van 
379.  L.  2  du  Baptême,  cli.  3. 

Jésus-Christ  ne  donna  pas  seulement  aux 
onze  Apôtres  son  corps  et  son  sarg,  mais 
aussi  à  celui  qui  l'avait  trahi....  Et  ceux- 
là  lui  font  outrage  qui  reçoivent  son  corps 
avec  des  mains  impures  ! 

Théodoret,  né  vers  385  ,  mort  Van 
470.  Sur  l'Esprit,  1 J"*"  aux  Coinnth . 
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Nous  sommes  porte-Christ ,  son  corps 
et  son  sang  étant  distribués  dans  nos  mem- 
bres. 

St.  Cyrille  de  Jérusalem,  Catéch. 
U.*'  myst. 

Jésus-Christ  étant  en  nous  apaise  la 
loi  de  la  chair  qui  exerce  sa  fureur  sur  nos 
membres  ;  il  excite  en  nous  la  piété  envers 
Dieu,  il  mortifie  nos  passions,  il  ne  nous 
impute  pas  nos  péchés ,  mais  il  les  guérit 
en  nous  regardant  comme  malades.  Dans 
un  autre  passage  du  même  livre  :  Le  corps 
de  Jésus-Christ  vivifie  ceux  en  qui  il  est, 
et  les  préserve  de  la  corruption. 

St.  Cyrille  de  Jérusaletn _,  sur  St. 
Jean  j  liv.  L\. 

Pour  s'approcher  du  corps  de  Jésus- 
Christ  il  faut  avoir  le  corps  courbé  vers  la 
terre,  en  posture  d'adoration. 

(  Idem.  ) 

L'instruction  de  St.  Paul  suffit   pour 
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nous  apprendre  avec  certitude  ce  que  vous 
devez  croire  des  divins  mystères  qui  vous 
ont  été  administrés ,  et  que  vous  venez  de 
recevoir,  et  qui  vous  ont  rendus  un  même 
corps  et  un  même  sang  avec  Jésus-Christ. 
Puisque  Jésus-Christ  en  parlant  du  pain , 
a  déclaré  que  c'était  son  corps,  qui  oserait 
désormais  en  douter  ?  Et  puisqu'il  assure 
que  le  vin  est  son  sang,  qui  oserait  refuser 
de  le  croire ,  et  dire  que  ce  n'est  pas  son 
sang? 

Il  changea  autrefois  l'eau  en  vin  à  Cana 
en  Galilée,  par  sa  seule  volonté,  et  il  ne 
mérita  pas  d'être  cru  quand  il  changea  le 
vin  en  son  sang?  Si  lorsqu'il  fut  invité 
au  festin  d'une  alliance  corporelle,  il 
daigna  faire  un  si  prodigieux  miracle ,  ne 
confesserons-nous  pas,  avec  plus  de  raison , 
qu'il  a  donné  son  corps  et  son  sang  aux 
enfans  de  l'époux.  Nous  ne  devons  faire 
aucune  difficulté  de  l'en  croire.  Recevez 
donc  avec  une  entière  certitude  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  ;  car  sous  l'espèce 
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du  pain  et  du  vin ,  il  vous  donné  son  corps 
et  son  sang,  afin  qu'ayant  reçu  le  corps  et 
le  sang  de  votre  Sauveur,  vous  portiez  en 
vous  Jésus-Christ ,  dont  vous  aurez  reçu 
le  corps  et  le  sang,  et  qu'ainsi  vous  soyez 
comme  dit  Saint  Pierre,  participant  de  la 
nature  divine.  Ne  regardez  donc  pas  ces 
choses  comme  du  pain  et  du  vin  commun , 
car  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
selon  les  paroles  mêmes  du  Sauveur;  et 
quoique  les  sens  vous  suggèrent  que  c'est 
du  pain  et  du  vin ,  il  faut  que  la  foi  vous 
confirme  et  vous  affermisse  de  telle  façon 
que  vous  ne  jugiez  pas  de  ces  choses  par  le 
goût,  encore  que  les  sens  vous  le  veuillent 
persuader  ;  mais  soyez  persuadés  que  vous 
avez  reçu  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
et  qu'il  ne  vous  reste  aucun  doute. 

Sachez  et  tenez  pour  certain  que  le  pain 
qui  paraît  à  vos  yeux  n'est  pas  du  pain, 
encore  que  le  goût  juge  que  c'est  du  pain,  , 
mais  le  corps  de  Jésus-Christ;  et  que  le 
vin  que  nous  voyons,  quoique  au  goût  il 
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semble  être  du  vin ,  n'est  pas  du  vin  ,  mais 

le  vrai  sang  de  notre  Seigneur. 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem , 
dans  sa  quatrième  instruction 
aux  nouveaux  baptisés .  Mort 
en  385  de  l'ère  Chrétienne , 
dans  un  âge  fort  avancé.  Il 
avait  été  fait  Evêque  de  Jéru- 
salem en  951. 

Que  tout  sacrifice  qui  sera  offert  dans 
ce  temple  avec  une  foi  vive  et  une  piété 
sincère  soit  reçu  de  vous  en  odeur  de  sancti- 
fication ,  ô  Dieu  ;  et  lorsque  vous  regardez 
cette  hostie  salutaire  par  laquelle  le  péché 
du  monde  est  aboli ,  jetez  aussi  les  yeux 
sur  ces  victimes  d'une  sainte  chasteté,  et 
leur  accordez  une  protection  continuelle. 
St.  Amhroise.  ExhoiHations 
aux  Fierges ,   quil  prononça 
en  bénissant  une  Eglise  bâtie 
par  la  veuve  Julianne. 

11  faut  considérer  comment  il  se  peut 
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faire  que  ce  corps  unique  qui  est  distribué 
à  tant  de  millions  de  fidèles  dans  toute  la 
terre,  soit  tout  entier  dans  chacun  d'eux 
par  la  partie  de  l'Eucharistie  qu'ils  en  re- 
çoivent, et  qu'il  demeure  néanmoins  entier 
lui-même.  La  même  vertu  qui  faisait  que 
dans  le  corps  de  Jésus-Christ  le  pain  qu'il 
mangeait  était  changé  en  la  nature  de  son 
corps  divin ,  fait  aussi  la  même  chose  dans 
l'Eucharistie.  Car  comme  la  puissance  du 
Verbe  changeait  cette  substance  dans  son 
saint  corps,  qui  se  nourrissait  et  s'entrete- 
nait de  pain ,  et  qui  est  aussi  pain  en  quel- 
que manière,  de  même  ici  le  pain  est 
sanctifié,  comme  dit  l'Apôtre,  par  la  parole 
de  Dieu  et  l'oraison,  ne  devenant  pas  le 
corps  du  Verbe  par  le  moyen  du  manger 
et  du  boire,  mais  étant  changé  tout  d'un 
coup  au  corps  du  Verbe  par  le  Verbe,  se- 
lon ce  qui  a  été  dit  par  le  Verbe  même  : 
Ceci  est  mon  corps.  C'est  pour  cette  raison 
que  par  une  dispensation  de  sa  grâce  il 
entre  par  sa  chair  dans  ceux  qui  croient 
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et  qui  sont  accoiiliimés  de  se  nourrir  de 
pain  et  de  vin,  s' identifiant  avec  les  corps 
des  fidèles,  afin  fjue  l'homme  devienne 
pai'ticipant  de  l'incorruptibilité  par  l'u- 
nion avec  celui  qui  est  immortel. 

St.  Grégoire  de  JVyse ,  ne' 
en    331.  Evêque   de  j\yse  en 
Z11.  Mort  l'an  396.  De  la  Tri- 
nité, liv.  8.  CatécTiis.   ch.l . 
Ce  Corps  que  le  prêtre  distribue  est  aussi 
o^rand  dans  la  plus  petite  partie  de  l'hostie, 
que  dans  l'hostie  tout  entière. 

Eusehe  Emissène  fou  d'E- 
tnèsej  disciple    d'Eiisehe   de 
Ce  s  urée  y  mort  l'an  359.  Ho- 
mélie de  Pasch. 
Le  pain  consacré  est  changé  au  Corps 
de  Jésus-Christ  par  la  puissance  divine, 
et  par  l'avènement  du  St.-Esprit;  et  quoi- 
que le  pain  soit  divisé ,  Jésus-Christ  de- 
meure entier  dans  chaque  partie. 

Sammonas ,  Evêque. 

Croyons  Dieu  en  toutes  choses,  et  ne  le> 
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contredisons  point,  quoique  ce  qu'il  nous 
dit  semble  contraire  à  nos  pensées  et  à 
nos  yeux.  Que  l'autorité  de  sa  parole  soit 
plus  forte  sur  nous  que  nos  pensées  et  nos 
yeux  !  Pratiquons  cela  dans  les  mystères. 
Ne  regardons  pas  seulement  les  choses  pro- 
posées ,  mais  atlachons-nous  à  sa  parole , 
car  sa  parole  ne  peut  tromper,  au  lieu  que 
nos  sens  s'abusent  facilement.  Sa  parole 
n'est  pas  sujette  à  l'erreur,  mais  nos  sens 
se  trompent  souvent.  Puis  donc  que  cette 
parole  nous  dit  que  c'est  son  corps,  soyez- 
en  persuadés.  Croyons-le  ;  et  voyons  avec 
les  yeux  de  l'esprit ,  car  il  ne  nous  a  donné 
rien  de  sensible,  mais  il  nous  a  donné 
sous  des  signes  sensibles  des  choses  qui  ne 
s'aperçoivent  point  par  les  sens. 

St,  Jean  Chrysost. ,  home'He  83. 

Le  Verbe  divin  lorsqu'il  était  encore 
parmi  les  hommes ,  dit  à  ses  Apôtres ,  en 
leur  di\isant  le  pain  :  Prenez-en ,  et  man- 
gez tous  :  ceci  est  mon  corps  ;  quoiqu'il 
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ne  fut  pas  encore  sacriflé  en  sa  propre 
chair.  Et  de  même  il  leur  dit  :  Prenez  et 
buvez  ,  ceci  est  mon  sang  ,  quoique  son 
côté  n'eût  pas  encore  été  ouvert  sur  la 
croix  par  une  lance.  Et  nous  voyons  tous 
lesjours  ce  saint  pain ,  au  temps  de  la  divine 
et  mystérieuse  lithurgie,  placé  sur  l'autel 
non  sanglant  et  proposé  sur  la  table  de  l'im- 
molation. Il  ne  ressemble  en  aucune  sorte 
au  corps  de  Dieu  Verbe  qui  est  la  cause 
de  notre  salut  ;  et  le  calice  du  vin  qu'on 
offre  avec  le  pain  semble  n'avoir  pas  de 
rapport  avec  le  sang  qui  est  dans  son 
corps.  En  fait ,  en  cela  il  n'y  a  rien  ni  de  la 
distinction  des  membres  de  ce  corps ,  ni  de 
la  qualité  d'une  chair  formée  de  sang ,  ni 
de  la  divinité  invisible  et  sans  forme  qui 
en  est  jointe  invisiblement.  Car  le  corps 
de  Jésus-Christ  est  rempli  de  sang,  animé, 
rouge ,  composé  de  divers  nerfs ,  artères , 
veines ,  il  est  droit ,  il  a  des  membres ,  il 
est  capable  de  marcher,  d'agir.  Mais  cette 
autre  chose  (  le  pain  )  est  ronde ,  sans  dis^ 
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tinction  de  membres ,  inanimée ,  privée  de 
sang  et  de  mouvement,  elle  n'a  aucune 
ressemblance  ni  à  ce  qui  est  visible  dans 
Jésus-Christ,  ni  à  sa  divinité  qu'on  ne  voit 
point.  Nous  croyons  néanmoins  par  l'auto- 
rité de  la  parole  de  Dieu ,  que  n'étant  ni 
égale  ni  semblable ,  c'est  pourtant  propre- 
ment, visiblement  et  précisément  le  divin 
corps  même  qui .  est  sacrifié  sur  la  table 
divine ,  qui  est  distribué  sans  division  à 
tous  les  fidèles ,  et  auquel  ou  participe  in- 
cessamment. 

St.  Eplphane  né  en2>^^  ,  évèque  eu 
366^  mort  l'an  k^Z.  Passage 
d'un  Commentaire  attribué  à 
Césarius  (  ou  Césaire  J  mort 
vers  l'an  368^  frère  de  St.  Gré- 
goire de  Nazianee. 

Absit  ut  de  his  quidquam  sinistrum  lo- 
quar  ,  qui  apostolico  gradu  succedentcs  ; 
Christi corpus  sacro  ore  confciunt ,  pcr  quas 
et  nos  Christiani  sumus'.qul  cluves  regni 
jcœlortim  luibenles — 
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Loin  de  moi  la  moindre  parole  outra- 
geante   contre   ceux   qui    succèdent  aux 
Apôtres ,  et  revêtus  de  leur  dignité ,  pro- 
duisent quelques  mots  de  leur  bouche  sa- 
crée sur  le  corps  de  Jésus-Christ;  contre 
ceux  qui    nous  rendent  chrétiens  ,    qui 
tenant  les  clefs  du  royaume  des  cieux.... 
St.  Jérôme,  liv.  2  de  ses  lettres , 
ad  Heliodoriini ,  de  laude  vita? 
solitariœ. 

Comment  les  Apôtres  ne  furent-ils  pas 
troublés  en  entendant  Jésus-Christ  qui  te- 
nait un  morceau  de  pain  entre  les  mains 
dire  :  Ceci  est  mon  corps  ;  et  de  même  pour  le 

calice  ! 

St.  Jean  Chrysostôme,  sur  le  chap. 
6  de  St.  Jean ,  et  dans  V homélie 
83  sur  St.  Mathieu. 

(  Saint  Chrysostôme  se  répond  à  lui- 
même  qu'ils  n'en  furent  point  troublés, 
parce  qu'ils  avaient  entendu  déjà  Jésus 
dire  de  grandes  choses  touchant  ce  mystère.) 

(En  Saint  Jean ,  chap.  6.  )  Et  ces  grau- 
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des  choses  étaient  :  que  le  pain  qu'il  don- 
nait serait  sa  chair  et  son  sang  ;  que  sa  chair 
est  vraiment  un e  nourriture  et  son  sang  vrai- 
ment un  breuvage,  et  qu'on  ne  peut  avoir 
la  vie  éternelle  sans  le  manger. 

Jésus-Christ  but  lui-même  de  son  calice , 
de  peur  que  ses  Apôtres  ,  entendant  ces 
choses  ,  ne  disent  en  eux-mêmes  :  Quoi 
donc ,  buvons-nous  du  sang?  et  mangeons- 
nous  de  la  chair  ?  et  qu'ils  ne  s'en  trou- 
blassent. Car  lorsqu'il  parlait  de  ces  mys- 
tères ,  plusieurs  furent  scandalisés  de  ses 
paroles.  (En  Saint  Jean  ,  chap.  6  ,  et 
non  point  en  Saint  Mathieu  chap.  26  , 
au  moment  de  l'institution  du  Sacrement.  ) 
Afin  donc  qu'ils  ne  s'en  troublassent  point 
alors,  il  le  fit  lui-même  le  premier,  les 
portant  ainsi  à  participer  aux  mystères 
sans  troubles  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  but 
lui-même  son  sang  même. 

Et  dans  plusieurs  autres  passages  de  la 
même  homélie  : 

Il  faut  croire  Dieu  quoique  ce  qu'il  nous 
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dit  paraisse  contraire  à  nos  yeux  et  à  notre 
raisonnement. 

Ceux  qui  désirent  voir  la  figure  de  Dieu 
ont  plus  que  ce  qu'ils  désirent,  puisqu'ils 
le  voient  lui-même,  qu'ils  le  touchent, 
qu'ils  le  mangent. 

Jésus-Christ  se  mêle  et  s'unit  à  nous.  Il 
nous  fait  son  corps ,  non-seulement  par  la 
foi ,  mais  réellement  et  en  etfet. 

Nous  sommes  honorésjusqu'à  être  reçus 
à  une  table  que  les  Anges  ne  regardent 
qu'avec  tremblement ,  et  dont  ils  détour- 
nent les  yeux  à  cause  de  l'éclair  elde  la  lu- 
mière qui  en  sort. 

Jésus-Christ  est  l'unique  pasteur  qui 
nourrisse  ses  brebis  de  ses  propres  membres . 

Jésus-Christ  ne  fait  pas  comme  les  mères 
qui  donnent  leurs  enfans  à  nourrir  à  d'au- 
tres. Il  nous  nourrit  de  son  propre  sang. 


Jésus-Christ  ne  refusa  pas  à  Judas  le  sang 
même  qu'il  avait  vendu  trente  deniers. 
Homélie  svr  la  frahison  de  Juda-^ 
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Touchons  aussi  la  frange  du  yêtement, 
ou  plutôt,  si  nous  le  voulons,  possédons-le 
lui-même  tout  entier.  Car  c'est  son  corps 
qui  nous  est  proposé ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment son  vêtement ,  c'est  son  corps.  Il 
nous  est  proposé  non-seulement  afin  que 
nous  le  touchions ,  mais  afin  que  nous  le 
mangions,  que  nous  nous  en  rassasions. 
Approchons-nous-en  donc  avec  une  grande 
foi ,  puisque  nous  sommes  malades.  Car  si 
ceux  qui  ont  touché  la  frange  de  sa  robe 
ont  reçu  leur  guérison ,  combien  la  devons- 
nous  plutôt  espérer,  l'ayant  lui-même  tout 
entier  en  nous. 

Homélie  5i  sur  St.  Mathieu,  chap. 
9.  Guérison  de  la  femme  qui 
touche  la  franye  du  i^ élément. 

Jésus-Christ  fait  entrer  en  nous  un  autre 
levain ,  savoir ,  sa  chair  même  qui  est  de 
même  nature  que  la  nôtre ,  mais  exempte 
de  péché  et  source  de  vie  ;  et  qu'il  s'offre  à 
tous ,  afin  qu'eu  étant  nourri ,  et  se  dé- 
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pouillant  de  celte  ancienne  chair  mortelle, 
ils  reçoivent  la  vie  immortelle  par  cette 
nourriture  qui  s'incorpore  à  eux. 

Sain tJea n  Ch rysostôrne ,  h  om, élie 
2k  sur  la  première  aux  Corin. 

Il  n'a  pas  suffi  à  Jésus-Christ  de  se  faire 
homme ,  d'être  flagellé,  d'être  mis  à  mort , 
mais  il  veut  s'unir  lui-même  à  notre  chair, 
nous  faire  devenir  son  corps,  non  parla 
foi  seulement,  mais  réellement. 

Id.  Homélie  85  ^  sur  St.  Mathieu. 

La  nourriture  qu'il  a  donnée  fait  que 
ce  n'est  pas  seulement  par  charité ,  mais 
réellement  et  en  effet  que  nous  sommes 
unis  à  cet  chair.  Car  voulant ,  dit  Jésus- 
Christ,  nous  témoigner  l'amour  qu'il  nous 
porte,  il  se  joint  très-intimement  à  nous, 
et  fait  une  union  de  son  corps  comme  d'une 
pâte  avec  le  nôtre. 

Hom.élie  45  sur  St.  Jean. 

Nous  ne  mangeons  pas  le  Verbe  en  tant 
que  Verbe,  car  comment  exercer  cette 
action  sur  le  Verbe  qui  est  impalpable  et 
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incorporel ,  et  qui  ne  peut  être  ni  vu  des 

yeux ,  ni  broyé  par  les  dents.  Mais  parce 

qu'il  est  uni  à  la  chair  de  la  plus  grande 

union  que  l'on  puisse   concevoir  ,    cette 

chair  est  rendue   vivifiante,  quoiqu'elle 

soit  demeurée  ce  qu'elle  était  et  qu'elle 

n'ait  pas  été  changée. 

Sévère. 

Comme  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est 
le  vrai  Fils  de  Dieu  ,  et  qu'il  ne  l'est  pas 
seulement  par  grâce  comme  les  hommes , 
mais  qu'il  l'est  comme  Fils  de  la  substance 
du  Père  :  ainsi  cest  sa  vraie  chair  que 
nous  recevons,  et  son  vrai  sang  qui  est  notre 
breuvage.  Peut-être  comme  quelques  dis- 
ciples lorsqu'ils  entendirent  Jésus-Christ 
leur  dire  :  Celui  qui  ne  mangera  pas  ma 
chair ,  et  ne  boira  pas  mon  sang ,  ne  de- 
meurera pas  en  moi  et  n'aura  pas  la  vie 
éternelle.  (  En  St.  Jean  chap.  6.  )  Peut-être 
direz-vous  :  Puisque  je  ne  vois  qu'une  res- 
semblance de  sang  et  non  la  vérité  du 
sang  ,  comment  est-ce  sa  vraie  chair  ?  Je 
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réponds  à  cela  premièrement ,  que  la  parole 
de  Dieu  est  si  efficace  qu'elle  peut  changer 
les  lois  ordinaires  de  la  nalure.  En  second 
lieu  ,  que  c'est  pour  empêcher  qu'il  n'ar- 
rive ce  qui  arriva  quand  les  disciples  ne 
pouvant  souffrir  le  discours  de  Jésus- 
Christ,  et  que  lui  entendant  dire  qu'il 
donnait  sa  chair  à  manger ,  et  son  sang  à 
hoire ,  ils  se  retirèrent  tous  à  la  réserve 
de  Si.  Pierre  qui  dit  :  Vous  avez  hs  paro- 
les de  la  vie  éternelle ,  où  pourrions-nous 
aller  en  vous  quittant  ?  Pour  empêcher 
donc  qu'on  tînt  le  même  langage  que  les 
disciples  qui  abandonnèrent  Jésus-Christ , 
et  faire  en  même-temps  que  la  vue  du 
sang  ne  causât  pas  de  l'horreur,  et  que 
néanmoins  la  grâce  que  Jésus-Christ  nous 
fait  par  notre  rédemption  demeurât  en- 
tière ,  vous  recevez  le  sacrement  sous  la 
ressemblance  du  sang ,  mais  vous  obtenez 
la  grâce  et  la  vertu  de  la  véritable  nature. 

kSt.  Amhroise ,  livre  des  Sacre- 
mens,  lie.  G  chap.   ^'^ 
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Dans  son  Commentaire  sur  St.  Jean , 
après  avoir  dit  que  Jésus-Christ  s'unit  à 
nous;  qu'il  joint  son  corps  au  nôtre  ;  qu'il 
se  laisse  toucher  et  manger  ;  que  ce  sang 
chasse  les  démons  loin  de  nous  ;  qu'il  at- 
tire les  Anges  ,  parce  que  les  démons 
fuient  les  lieux  où  ils  voient  le  sang  du 
Seigneur ,  et  que  les  Anges  au  contraire 

y  accourent il  ajoute  : 

'  Si  la  figure  de  ce  sang  (la  Paque  Judaï- 
que) a  eu  tant  de  force  dans  le  temple  des 
Juifs  ,  et  lorsqu'en  Egypte  leurs  por- 
tes en  furent  marquées,  quelle  sera  la 
force  de  la  vérité  même  de  ce  sang  ?  Ce 
sang  effaçait  les  péchés  quoiqu'il  n'était 
qu'une  figure ,  et  s'il  a  eu  tant  de  vertu 
de  cette  manière ,  si  la  mort  a  tellement 
appréhendé  l'ombre  de  ce  sang ,  combien 
sera-t-elle  épouvantée  par  la  vérité  même? 

Sl  Jean  Chnjsostôme.  Homél.  65. 

Dieu  par  une  bonté  ineffable  avait  souf- 
fert qu'on  lui  offrit  autrefois  le  sang  des 
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bêles  à  cause  de  l'imperfoction  de  ceux  qui 
vivaient  sous  la  loi  ancienne  :  mais  il  a 
changé  ce  sacrifice  en  un  autre  beaucoup 
plusg^rand  et  plus  terrible,  avant  substitué 
une  autre  victime  ,  et  commandé  qu'on 
l'offrît  lui-même,  au  lieu  d'immoler  des 
animaux! 

Id.  Homélie  Vat,  sur  la  1."  aux 
Corinth. 

Comme  vous  mangez  le  corps  du  Sei- 
gneur ,  les  Juifs  mangeaient  la  manne  ;  et 
comme  vous  buvez  sou  sang,  ils  buvaient 
l'eau  de  la  pierre  :  il  a  donné  aux  Juifs  la 
manne  et  l'eau ,  il  vou$  donne  son  corps  et 
son  sang. 

Id.  Homélie  23. 

Jésus-Christ  n'a  pas  seulement  établi 
notre  Pàque,  il  a  été  lui-même  notre  Pa- 
que.  A  la  même  table  furent  célébrées 
l'une  et  l'autre  Pàque ,  celle  de  la  ligure 
et  celle  de  la  vérité.  Comme  les  peintres 
ont  coutume  de  tracer  imparfaitement  d'à- 


82  LA    FOI    RAFFERMIE 

bord  le  tableau  qu'ils  veulent  faire,  et 
qu'ensuite  ils  y  ajoutent  la  vérité  des  cou- 
leurs ,  Jésus-Christ  dans  cette  rencontre 
fit  de  même.  Car  à  la  même  table  il  célébra 
la  Pàque  figurative  (  l'agneau  pascal) ,  qui 
fut  comme  esquissé,  et  il  ajouta  la  vérita- 
ble. Et  s' adressant  à  Judas  :  Voici  ce  corps 
que  tu  as  vendu  ;  voici  ce  sang  dont  tu  as 
traité  avec  les  Pharisiens.  O  miséricorde 
de  Jésus-Christ!  0  fureur  de  Judas!  il 
vendait  son  maître  trente  deniers ,  et  Jésus- 
Christ  lui  donna  le  sang  qu'il  avait  vendu  ! 

Homél.  sur  la  trahison  de  Juda^i. 

Considérez  quelle  doit  être  votre  sain- 
teté, vous  qui  avez  reçu  des  symboles 
beaucoup  plus  grands  que  n'étaient  ceux 
du  sanctuaire  des  Juifs.  Car  au  lieu  des 
Chérubins  vous  avez  le  maître  des  Chéru- 
bins; vous  n'avez  pas  l'urne,  ni  la  manne, 
ni  les  tables  de  pierre,  ni  la  verge  d'Aa- 
ron  ;  mais  >  ous  avez  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur;  vous  avez  l'esprit  au  lieu  de  la 
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lettre  ;  et  la  grâce  qui  passe  toutes  les  pen- 
sées des  hommes  ,  et  le  don  ineffable. 
Que  votre  sainteté  soit  donc  d'autant  plus 
grande  que  Dieu  a  proposé  à  votre  culte 
des  objets  plus  vénérables ,  et  vous  a  ac- 
cordé de  plus  grands  sacremens. 

Id.  Commen  ta  ire  sur  h  Ps  .133. 
Après  l'accomplissement  de  la  Pàque 
typique  et  la  manducation  de  l'agneau 
pascal ,  Jésus-Christ  passa  au  vrai  sacre- 
ment de  la  Pàque  :  et  comme  Melchisédech 
avait  offert  en  ligure  du  pain  et  du  vin, 
Jésus-Christ  rendit  présente  la  vérité  de 
son  corps  et  de  son  sang. 

St.  Jérôme,  Comm.  sur  St.  Math. 
Institution  île  V Eucharistie . 

Il  y  a  au  tant  de  différence  entre  les  pains 
de  proposition  et  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qu'entre  l'ombre  et  la  réalité,  l'image  et  la 
vérité,  les  figures  des  choses  à  venir  et 
ce  qui  était  représenté  par  ces  figures. 

Id.  Sur  l'Epitre  à  Tite ,  par- 
lant de  r Eucharistie. 
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Puisque  Jésus-Christ  a  dit:. Ma  chair 
est  vraiment  une  nourriture,  et  mon  sang 
vraiment  un  breuvage,  il  ne  faut  point 
douter  de  la  vérité  de  la  chair  et  du  sang, 
et  que  ce  que  nous  prenons  et  buvons  ne 
soit  véritablement  de  la  chair,  et  vérita- 
blement du  sang. 

S(.  Hilaire ,  mort  Van  367  ou  36.8.  Liv. 
8  de  la  Ty'iriité. 

Dieu  a  reçu  le  sang  des  animaux  à 
cause  de  l'imperfection  de  la  loi  ;  mais  il 
a  établi  un  sacrifice  plus  grand  et  plus 
terrible,  lorsqu'il  a  commandé  qu'on  V of- 
frit lui-même,  au  lieu  d'immoler  des  vic- 
times. 

St.  Jean  Chrysost6?ne.  Honi.  24. 

Au  lieu  des  brebis  et  des  veaux  qu'avait 
l'ancienne  loi ,  la  nouvelle  possède  le  Sei- 
geur. 

Homélie  83. 

Nous  offrons  toujours  la  même  victime , 
non  pas,  comme  dans  l'ancienne  loi ,  tan- 
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lot  une  victime ,  lantôt  une  autre ,  mais 
ici  c'est  toujours  la  même ,  et  c'est  pour- 
quoi il  n'y  a  qu'un  sacrifice.  Car  si  la  di- 
versité des  lieux  où  on  l'offre  multipliait 
le  sacrifice,  il  faudrait  donc  dire  qu'il  y 
aurait  plusieurs  Jésus-Christ  ;  mais  il  n'y 
a  qu'un  Jésus-Christ ,  qui  est  tout  entier 
ici ,  et  tout  entier  là ,  n'ayant  partout 
qu'un  seul  corps ,  et  c'est  pourquoi  il  n'y 
a  qu'un  sacrifice.  Il  est  notre  grand  Prêtre, 
il  a  offert  le  sacrifice  qui  purifie,  et  nous 
offrons  encore  maintenant  cette  victime 
qu'il  a  offerte,  qui  est  incomsomptible,  et 
cela  se  fait  en  mémoire  de  ce  qui  s'est  fait 

alors. 

Homélie  17  ,  siii'  l'Ef.  aux  Héb. 

Ce  n'est  pas  témérairement  que  ces  cho- 
ses là  se  font  dans  l'Église,  et  ce  n'est  point 
en  vain  que  nous  faisons  mémoire  des  morts 
dans  les  sacrés  mystères ,  et  que  nous  in- 
tercédons pour  eux,  en  adressant  nos  priè- 
res à  l'agneau  qui  a  pris  sur  lui  les  péchés 
du  monde,  et  qui  est  étendu  devant  nous  ! . . . 
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Ne  nous  lassons  donc  point  de  secoiM-ir 
les  morts,  et  d'offrir  des  prières  pour  eux, 
car  le  prix  dont  toute  la  terre  a  été  ra- 
chetée, est  là  gisant  sur  l'autel. 

Homélie  ki ,  sur  l'Ep.  \J^  aux 
Corinth. 

0  miracle  !  O  bonté  de  Dieu  î  Celui  qui 
est  assis  au  Ciel  à  la  droite  de  son  Père  , 
est  touché  dans  ce  moment  par  toutes  sor- 
tes de  mains ,  et  il  se  donne  à  tous  ceux 
qui  le  veulent  recevoir. 

Id,  Liv.  o  du  Sacerdoce. 

C'est  aujourd'hui  que  Jé«us-Christ  pro- 
nonce cette  parole  :  Prenez  et  mangez  :  ceci 
est  mon  corps,  je  n'attends  pas  que  j'aie 
expiré  sur  la  croix ,  je  vous  divise  mes 
membres.  Je  verse  d'avance,  ô  Judas,  ce 
sang  que  tu  veux  vendre.  Car  ceci  est  mon 
corps ,  ô  Judas,  et  c'est  toi  qui  le  veut  li- 
vrer par  un  baiser  ! 

Sermon  du  Jeudi-Saint.  Ex- 
trait de  St.  Athunase ,  mort  l'an 
373.  tom.  2,  P,  669. 
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Si  VOUS  voulez  savoir  quelle  est  la  ^  ertu 
du  corps  de  Jésus-Christ,  demandez-le  à 
cette  femme  qui  était  travaillée  d'un  flux 
de  sang,  et  qui  ne  loucha  pas  ce  corps 
même,  mais  seulement  la  robe  dont  il 
était  couvert,  et  qui  n'en  toucha  même 
que  la  frange. 

St.  Jean  Chrysostôme.  Homélie 
24,  sur  ht  1/*^  aiia^  Corintli. 

Touchons  aussi  la  frange  de  son  vête- 
ment, ou  plutôt  si  nous  le  voulons,  possé- 
dons-le tout  entier.  Car  son  corps  est  en- 
core mis  devant  nous.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment sa  robe,  c'est  son  corps.  Et  il  ne  nous 
est  pas  offert  seulement  afin  que  nous  nous 
bornions  à  le  toucher,  mais  aussi  afin  que 
nous  le  mangions ,  et  que  nous  nous  en 
nourrissions.  Approchons-nous  donc  de 
Jésus-Christ  avec  foi ,  puisque  nous  som- 
mes malades ,  car  si  ceux  qui  touchèrent 
la  frange  de  sa  robe  furent  guéris  ,  que 
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ne  devons-nous  pas  espérer  ,   nous  qui 
l'avons  tout  entier  en  nous? 

St.  Jean  Chrysostôme.  Honiélie 
hi  ,  sur  St.  Mathieu. 

Cette  femme  de  l'Evangile,  qui  toucha 
le  vêtement  de  Jésus-Christ,  en  fut  guérie 
et  délivrée  de  sa  longue  infirmité.  Et  nous , 
misérables  que  nous  sommes ,  nous  tou- 
chons tous  les  jours  le  corps  du  Seigneur, 
nous  le  prenons,  et  cependant  nous  ne 
sommes  pas  guéris  de  nos  plaies.  Ce  n'est 
pas  Jésus-Christ  qui  nous  manque ,  c'est 
la  foi.  Car  demeurant  en  nous  il  guérirait 
bien  plutôt  nos  blessures,  puisqu'il  rendit 
la  santé  à  une  femme  qui  se  cachait ,  et 
qui  le  toucha  seulement  en  passant. 

St.  Jean  Chrysostôme .  Sermoii  33. 

Que  les  Chrétiens  qui  touchent  tous  les 
jours  le  corps  même  de  Jésus-Christ ,  ap- 
prennent par  cet  exemple  quel  remède  ils 
y  peuvent  trouver  pour  leurs  maux ,  puis- 
que cette  femme  fut  pleinement  guérie  par 
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la  seule  frange  de  sa  robe.  Mais  ce  qui  est 
déplorable ,  c'est  qu'au  lieu  qu'elle  trouva 
dans  cette  frange  le  remède  de  sa  plaie, 
nous  trouvons  de  nouvelles  plaies  dans  le 
remède  même.  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
avertit  ceux  qui  mangent  indignement 
le  corps  du  Seigneur,  qu'ils  reçoivent  leur 
propre  condamnation, 

Id.  Sermon  3/i. 

Ne  savez-vous  pas  comment  les  Anges 
se  tinrent  debout  devant  le  sépulcre  de 
Jésus-Christ,  lors  même  que  son  corps 
n'y  était  plus,  et  que  ce  n'était  qu'un  sé- 
pulcre vide ,  et  quel  honneur  ils  rendaient 
«1  cette  pierre  pour  avoir  reçu  le  corps  du 
Seigneur!  Si  donc  les  x\nges,  qui  sont 
d'une  nature  si  supérieure  à  la  nôtre,  se 
tinrent  debout  avec  tant  de  respect  et  de 
vénération  pour  le  sépulcre  de  Jésus- 
Christ  ,  nous  qui  n'avons  pas  à  paraître 
devant  un  sépulcre  vide,  mais  qui  devons 
nous  approcher  de  la  table  même  où  est 
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Tagneau ,  osons-nous  nous  y  présenter  avec 
tant  de  tumulte  et  d'irrévérence  ? 

lSl  Je  ait  Chrysostônie.  Homélie 
sur  la  Cî'oix. 

Jésus-Christ  ne  fait  pas  comme  les  mères 
qui  donnent  leurs  enfans  à  nourrir  à  d'au- 
tres ;  mais  il  les  nourrit  de  son  propre  sang. 
Id.  Homélie  83. 

Celui  qui  se  donne  ainsi  à  nous  en  cette 
vie ,  s'y  donnera  à  plus  forte  raison  dans 
l'autre. 

Jd.  Sur  St.  Jean.  Homélie  ^5. 

S'il  n'y  a  personne  qui  ne  voulût  rece- 
voir le  Roi  sans  lui  rendre  le  respect  qui 
lui  est  dû  ;  que  dis-je,  le  Roi?  s'il  n'y  a 
personne  qui  ne  fît  même  difficulté  de  tou- 
cher ses  vêtemens  avec  des  mains  souillées , 
quelque  seul  qu'il  fût,  quoique  ces  vête- 
mens ne  soient  que  l'ouvrage  des  vers... , 
comment  oserons-nous  recevoir  avec  tant 
d'irrévérence  le  corps  de  Dieu  ,  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  choses?  Ce  corps  sans  ta- 
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che  et  tout  pur  ;  ce  corps  uni  à  la  nature 
divine.  Ce  corps  pour  qui  nous  sommes  et 
nous  vivons  ;  ce  cor[>s  qui  a  brisé  les  portes 
de  la  mort,  et  ouvert  les  voûtes  du  Ciel?. . . 
Ce  corps  fut  adoré  dans  l'étable  par  les 
Mages ,  et  ce  fut  pour  cela  qu'ils  quittèrent 
leur  patrie,  et  entreprirent  un  si  long  vo- 
yage, et  étant  arrivés  à  Bethléem ,  ils  l'a- 
dorèrent avec  de  grands  sentimens  de 
crainte.  Imitons  leur  conduite ,  nous  qui 
sommes  les  citoyens  des  Cieux  ;  ils  le  vi- 
rent dans  une  étable,  et  ne  laissèrent  pas 
de  trembler  en  s'en  approchant,  quoiqu'ils 
n'y  trouvassent  rien  de  pareil  à  ce  que 
vous  voyez  ;  mais  vous,  vous  le  voyez  sur 
l'autel.  11  ne  se  montre  pas  à  vous  entre 
les  mains  d'une  femme ,  mais  le  prêtre  est 
debout ,  et  l'abondance  du  St. -Esprit  cou- 
vre de  ses  ailes  les  dons  proposés.  Vous  ne 
voyez  pas  simplement  ce  corps  comme  les 
Mages,  mais  vous  savez  quelle  en  est  la 
1» er tu  :  vous  savez  toute  l'économie  de  sa  vie. 
Hom  él.  2U,  sur  lai.  '^  aiiû^  Corin  th . 
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Elie  laissa  son  manteau  à  son  disciple  : 
Jésus-Christ  nous  a  laissé  sa  chair.  Elie 
laissa  son  manteau  en  s'en  dépouillant; 
au  lieu  que  Jésus-Christ  en  nous  donnant 
sa  chair  n'a  pas  laissé  que  de  l'emporter 
avec  lui  dans  le  Ciel. 

6^^.  Jean  Chrysostônie.  Hom.  2^ 
au  peuple  d'Anlioche, 

Notre  âme  n'aurait  pas  pu  résister  au 
feu  du  sacrifice  des  autels,  et  tous  les  hom- 
mes en  auraient  été  anéantis,  si  Dieu  ne 
nous  avait  secourus  pas  une  grâce  extraor- 
dinaire. Car  si  l'on  considère  combien  est 
terrible  pour  un  honune  composé  de  chair 
et  de  sang ,  l'approche  de  cette  heureuse 
et  incorruptible  nature,  on  reconnaîtra 
par  là  à  quel  degré  d'honneur  les  prêtres 
sont  élevés  par  l'onction  du  St. -Esprit. 

St. -Chrysostônie.  Liv.   du  Sa-- 
cerdoce. 

Que  dirons-nous  du  corps  même ,  et  du 
sang  même  de  Jésus-Christ ,  l'unique  sa- 
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crifice  pour  notre  salut?  Car  encore  que 
le  Seigneur  assure  que  si  quelqu'un  ne 
mange  sa  chair  et  ne  boit  son  sang,  il 
n'aura  pas  la  yie ,  l'Apôtre  ne  nous  ensei- 
gne-t-il  pas  que  cette  nourriture  divine  est 
pernicieuse  à  ceux  qui  en  usent  mal ,  en 
disant  que  quiconque  mange  le  pain  et 
boit  le  calice  du  Seigneur  indignement, 
sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur ? 

Ici.  Du  Verhe  de  Dieu.  Serm.  fî , 
ch.  25. 

Celui  qui  prend  indignement  le  Sacre- 
ment du  Seigneur  ne  fait  pas  que  parce 
qu'il  est  méchant,  ce  qu'il  prend  soit  mau- 
vais, et  qu'il  ne  reçoive  rien,  parce  qu'il 
ne  le  reçoit  pas  pour  sou  salut  ;  car  il  n'esl 
pas  moins  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  à 
l'égard  de  ceux  dont  l'Apôtre  dit,  que  celui 
qui  mange  indignement,  mange  et  boit  sa 
condamnation. 

Du  Baptême.  Liv.  b,  cit.  S 
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Les  démons  s'enfuient  quand  ils  voient 
le  sang  du  Sauveur ,  elles  Anges  accourent. 
St.  Chrysostôme. 

Les  x\nges  présentent  à  Dieu  le  corps 
du  Seigneur ,  et  le  prient  pour  la  nature 
humaine  en  lui  disant  :  Nous  vous  offrons 
nos  prières  en  faveur  de  ceux  que  vous 
avez  aimés  jusqu'à  donner  votre  vie  pour 
eux  ;  de  ceux  que  vous  avez  rachetés  au 
prix  de  votre  sang  ;  de  ceux  pour  qui  vous 
avez  offert  ce  corps  ici  présent. 

Homélie  3. 

Ne  doutez  point  qu'il  n'y  ait  un  Ange 
qui  assiste,  lorsque  Jésus-Christ  est  pré- 
sent ,  et  qu'on  l'immole. 

St.  Anihroise ,  sur  St.  Luc,  liv.  1. 

Les  Anges  sont  présens  pour  honorer 
celui  qui  est  gisant. 

ht.  du  Sacerdoce. 

Les  Anges  contemplent  les  splendeurs 
inaccessibles  de  cette  table. 

S.  Chrynoslôm»'  fToin .  li  sur  S.  Jean. 
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Les  Anges  tremblent. 

Ici.  Uomél.  3  ,  surl'Eptt.  aux  Eph. 

Us  voilent  leurs  faces. 

Oraison  sur  la  Nativité. 

Ils  se  jettent  la  face  contre  terre  en  la 
présence  du  Seigneur.  Ils  prient  pour  les 
hommes  en  présentant  à  Jésus-Christ  son 
corps  immolé. . . .  Nous  vous  prions ,  disent- 
ils  ,  pour  ceux  que  v  ous  av  ez  aimés  jusqu'à 
donner  votre  sang  pour  eux.  Nous  vous 
offrons  nos  prières  pour  ceux  pour  qui 
vous  avez  versé  votre  sang;  nous  vous 
prions  pour  ceux  pour  qui  v  ous  av  ez  im- 
molé ce  corps-là. 

Homélie  sur  Vineompréhe7isi- 

hilité  de  Dieu. 
I 

J'ai  ouï  rapporter  à  une  personne,  dit 
Saint  Chrysostôme,  qu'un  vieillard  admi- 
rable, qui  avait  fréquemment  des  révéla- 
tions, avait  été  favorisé  de  Dieu  d'une 
telle  vision ,  que  dans  le  temps  du  sacrifice, 
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il  vit  tout  d'un  coup  une  multitude  d'An- 
ges avec  des  robes  éclatantes,  et  qui  envi- 
ronnaient l'autel  ,  ayant  les  yeux  baissés 
comme  des  soldats  qui  sont  en  présence  de 
leur  Roi.  Et  pour  moi,  ajoute  le  Saint 
Docteur ,  je  le  crois, 

Id.  Du  Sacerdoce,  Liv.  6. 

Considérez,  ô  homme,  quelle  hostie 
vous  devez  toucher  :  de  quelle  table  vous 
devez  vous  approcher.  Pensez  que  n'étant 
que  poudre  et  cendre,  vous  recevez  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Si  un  roi 
vous  appelait  à  son  festin ,  ne  vous  mette- 
riez-vous  pas  à  sa  table  avec  crainte,  et  ne 
prendriez-vous  pas  les  viandes  qu'on  vous 
servirait  avec  respect  et  en  silence  ?  C'est 
Dieu  même  qui  vous  appelle  à  sa  table ,  et 
qui  vous  y  présente  son  fils.  Les  Anges  y 
sont  présens  avec  crainte  et  tremblement; 
les  Chérubins  y  voilent  leurs  faces  ;  les 
Séraphins  crient  :  Saint,  Saint,  Saint  est 
le  Seigneur  ;  et  vous  approchez  de  cet  ali- 
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ment  spirituel  avec  des  cris  et  avec  tu- 
multe. 

St.  Jean  Chrysostônie.  Discours 
sur  la  Nativité. 

Puisque  nous  parlons  ici  du  corps  de 
Jésus-Christ,  vous  qui  mangez  ce  corps 
et  buvez  ce  sang,  considérez  que  nous 
participons  de  ce  corps  qui  n'est  en  rien 
différent  de  celui  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure  (Jésus-Christ  crucifié). 

Considérez  que  nous  mangeons  celui  qui 
est  assis  là-haut ,  qui  est  adoré  par  les  An- 
ges, et  qui  est  le  plus  proche  de  la  souve- 
raine pureté  de  Dieu  ! 

Id.  Homélie  "h ,  surUEpître  aux 
Ephésieîis. 

W  est  bon  et  utile  de  participer  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  tous  les  jours , 
puisque  le  Seigneur  a  dit  lui-même  :  celui 

*  C'est  en  l'année  58^  que  St.  Chrysostume  pro- 
nonça le  discours  sur  la  rSativité. 

6 
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qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a 
la  vie  éternelle. 

St.  Bazile,  Ep.  G  à  Cesarée. 

Vous  croyez  que  c'est  avoir  beaucoup 
de  respect  et  de  religion  pour  la  table  du 
Seigneur,  que  d'en  approcher  rarement. 
Vous  vous  trompez  :  car,  quand  vous  n'en 
approcheriez  qu'une  seule  fois  l'année,  si 
vous  le  faites  indignement,  vous  vous  li- 
vrez aux  supplices  éternels  ;  mais  si  vous  en 
approchez  souvent  avec  de  saintes  disposi- 
tions ,  vous  assurez  votre  salut.  11  n'y  a 
pas  de  témérité  à  se  présenter  souvent  à 
cette  table,  mais  il  y  en  a  infiniment  à 
s'en  approcher  indignement  une  seule  fois 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Saint  Chnj  SOS  tome.  Homélie  5 , 
sur  VEp.  1/*"  à  Tint. 

Jésus  dit  en  St.  Jean,  ch.  6,  v.  5i.  «En 
«  vérité ,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  vous 
«  ne  mangez  la  chair  du  iilsde  l'homme. 
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«  et  ne  buvez   son  sang,  tous  n'aurez 
«  point  la  vie  en  vous.  » 

St.  Paul,  1 J' aux  Cor,  ch.  11,  \.  21. 

Quiconque  mangera  ce  pain ,  et  boira  le 
calice  du  Seigneur  indignement ,  sera  cou- 
pable du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. 
Malheur  donc  à  celui  qui  ne  le  reçoit  pas, 
et  malheur  encore  à  celui  qui  le  reçoit 
sans  en  être  digne  ! 

Les  indifférens  et  les  mauvais  Chrétiens 
se  donnent-ils  la  peine  de  jeter  les  yeux 
sur  cet  effroyable  dilemme? 

Et  cependant  après  la  mort,  le  jugement! 


Qui  pourrait  entendre,  mes  frères, 
comment  cette  parole:  il  était  porté  dans 
ses  mains  y  se  peut  accomplir  dans  un 
homme?  car  on  peut  bien  être  porté  par 
les  mains  d'un  autre,  mais  personne  n'est 
porté  dans  ses  propres  mains. 

St.  Augusiin  ,  sur  le  Ps.  33 ,  où  il 
est  dit  dans  le  titre ,  selon  ta  version 
des  Septa?ites ,  que  David  était  porté 
dans  ses  ^nains. 


IDO  lAl  foi  raffermie 

Nous  ne  trouvons  pas  le  moyen  d'en- 
tendre cela  à  la  lettre  de  David ,  mais  nous 
trouvons  comment  on  le  peut  entendre  de 
Jésus-Christ.  Il  était ,  en  effet ,  porté  dans 
ses  mains ,  lorsque ,  parlant  de  son  corps 
même,  il  dit  :  Ceci  est  mon  corps  ;  car  il 
tenait  alors  ce  corps  sacré. 

St.  Math.  ch.  26,  v.  26. 

St.  Marc,  ch.  \U,  v.  22. 

St.  Luc,  ch.  22,  V.  19. 

Les  Manichéens  recevaien  t  avec  une  bou- 
che souillée  le  corps  de  Jésus-Christ;  mais 
ils  évitaient  de  prendre  le  sang  de  notre 
rédemption. 

St.  Léon,  7nart  l'an  461.  k.^  Ser- 
mon du  Carême. 

lia  plu  au  St. -Esprit,  qu'en  l'honneur 
de  ce  grand  Sacrement ,  le  corps  du  Sei- 
gneur entrât  dans  la  bouche  du  Chrétien 
avant  toute  autre  nourriture. 

St.  Augnstiii,  Ejy.  à  Sauvier. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  se  recoH- 
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naître  indigne  de  la  communion  du  sacré 
corps  de  Jésus-Christ,  parce  que  la  ma- 
jesté de  cette  manne  céleste  est  si  grande, 
qu'aucun  des  hommes  qui  sont  encore  re- 
vêtus de  cette  chair  de  boue ,  ne  mérite  de 
recevoir  cet  aliment ,  et  d'y  participer  que 
par  une  bonté  de  Dieu  toute  gratuite. 

Cassien ,  mort  vers  l'an  lxo2>. 
Coll.  22,  ch.7. 

Parce  que  Jésus-Christ  est  selon  les  écri- 
tures une  nouvelle  créature,  nous  le  rece-' 
vous  en  nous-méme  par  sa  sainte  chair  et 
par  son  sang,  afin  qu'acquérant  une  nou- 
velle vie  en  lui  et  par  lui ,  nous  nous 
dépouillons  du  vieil  homme  qui  se  cor- 
rompt en  suivant  ses  désirs  déréglés. 

Si.  Cyrille  d' Alexandrie  y  Pa- 
triarche de  cette  ville  en  1x12,  tnorl 
l'an  UkU.  Datis  le  douzième  livre 
de  l'adorationen  esprit  eten  vérité. 

S'il  est  vrai  d'une  part  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  soit  un  aliment  et  un  breu- 
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vage,  et  que  de  l'aiUre  JésusTChrist  ne 
soit  q«'un  homme,  comment  dit-on  qu'il 
donne  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  appro- 
chent de  cette  table  ;  et  comment  se  pour- 
rait-il faire  qu'il  fût  divisé,  et  ici,  et  en 
tous  lieux ,  et  qu'il  ne  fût  point  diminué. 

Id.   Contre  Nestorius  qui  niait 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Le  Seigneur  Jésus  rabaisse  la  figure  pour 
nous  faire  passer  à  la  vérité ,  en  disant  : 
Ce  pain  que  Moïse  a  donné  n'était  pas  le 
pain  de  vie;  c'est  moi  seul  qui  le  suis,  étant 
descendu  du  Ciel,  et  qui  vivifie  toutes 
choses. 

C'est  moi,  dit  Jésus-Christ  qui  m'intro- 
duis dans  ceux  qui  me  mangent,  et  cela 
par  la  chair  qui  m'est  unie. 

Et  après  avoir  cité  un  long  passage  du 
ch.  6  de  St.  Jean,  St.  Cyrille  continue; 

Voyez  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  de- 
meure en  nous,  et  nous  fait  surmonter  la 
corruption ,  en  entrant  lui-même  dans  nos 
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corps  par  sa  propre  chair,  qui  est  une 
nourriture,  au  lieu  que  l'ombre  de  la  loi 
et  le  culte  qui  en  dépendait  n'avait  point 
de  vérité. 

Id.  Contre  Nestorius. 

Nous  célébrons  dans  les  Églises  le  saint, 
le  vivifiant,  le  non  sanglant  sacrifice,  ne 
croyant  pas  que  le  corps  et  le  précieux  sang 
qui  est  proposé ,  soit  le  corps  et  le  sang 
d'un  homme  commun  ;  mais  nous  le  re- 
cevons comme  ayant  été  fait  le  propre 
corps  et  le  propre  sang  du  Verbe ,  la  chair 
d'un  homme  commun  étant  incapable  de 
Tivifier. 

St.  Cyrille  d'Alexandrie  (sur  St.  Jean 
eh.  3.  )  après  avoir  prouvé  que  Jésus-Christ 
Tivifie  ceux  en  qui  il  est,  ajoute  :  Que  ceux 
donc  qui  sont  baptisés  et  qui  ont  goûté  la 
grâce  divine,  sachent  que  s'ils  sont  négli- 
gens  à  se  trouver  à  l'Église  ,  et  qu'ils 
restent  long-temps  sans  recevoir  l'Eulogie 
instituée  par  Jésus-Christ,  s'éloignant  de 
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la  communion  par  une  crainte  et  un  scru- 
pule très-préjudiciables,  qu'ils  sachent, 
dis-je ,  qu'ils  se  privent  eux-mêmes  de  la 
vie  éternelle. 

Le  Saint  Corps  de  Jésus-Christ  vivifie 
ceux  en  qui  il  est ,  et  il  les  préserve  de  la 
corruption  étant  mêlé  à  leurs  corps  ;  carl'on 
sait  par  la  foi  que  ce  n'est  pas  le  corps  de 
quelque  homme  séparé  de  Dieu ,  mais  que 
c'est  le  corps  de  la  vie  même  qui  a  en  soi 
toute  la  vertu  du  Verbe  de  Dieu ,  auquel 
il  est  uni,  qui  possède  ses  mêmes  qualités 
et  qui  est  rempli  de  sa  force  et  de  son  effi- 
cace. 

Jésus-Christ  a  donné  son  corps  pour  la 
vie  de  tous,  et  c'est  par  ce  corps  qu'il  fait 
encore  entrer  la  vie  en  nous  d'une  manière 
que  je  vais  tâclier  d'expliquer.  Le  Verbe 
vivifiant  de  Dieu  ayant  habité  dans  la 
chair,  il  l'a  rempli  d'un  bien  qui  lui  élait 
propre ,  c'est-à-dire ,  de  la  vie,  et  par  l'u- 
nion ineffable  qu'il  a  contracté  avec  elle, 
ill'a  rendue  vivifiante  demêmequ'ill'est 
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par  sa  nature  :  ainsi  le  Saint  Corps  de  Jé- 
sus-Christ donne  la  vie  à  ceux  qui  y  par- 
ticipent, et  il  chasse  la  mort  étant  reçu 
dans  des  corps  sujets  à  la  mort 

Parce  que  la  chair  du  Sauveur  est  deve- 
nue vivifiante  comme  étant  unie  à  la  vie 
essentielle ,  c'est-à-dire ,  au  Verbe  de  Dieu , 
nous  aurons  la  vie  en  nous,  lorsque  nous 
la  mangerons,  puisque  nous  lui  serons 
unis  aussi  bien  qu'au  Verbe  qui  habile  en 
elle. 

L'exlerminateur,  c'est-à-dire,  la  mort 
de  la  chair  avait  pris  les  armes  contre  toute 
la  nature  humaine  à  cause  du  péché  de 
nos  premiers  parens  ,  pour  lequel  nous 
avons  entendu  cet  arrêt  :  tu  es  (erre,  et  ta 
redeviendras  en  terre.  Mais  parce  que  Je* 
sus-Christ  étant  en  nous  par  sa  chair  en 
qualité  de  vie,  devait  vaincre  ce  cruel 
tyran ,  ce  mystère  fut  annoncé  en  figure 
aux  Juifs  ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  man- 
geaient la  chair  de  l'agneau. 

Id, 
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Celui  qui  mange  ma  chair  a  la  vie  éter- 
nelle,  et  je  Je  ressusciterai  au  dernier  jour . 
(En  St.  Jean,  cliap. 6.  v.  55. )  Jésus-Christ 
est  par  sa  chair  en  celui  qui  le  mange.  Il 
est  impossible  que  celui  qui  est  la  vie  par 
nature  ne  surmonte  la  corruption ,  et  ne 
demeure  maître  de  la  mort.  C'est  pour- 
quoi ,  encore  que  la  mort  à  qui  le  péché 
a  donne  lieu  nous  assujettisse  à  la  corrup- 
tion ,  néanmoins  parce  que  Jésus-Christ 
est  en  nous  par  sa  propre  chair,  il  est 
assuré  que  nous  ressusciterons.  Car  il  est 
incroyable,  ou  plutôt  il  est  impossible 
que  la  vie  ne  vivifte  pas  ceux  en  qui  elle 
réside. 

Il  est  important  de  remarquer  que  Jé- 
sus-Christ ne  dit  pas  simplement  qu'il  sera 
en  nous  par  une  relation  fondée  sur  l'a- 
mour et  la  charité ,  mais  par  une  parti- 
cipation naturelle.  Car  comme  en  faisant 
fondre  deux  morceaux  de  cire,  on  ne  fait 
qu'un  tout  de  ces  deux  corps,  ainsi  par 
la  participation  du  corps  de  Jésus-Christ , 


SUR  LA  PRÉSENCE  RÉELLE.     107 

et  de  son  précieux  saug ,  il  est  uni  à  nous , 
et  nous  sommes  unis  à  lui.  En  effet  ce  qui 
par  sa  nature  est  corruptible  ne  peut  être 
autrement  vivifié,  qu'étant  uni  corporel- 
lement  au  corps  de  celui  qui  est  vie  par 
essence. 

Id.  Livre  U.  sur  St.  Jean. 

Si  l'on  fait  fondre  de  l'argent  impur 
avec  du  plomb,  il  se  purifie  parfaitement, 
parce  que  le  plomb  emporte  tout  ce  qu'il 
y  a  d'impur  dans  le  métal  avec  lequel  on  le 
fait  fondre.  Jésus-Christ  fait  la  même 
chose  à  notre  égard.  Car  nous  étant  uni 
spirituellement  et  corporellement,  il  con- 
sume toutes  nos  souillures. 

Id.  Livre  de  l' adoration  en  es- 
prit et  en  vérité. 

De  même  que  si  l'on  approche  du  feu 
un  vase  rempli  d'eau,  cette  eau  change 
en  quelque  sorte  sa  propre  nature  pour 
prendre  celle  du  feu  qui  est  plus  forte  et 
plus  agissante  :  ainsi  encore  que  nous  so- 
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yons  corruptibles  par  la  nature  de  notre 
chair ,  néanmoins  étant  unis  à  celui  qui 
est  la  vraie  vie ,  nous  sommes  affranchis 
de  notre  infirmité ,  et  nous  nous  revêtons 
de  ce  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire  de  la 
vie.  Car  il  fallait  certes  que  non-seulement 
l'esprit  fut  rétabli  dans  une  vie  nouvelle 
par  le  St. -Esprit,  mais  aussi  que  ce  corps 
terrestre  et  grossier  fût  sanctifié  par  la  par- 
ticipation d'une  chose  plus  grossière,  et 
qui  lui  fut  proportionnée. 

Id.  Livre  k  sur  St.  Jean. 

De  même  qu'en  joignant  un  morceau 
de  cire  à  un  autre,  elles  se  mêlent  de  telle 
sorte  que  l'on  peut  dire ,  que  l'un  est  dans 
l'autre  :  de  même  celui  qui  reçoit  la  chair 
du  Sauveur,  et  qui  boit  son  précieux  sang , 
devient  un  avec  lui ,  étant  mêlé  et  uni  à 
lui  par  cette  participation ,  en  sorte  qu'il 
est  en  Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  est 
en  lui. 

Idem, 
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Encore  qu'il  soil  vrai  que  la  nature  de 
la  divinité  n'est  pas  mangée ,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  le 
corps  d'un  homme  commun. 

Celui  qui  me  mangera  vivra  [en  St.  Jean 
chap.  6.).  Or  nous  le  mangeons,  non  en 
consumant  la  divinité,  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  ayons  une  si  extravagante  pen- 
sée ,  mais  nous  mangeons  la  propre  chair 
du  Verbe  devenue  vivifiante. 


Afin  que  nous  fussions  réduits  en  unité 
et  avec  Dieu  et  nous  ,  quoique  séparés 
d'Ame  et  de  corps  par  la  diflerence  des 
corps  et  des  esprits  ,  le  Fils  unique  de  Dieu 
a  trouvé  un  moyen ,  chet-d'œuvre  de  sa  sa- 
gesse. Car  unissant  dans  la  communion 
mystique  tous  les  fidèles  par  un  seul  corps 
qui  est  le  sien  propre ,  il  en  fait  un  même 
corps  et  entre  eux.  Aussi  qui  pourrait  di- 
viser et  séparer  de  l'union  naturelle  qu'ils 
ont  entr'eux,  ceux  qui  sont  liés  en  unité 
avec  Jésus-Christ  par  ce  corps  unique  ?  Si 
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donc  nous  participons  tous  à. un  même 
pain ,  nous  ne  faisons  tous  qu'un  corps , 
car  Jésus-Christ  ne  peut  être  divisé.  C'est 
pour  cela  que  l'Eglise  est  appelée  le  corps 
de  Jésus-Christ ,  et  que  nous  en  sommes 
nommés  les  membres  suivant  St.  Paul.  Car 
nous  sommes  tous  unis  à  J.-C.  par  son  saint 
corps ,  recevant  dans  nos  propres  corps  ce 
corps  unique  et  indivisible ,  ce  qui  fait  que 
nos  membres  lui  appartiennent  plus  qu'à 
nous. 

S.  Cyrille  d\4leœa7idrie,  sur  S.  Jean. 

(  Suivant  les  uns  )  il  commence  ainsi  : 
Jésus-Christ  dit  démonstrativement  :  Ceci 
est  mon  corps;  ceci  est  mon  sang.  Ne  vous 
imaginez  pas  que  ce  que  vous  voyez,  soit  une 
figure ,  mais  croyez  que  les  dons  proposés 
sont  changés  véritablement  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ ,  par  la  force  ineffable 
de  Dieu  tout-puissant ,  et  qu'en  y  partici- 
pant nous  recevons  la  vertu  sanctifiante 
de  Jésus-Christ. 

(  Suivant  les  autres  )  il  ne  faut  pas  con- 


SUR  LA  PRÉSENCE  RÉELLE.     lil 

sidérer  la  nature  des  dons  proposés ,  mais 
il  faut  croire  que  par  l'action  de  grâces , 
ils  sont  devenus  ces  choses  mêmes  dont  on 
leur  donne  le  nom.  Car  le  Verbe  de  Dieu , 
source  de  vie ,  s'unissant  à  la  chair  de  la 
manière  qui  lui  est  connue  l'a  rendue  vivi- 
fiante. C'est  lui  qui  dit:  «  Celui  qui  croit 
«  en  moi  a  la  vie  éternelle  :  je  suis  le  pain 
«  de  vie  ;  celui  qui  me  mangera  vivra  éter- 
«  nellement,  et  le  pain  que  je  donnerai  est 
«  ma  chair  pour  la  vie  du  monde.  Je  vous 
«  dis  en  vérité  que  si  vous  ne  mangez  la 
«  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne  buvez 
«  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
«  vous.  »  (St.  Jean  ,  chap.  6.  )  Quand 
donc  nous  le  faisons ,  nous  avons  la  vie  en 
nous ,  nous  sommes  rendus  k/i  avec  lui , 
nous  demeurons  en  lui ,  et  nous  l'avons  en 
nous-mêmes. 

Chaîne  Grecque  sur  St.  Math.  , 
attribuée  à  St.  Cyrille.  Le  passage 
com?nence  de  deu.r  manières  diffe^ 
férentes. 
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Il  fallait  que  Jésus-Christ  fut  en  nous 
en  tant  que  Dieu  d'une  manière  conforme  à 
sa  nature  divine  par  le  Saint-Esprit,  et  qu'il 
fut  comme  mêlé  à  notre  corps  par  sa  sainte 
chair  que  nous  avons  reçue  en  bénédiction 
vivifiante ,  comme  dans  le  pain  et  le  vin. . . 
Car  de  peur  que  nous  ne  fussions  saisis 
d'horreur  en  voyant  de  la  chair  et  du  sang 
devant  nos  yeux ,  Dieu  s' accommodant  à 
notre  infirmité  envoie  dans  ks  dons  pro- 
posés une  vertu  de  vie  ,  et  les  change  en  la 
vérité  de  sa  chair  :  afin  que  nous  le  rece- 
vions comme  une  communion  vivifiante , 
et  que  le  corps  de  la  vie  se  trouve  en  nous 
comme  une  semence  de  vie.  Et  ne  doutez 
point  que  cela  ne  soit  véritable,  puisque 
c'est  lui-même  qui  le  dit.  Recevez  plutôt 
avec  foi  la  parole  du  Sauveur ,  car  étant  la 
vérité  même,  il  ne  peut  mentir. 

Saint  Cyrille. 

Dans  la Pâque légale,  qui  n'était  qu'une. 
ombre,  on  ne  se  contentait  pas  d'un  seul 
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agneau ,  mais  on  en  immolait  plusieurs. 
Car  il  y  en  avait  un  pour  chaque  maison , 
un  seul  ne  pouvant  suffire  à  tous,  parce 
que  ce  n'était  pas  véritablement  la  passion 
du  Seigneur ,  mais  seulement  la  figure ,  et 
que  la  figure  n'est  pas  la  vérité,  mais 
l'imitation  de  la  vérité.  Donc  dans  la 
vérité  où  nous  sommes  maintenant,  un 
seul  est  mort  pour  tous ,  et  c'est  le  même 
qui,  étant  immolé  dans  le  mystère  du  pain 
et  du  vin ,  nourrit  ceux  qui  le  reçoivent 
dans  toutes  les  Églises  particulières.  Il  vi- 
vifie ceux  qui  croient  en  lui ,  il  sanctifie 
ceux  qui  le  consacrent.  C'est  la  chair  de 
l'agneau,  c'est  son  sang.  Car  le  pain  des- 
cendu du  Ciel  a  dit  lui-même  qu'il  don- 
nerait sa  chair  pour  le  salut  du  monde. 

Sl  Gaudence ,  évêque  de  Bresse , 
mort  en  410.  Traité  sur  V Exode. 

Sur  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  que 
Vunique  bien  de  Thomme  consiste  à  boire  et 
à  manger;  de  quoi  est-il  croyable  que  ces 
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paroles  s'entendent  sinon  de  cette  table  où 
le  prêtre  et  le  médiateur  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  nous  appelle  selon  l'ordre  de  Mel- 
cliisédech ,  et  qui  consiste  en  son  corps  et 
en  son  sang  ?  Car  ce  sacritice  a  succédé  à 
tous  les  autres  sacrifices  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  qui  étaient  les  figures  du  sacrifice 
à  venir  :  et  pourquoi  nous  reconnaissons 
que  c'est  par  prophétie  que  ce  même  mé- 
diateur dit  dans  le  ps.  39  :  Vous  n'avez  pas 
voulu  de  sacrifice  et  d'ohlation ,  mais  vous 
m'avez  formé  un  corps,  puisque  au  lieu 
de  tous  ces  sacrifices  et  de  toutes  ces  obla- 
tions ,  c'est  son  corps  qu'on  ofl're  et  qu'on 
distribue  à  tous  ceux  qui  se  présentent 
pour  y  participer. 

St.  Augustin.  Cité  de  Dieu.  Liv. 

17,  ch.  20. 

Les  Sacrifices  anciens  ont  cessé  comme 
n'étant  que  de  simples  promesses,  et  d'au- 
tres ont  été  institués  qui  contiennent  l'ac- 
complissement. Qu'est  ce  qui  nous  a  été 
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donné  pour  accomplissement?  Le  corps 
que  vous  connaissez,  mais  que  vous  ne 
connaissez  pas  tous  ,  et  plût  à  Dieu  qu'au- 
cun de  ceux  qui  le  connaissent  ne  le  con- 
naisse à  sa  condamnation  !  Vous  n'avez 
'point  voulu,  dit  Jésus-Christ,  de  sacrifice 
ni  d'oblation!  Quoi  donc!  sommes-nous 
sans  sacrifice  ?  à  Dieu  ne  plaise  î  mais  vous 
m  avez  donné  un  corps.  Vous  avez  rejeté 
ces  sacrifices  afin  de  former  ce  corps  ;  et 
avant  sa  formation  vous  vouliez  bien  qu'on 
vous  les  offrît.  L'accomplissement  des  cho- 
ses promises  fait  cesser  les  promesses.  Car 
si  les  promesses  subsistaient,  ce  serait  une 
marque  qu'elles  ne  seraient  pas  accomplies. 
Ce  corps  était  promis  par  des  signes.  Les 
signes  qui  marquaient  la  promesse  ont  été 
supprimés ,  parce  que  la  vérité  qui  était 
promise  a  été  donnée.  Nous  sommes  dans 
ce  corps,  nous  en  sommes  participans. 

Id.  Commentaire  sur  le  ps.  39. 
Les  Juifs  avaient  l'ombre  :  nous  avons 
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la  vérité.  Les  Juifs  étaient  esclaves  ;  nous 
sommes  les  enfans  adoptifs.  Ils  étaient  as- 
servis au  joug,  nous  avons  reçu  la  liberté; 
ils  ont  eu  la  lettre  qui  tue ,  et  nous  avons 
l'Esprit  qui  vivifie;  les  Juifs  ont  passé  par 
la  mer  au  désert,  et  nous  nous  entrons 
au  Ciel  par  le  baptême.  Ils  ont  mangé  la 
manne,  et  nous  mangeons  Jésus-Christ. 
Les  Juifs  ont  mangé  la  chair  des  oiseaux , 
et  nous,  la  chair  de  Dieu.  Les  Juifs,  la 
rosée  du  Ciel;  nous,  le  Dieu  du  Ciel. 

Salvien  mort  Van   k^U.  Dans 
son  livre  adressé  à  rEylise  Catho- 
lique contre  les  désordres  de  son 
temps. 
Les  Hébreux  dans  les  sacrifices  des  ani- 
maux qu'ils  offraient  à  Dieu  en  grand 
nombre,  et  en  diverses  manières,  comme 
une  aussi  grande  chose  le  méritait  bien , 
marquaient  prophétiquement  la  victime 
que  Jésus-Christ  a  depuis  offerte  sur  la 
croix  ;  et  les  Chrétiens  célèbrent  la  mémoire 
de  ce  sacrifice  déjà  accompli  par  la  sacrée 
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oblation  et  la  participation  au  corps  et  au 
sang  de  Notre  Seigneur. 

St.  Augustin.  Lin.  20.  contre  Faust. 

Si  la  parole  de  Dieu  est  vivante  et  effi- 
cace ;  si  le  Seigneur,  comme  dit  l'Ecriture, 
fait  tout  ce  qu'il  veut  ;  s'il  a  dit  que  la  lu- 
mière soit  faite,  et  qu'elle  ait  été  faite; 
que  le  firmament  soit  fait,  et  qu'il  ait  été 
fait  ;  si  les  cieux  ont  été  affermis  par  sa 
parole ,  et  tous  leurs  ornemens  créés  par 
le  souffle  de  sa  bouche;  si  le  Ciel  et  la 
terre,  l'eau,  le  feu ,  l'air  et  tout  ce  que  le 
monde  a  de  beau ,  a  été  fait  et  achevé  par 
la  parole  de  Dieu ,  aussi  bien  que  l'homme, 
cette  créature  si  admirable  ;  si  le  Verbe  de 
Dieu  s'estfait  homme  parce  qu'il  l'a  voulu, 
et  s'il  s'est  formé  un  corps  du  sang  pur  et 
immaculé  de  sa  mère  toujours  vierge  ;  dou- 
terons-nous qu'il  ne  puisse  changer  le 
pain  en  son  corps ,  et  le  vin  en  son  sang  ? 
Il  a  dit  autrefois  que  la  terre  produise 
des  herbes  verdovantes....  Ce  même  Dieu 
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a  dit  :  ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  mon 
sang ,  faites  ceci  en  mémoire  de  moi  :  et 
pour  obéir  à  ce  commandement  cet  effet 
s'accomplit  jusqu'à  ce  quil  vienne,  car 
c'est  ce  qu'il  a  dit  lui-même  :  la  vertu  du 
St.-Esprit,  qui  par  la  consécration  couvre 
de  son  ombre  vivifiante  cette  nouvelle 
moisson ,  étant  comme  une  douce  rosée 
qui  la  rend  féconde ,  et  la  fait  fructifier  ; 
comme  donc  autrefois  Dieu  fit  toutes  choses 
par  l'opération  du  Saint-Esprit ,  de  même 
à  présent  c'est  aussi  par  la  vertu  de  ce  même 
Esprit  qu'il  fait  dans  ce  mystère  des  choses 
qui  sont  au-dessus  de  la  nature,  et  qui  ne 
peuvent  être  comprises  que  par  la  foi. 

Si  vous  me  demandez  comment  le  pain 
fait  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  le  vin  et 
l'eau  le  sang  de  Jésus-Christ,  je  vous 
réponds  que  le  Saint-Esprit  survient,  et 
qu'il  fait  des  choses  qui  surpassentla  pensée. 

Le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  la  fig^ure 
du  corps  de  Jésus-Christ ,  mais  ils  sont  le 
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corps  même  de  Jésus-Christ  uni  à  la  divi- 
nité, puisque  le  Seigneur  nous  assure  que 
c'est  son  corps,  et  non  la  figure  de  son 
corps;  et  qu'il  nous  dit  que  c'est  son  sang, 
et  non  point  la  figure  de  son  sang.  Il  avait 
dit  auparavant  (  Ch.  6  de  Saint  Jean.  )  ;  Si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  fils  de  l'homme , 
et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous.  Ma  chair  est  vérita- 
blement un  aliment,  et  mon  sang  vérita- 
blement un  breuvage,  et  celui  qui  me 
mange  vivra.  Approchons-nous  donc  avec 
tremblement,  avec  une  conscience  pure, 
avec  une  foi  ferme  et  assurée. 

iSt.  Jean  de  Damas,  né  en 
676^  înort  Van  760. 

Le  Prêtre  demande  à  Dieu  que  le  mys- 
tère de  son  Fils  &' accomplisse ,  et  que  le 
pain  et  le  vin  soient  changés  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ  ;  afin  que  cette 
parole  s'accomplisse  :  Je  t'ai  engendré  au- 
jourd'hui. C'est  pourquoi  le  Saint*Esprit 
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étant  présent  in  visiblement  par  le  bon 
plaisir  du  Père,  et  la  volonté  du  Fils,  fait 
voir  la  force  de  Dieu,  et  par  le  ministère 
du  prêtre ,  il  consacre  et  il  change  les  dons 
qui  sont  sur  l'Autel  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ  Notre  Seigneur. 

St.  Germain, patriarche  de 

Constantinople  enlïh  ,  mort 

l'an  730. 

Quoiqu'on  ne  reçoive  qu'une  partie  de 
r hostie ,  on  reçoit  le  sacré  corps  du  Sei- 
gneur tout  entier ,  car  il  est  divisé  indivisi- 
blement  entre  tous. 

Eutichus,  Patr.  d'Alexan- 
drie de  933  à  940. 

CONCLUSION. 

On  vient  d'entendre  ce  que  les  siècles 
chrétiens  ont  produit  de  plus  illustre  par 
le  génie  et  par  la  vertu.  Ces  hommes  à 
l'âme  si  droite ,  au  cœur  si  pur ,  à  la  vie  si 
militante,  n'ont  pas  cherché  à  déguiser 
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leurs  sentimens  :  ils  n'ont  pas  simulé 
une  foi  qu'ils  n'avaient  pas ,  eux  qui  en 
présence  des  préfets  du  prétoire  et  des 
Empereurs,  ont  soutenu  avec  une  cons- 
tance si  noble  et  une  fermeté  si  héroïque 
la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  du  Sau- 
veur Jésus  par  les  Apôtres  et  leurs  prédé- 
cesseurs. 0  Justin,  philosophe  sublime, 
ôTertullien,  génie  ardent  et  fier ,  c'est  dans 
vos  apologies  adressées  au  sénat  romain 
pour  la  vérité  persécutée  que  vous  avez 
rendu  témoignage  à  la  croyance  de  vos 
siècles  sur  le  plus  auguste  Sacrement ,  sur 
la  vérité  la  plus  difficile  à  croire  pour 
l'esprit,  mais  la  plus  suave  à  méditer  pour 
le  cœur.  0  Cyprien ,  savant  évêque  et 
courageux  martyr  ;  ô  Chrysostôme ,  prédi- 
cateur éloquent ,  évêque  dévoué  à  la  pu- 
reté de  la  foi ,  vous  avez  cru  Jésus-Christ 
présent  réellement  dans  le  sacrifice  catho- 
lique ;  en  l'offrant  à  la  tête  de  vos  peu- 
iples,  vous  y  avez  adoré  la  Victime  unique 
idu  salut ,  le  Roi  de  gloire ,  l'hostie  du  Cal- 
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vaire  :  là  vous  puisiez  cette  force  qui  vous 
rendait  invincibles  ;  là  vous  vouliez  que  le 
fidèle  vint  chercher  le  courage  delà  fidélité 
au  temps  de  la  persécution ,  la  charité  et  la 
pureté  en  tout  temps.  Combien  vos  cœurs 
seraient  affligés,  s'il  vous  était  donné  de 
voir  aujourd'hui  la  mauvaise  foi  des  uns 
et  l'indifférence  des  autres.  Vous  croyiez  à 
la  parole  du  Sauveur ,  vous  ne  vous  tour- 
mentiez pas  pour  y  trouver  un  sens  blas- 
phémateur, pour  injurier  son  amour  et 
nier  ses  bienfaits.  Une  fureur  inouïe  de 
nouveauté ,  une  licence  effrénée  de  l'esprit 
ont  paru  depuis  vous ,  et  des  hommes  qui 
se  disaient  avoir  du  respect  pour  l'Evan- 
gile, et  ne  vouloir  pour  guide  que  la  parole 
sainte  l'ont  étrangement  mutilée.  Pour 
eux  tout  est  symbole ,  figure ,  il  n'y  a  rien 
de  réel ,  si  ce  n'est  les  plaisirs  et  les  biens 
que  cette  parole  divine  condamne. 

Et  maintenant  nous  disons  aux  Protes- 
tans ,  s'il  est  \m  fait  indubitable ,  c'est  que 
toute  l'Eglise  croyait  à  la  présence  réelle, 

fi 
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quand  vos  docteurs  ont ,  à  force  de  re- 
cherches et  d'application  ,  inventé  le  sens 
figuré.  Un  fait  non  moins  indubitable  et 
qui  est  une  conséquence  du  premier ,  c'est 
que  dans  l'Eglise  l'on  a  toujours  et  par- 
tout cru  Jésus-Christ  réellement  présent 
dans  le  sacrifice  et  le  sacrement.  Une  con- 
clusion qui  ressort  de  ces  faits ,  c'est  que 
le  sens  des  paroles  de  Jésus- Christ  est  clair, 
et  que  ce  sens  est  celui  que  l'Eglise  catho- 
lique leur  donne. 

L'explication  donnée  de  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps,  et  ceci  est  mon  sang , 
par  Cahin  et  ses  adhérens ,  souleva  toute 
l'Eglise.  Les  fidèles  s'étonnèrent  de  la  har- 
diesse et  de  l'impiété  des  novateurs  :  toutes 
les  consciences ,  troublées  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  cher ,  jetèrent  un  cri  d'in- 
dignation et  de  surprise  :  ce  n'est  pas  éton- 
nant :  la  foi  dans  laquelle  on  avait  été 
instruit,  avec  laquelle  on  avait  grandi, 
dans  laquelle  on  avait  vieilli  et  l'on  vou- 
lait mourir,  était  audacieusement  al  ta- 
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quée.  Ceci  est  im  fait  avoué  par  les  Calvi- 
nistes qui  disaient  n'avoir  entrepris  leur 
réforme  que  pour  détruire  la  foi  catholi- 
que sur  la  présence  réelle ,  foi  qu'ils  ap- 
pelaient un  venin  et  une  idolâtrie.  Eton- 
nés des  racines  profondes  et  vivaces  que 
cette  foi  avait  poussées  dans  les  cœurs  des 
fidèles  de  tout  l'Occident ,  les  docteurs  de 
la  secte  s'adressèrent  aux  églises  d'Orient 
pour  chercher  des  appuis;  mais  catholi- 
ques et  hérétiques  pensaient  comme  nos 
pères.  Jérémie ,  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  répondit  aux  docteurs  de  Tubinges 
par  ces  paroles  :  VEglise  catholique  a  dé- 
crété que  la  consécration  étant  faite,  le 
pain  est  changé  au  corps  et  le  vin  au  sang 
de  Jésus-Christ.  En  1638  dans  un  Synode 
tenu  à  Constantinople ,  où  assistaient  le 
Patriarche  d'Alexandrie,  celui  de  Jéru- 
salem et  23  évoques ,  on  prononça  ana- 
thème  contre  Cyrille  Lucar,  patriarche 
de  Constanlinople,  parce  qu'il  avait  osé 
enseigner  (/iff/  par  la  consécration  du  prêtre 
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et  ravènement  de  l'Esprit  Saint ,  le  pain 
n  était  pas  changé  au  corps  et  le  vin  au 
sang  de  Jésus-Christ. 

On  interrogea  la  foi  des  Rnsses,  des 
Nesloriens,  des  Arméniens,  de  CoplUes, 
des  Ethyopiens ,  des  Jacobites ,  des  Maro- 
niles ,  enfin  de  toutes  les  Eglises  d'Orient , 
et  toutes  n'avaient  qu'une  croyance  ferme, 
indubitable,  fortement  enracinée,  la  foi 
à  la  présence  réelle.  Ainsi  rayonnait  vive 
et  pure  sur  l'Orient  et  l'Occident  cette  foi 
que  nous  défendons  maintenant,  et  que 
l'esprit  d'orgueil  de  Calvin  est  venu  dé- 
truire dans  plusieurs  âmes  au  grand  dé- 
triment de  la  charité  et  de  la  pureté  des 
mœurs. 

Ce  que  l'on  croyait  à  l'apparition  de 
Calvin,  on  l'avait  toujours  cru  partout. 
Comment  en  effet,  trouver  à  cette  foi  un 
commencement  autre  que  la  parole  de 
Jésus-Christ  et  la  foi  des  Apôtres  ?  Si 
l'Eglise  avait  été  un  seul  jour  sans  croire 
elle  n'aurait  jamais  cru  ce  mystère.  Il  n'y 
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a  que  deux  manières  possibles  pour  opérer 
ua  tel  changement  dans  une  matière  si 
grave  :  ou  il  se  serait  fait  à  la  longue  et 
insensiblement ,  ou  subitement  et  avec 
éclat.  Ces  deux  modes  sont  également  im- 
possibles. 

L'Eucharistie  n'est  pas  un  dogme  pu- 
rement spéculatif,  mais  il  impose  des  de- 
voirs de  tous  les  jours  ;  des  devoirs  de  res- 
pect dans  le  temple  :  c'est  un  dogme  que 
l'on  doit  croire  d'une  foi  explicite ,  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  au  salut, 
puisque  d'après  l'Eglise  catholique  et  la 
parole  du  Sauveur  ,  c'est  un  Sacrement 
que  l'on  doit  recevoir.  Les  fidèles  ont  donc 
dû  être  nettement  fixés  sur  le  oui  ou  sur 
le  non.  Or,  cela  posé,  comment  opérer 
un  changement  insensible?  Quelque  len- 
teur que  vous  y  mettiez,  il  faudra  enfin 
en  venir  au  changement ,  passer  de  la 
non  adoration  h  l'adoration ,  de  l'absence 
de  foi  à  la  foi  pratique.  Vous  connaissez 
donc  bien  peu  l'attachement  de  l'homme 
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à  ses  croyances,  et  la  répugnance  qu'il 
éprouve  à  soumettre  son  esprit  k  des  mys- 
tères impénétrables ,  si  vous  supposez  qu'il 
adopte  sans  réclamalion  un  changement 
semblable  ?  Vous  parlerez  peut-être  des 
siècles  d'ignorance.  Eh  !  ne  savez-vous  pas 
que  c'est  à  ces  époques  que  l'homme  tient 
le  plus  fortement  à  la  vérité  qui  lui  est 
connue  ?  Avez-vous  oublié  avec  quel 
soin  les  évêques  de  tous  les  temps  ont  sur- 
veillé la  foi,  avec  quel  amour  et  quelle  force 
les  Chrétiens  ont  tenu  pendant  dix-huit 
siècles  à  ce  bien  qui  a  été  leur  sauve-garde  ? 
Un  changement  subit,  éclatant,  est  plus 
impossible  encore.  Changer  du  jour  au 
lendemain  la  foi  d'un  peuple,  de  plu- 
sieurs nations,  sur  un  point  impor- 
tant ,  est  une  chose  qui  ne  s'est  jamais 
vue ,  et  qu'un  insensé  même  n'oserait  en- 
treprendre, l'eùt-il  rêvé.  Toutefois,  si 
un  changement  pareil  avait  eu  lieu ,  il  y 
aurait  eu  des  réclamations,  car  toujours 
le  sang  a  coulé  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu 
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innover  en  matière  de  religion ,  et.  l'his- 
toire nous  en  a  conservé  bon  souvenir. 
Dans  celte  hypothèse ,  on  nous  aurait  con- 
servé le  nom  de  celui  qui  eût  tenté  cette 
entreprise ,  son  pays ,  son  époque  ;  on  nous 
aurait  parlé  de  son  génie ,  des  ressources 
qu'il  avait  mises  en  œuvre  pour  réussir. 
Pourtant  sur  tout  cela  l'histoire  garde  un 
silence  profond. 

Je  me  trompe ,  elle  parle ,  oui  elle  parle , 
mais  c'est  de  ceux  qui  à  différentes  épo- 
ques ont  attaqué  la  foi  à  la  présence  réelle. 
Saint  Ignace  stygmatise  ceux  qui  au  pre- 
mier siècle  ne  croyaient  pas  à  ce  dogme  :  ils 
s'étaient  d'eux-mêmes  retranchés  du  corps 
de  l'Eglise.  —  Au  neuvième  siècle  Lanfranc 
disait  au  versatile  et  tortueux  Déranger  :  Si 
ce  que  vous  avez  écrit,  Bérangery  sur  le  corps 
de  Jésus-Christ,  est  vrai ,  l'Eglise  se  trompe 
chez  toutes  les  nations  sur  ce  point.  L'his- 
toire parle  encore ,  mais  pour  redire  bien 
haut  l'étonnement  des  Chrétiens ,  quand 
Calv  in  publia  sa  doctrine ,  les  savantes  dis- 
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cussioDS  qui  paruient  pour  défendre  la 
foi  antique ,  l'amour  dont  les  peuples  en- 
vironnèrent ce  dogme ,  les  cérémonies ,  les 
adorations  par  lesquelles  ils  manifestèrent 
leur  croyance.  Voilà  ce  que  nous  a  con- 
servé l'histoire,  témoin  irrécusable  de  la 
vérité  des  faits. 

Elle  parle  encore ,  l'histoire ,  mais  c'est 
pour  nous  faire  entendre  les  chaleureuses, 
les  éloquentes  paroles  des  hommes  véné- 
rables qui  publiaient  leur  foi  vive ,  iné- 
branlable à  la  présence  réelle,  et  celte 
foi  est  la  nôtre.  Les  Évangélistes  publient 
ce  qu'a  fait  le  Sauveur  :  l'Apôtre  Saint 
Paul  le  fait  retentir  parmi  les  églises  qu'il 
a  fondées  dans  la  Grèce  et  dans  le  monde 
entier  ;  Saint  Ignace,  successeur  des  Apô- 
tres ,  le  répète  ;  Saint  Justin  le  publie  de- 
vant le  sénat  romain  ;  Tertullien  le  croit 
et  le  proclame  avec  toute  l'énergie  de  ses 
convictions  sur  la  terre  d'Afrique;  Saint 
Athanase  à  Alexandrie ,  Saint  Iréné  à 
Lyon,  Saint  Cyrille  à  Jérusalem,  Saint 
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Hilaire  à  Poitiers,  Saint  Basile  à  Neocé- 
saré ,  Saint  Jean  Chrysostôme  à  Constan- 
tinople  :  il  n'est  pas  un  lieu  où  s'assemblent 
les  fidèles  dans  TOrient  et  dans  l'Occident 
où  l'on  ne  proclame  Jésus-Christ  réelle- 
ment présent  au  milieu  des  siens  :  pas  un 
lieu  où  dans  la  crainte  et  le  tremblement , 
les  fidèles  ne  s'approchent  de  lui  pour  le 
recevoir  en  vérité  dans  leurs  cœurs. 

Ainsi  la  foi  de  tous  les  siècles  est  indu- 
bitable ;  tous  les  fidèles  qui  ont  vécu  pen- 
dant ces  siècles  ont  cru  Jésus-Christ  pré- 
sent en  corps,  en  âme,  en  divinité  dans 
le  sacrement  de  l'amour,  là  ils  l'ont  adoré 
comme  leur  médiateur ,  leur  libérateur 
et  la  vie  de  leurs  âmes. 

Nous  le  demandons  à  tout  homme  de 
bonne  foi  :  Qui  a  compris  le  vrai  sens  des 
paroles  de  Jésus-Christ,  ou  des  Apôtres  et 
de  leurs  successeurs,  ou  des  novateurs  qui 
ont  paru  au  seizième  siècle  ?  Comment 
croire  que  Saint  Paul  n'ait  rien  compris  à 
l'Evangile ,  que  les  premiers  lidèles  qui  se 
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nourrissaient  tous  lesjoursderEucharislie, 
que  les  Martyrs  qui  la  recevaient  pour  se 
fortifier,  que  les  docteurs  éminens  de  l'E- 
glise, que  l'Orient  et  l'Occident  se  soient 
trompés  sur  le  sens  de  paroles  aussi  impor- 
tantes? Dieu  lui-même  ne  serait-il  pas  com- 
plice de  cette  erreur  si  fondamentale  qu'elle 
renfermerait  l'idolâtrie?  Quoi!  il  aurait 
attendu  dix-sept  siècles  avant  de  détromper 
le  monde  !  Et  voulant  le  détromper ,  il 
aurait  choisi  un  Calvin ,  condamné  par 
la  justice  humaine ,  et  marqué  du  sceau  de 
lignominie  pour  tirer  ses  fervens  adora- 
teurs de  l'erreur  ?  Non ,  non ,  Dieu  n'agit 
pas  de  la  sorte.  Le  sens  catholique  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ  est  donc  le  v  rai  sens , 
le  sens  naturel,  celui  que  Jésus-Christ  avait 
en  vue ,  dans  la  dernière  cène. 

Les  Protestans  ont  toujours  senti  la  forcé 
de  ce  raisonnement  que  les  théologiens 
appellent  argument  de  prescription  :  il  fau- 
drait en  effet  être  doué  ou  d'une  grande 
ignorance  de  l'histoire  pour  soutenir  que 
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la  foi  à  la  présence  réelle  n'a  pas  été  la  foi 
de  tous  les  siècles,  ou  d'une  présomption 
bien  téméraire,  pour  se  dire  avoir  mieux 
compris  la  parole  de  Dieu  que  ne  l'ont  pu 
faire  tous  les  hommes  de  quinze  et  de 
dix-lîuit  siècles. 

Ils  répondent  cependant  que  l'on  a  plu- 
sieurs exemples  de  changemens  insensi- 
bles sur  des  points  importans ,  et  que  l'his- 
toire nous  a  conservé  le  nom  de  ceux  qui 
ont  innové  sur  le  point  en  question.  Ils 
nous  citent  pour  le  sixième  siècle,  Anastase 
le  Sinaïte  ;  pour  le  neuvième ,  Paschase- 
Ratlebert,  abbé  deCorbie ,  Raban  le  Moine, 
Ratem;  etpour  le  onzième,  Scote  Erigène. 

Nous  répondrons  que  les  exemples  de 
changeniens  survenus,  ne  portent  que  sur 
la  discipline  nécessairement  variable,  et 
ne  concernent  jamais  ni  la  foi  ni  les  mœurs.* 
Ainsi,  l'usage  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  est  tombé  insensiblement  en 
désuétude  :  mais  ce  point  est  purement 
disciplinaire.  Puis,  on  peut  citer  les  épo- 
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ques,  les  églises  où  cet  usage  a  d'abord  cessé. 
Ainsi,  l'objection  devient  une  preuve  :  car 
si  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  ces 
changeniens  moins  importans,  elle  l'eût 
conservé  plus  soigneusement  pour  des  points 
plus  importans.  Puis  donc  qu'elle  se  tait , 
nous  concluons  que  de  Jésus-Christ  à  nous , 
on  a  cru  ce  que  nous  croyons ,  et  que  les 
Protestans  sont  dans  l'erreur. 

Parmi  les  hommes  que  l'on  cite,  les 
uns  se  sont  prononcés  en  faveur  du  dogme 
de  la  présence  réelle,  les  autres  l'ont 
combattu  :  il  en  a  été  d'eux  comme  des 
Catholiques  et  des  Protestans ,  les  uns  ont 
soutenu  la  vérité,  les  autres  l'ont  niée. 

Ainsi,  tous  les  siècles  n'ont  qu'une  voix, 
tous  les  pays  s'unissent  pour  proclamer  la 
vérité  du  dogme  catholique  :  ainsi  apparaît 
rayonnante  à  travers  dix-luiit  siècles ,  et 
chez  toutes  les  nations  chrétiennes,  la  foi 
à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie. 

Quelle  immense  joie  donne  au  cœur  du 
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fidèle,  quel  appui  à  sa  foi,  quel  repos 
procure  à  lame  ce  sublime  spectacle  de 
tant  de  générations  adorant  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  son  amour.  Le  catho- 
lique marche  appuyé  sur  le  témoignage 
de  tout  le  passé  chrétien  ;  il  est  fort  de  la 
force  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  de 
ceux  qui  vivent  avec  lui,  et  de  ceux  qui  le 
suivront,  car  cette  foi  sera  toujours  la 
même  sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
perde  dans  la  claire  vision  et  dans  une 
union  éternelle. 

LITURGIES. 

Après  avoir  vu  la  foi  des  peuples  se 
manifester  par  les  actes  des  fidèles  et  les 
paroles  de  ses  docteurs,  nous  allons  l'en-^ 
tendre  se  manifester  dans  la  prière  so- 
lennelle. 

Envoyez,  Seigneur,  votre  Esprit  même 
sur  nous  et  sur  ces  saints  dons  proposés , 
afin  que  par  sa  sainte  et  glorieuse  présence 
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il  les  consacre ,  et  qu'il  fasse  de  ce  pain  le 
saint  corps  de  votre  Christ,  et  de  ce  calice 
le  sang  vénérable  de  votre  Christ. 

Liturgie  de  St.  Jacques. 
Envoyez  votre  Saint-Esprit  siir  ce  sa- 
crifice, afin  qu'il  fasse  ce  pain  le  corps  de 
votre  Fils,  et  ce  calice  le  sang  de  votre  Fils. 
Dans  les  constitutions  de  Clément. 

Envoyez  votre  Saint-Esprit  sur  nous  et 
sur  ces  pains  et  ces  calices  ,  afin  qu'il  les 
sanctifie  çt  les  consacre  comme  Dieu  tout- 
puissant,  et  que  de  ces  pains  et  de  ces  ca- 
lices ,  il  fasse  le  corps  et  le  sang  de  la  nou- 
velle alliance  de  notre  Seigneur  même 
Dieu  ,  Sauveur  et  Souverain  Roi ,  Jésus- 
Christ. 

Liturgie  de  St.  Marc. 

Le  pain  est  le  corps  même  de  notre  Sei- 
gneur Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ ,  et  le 
calice  le  sang  môme  de  notre  Seigneur 

Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Liturgie  de  St.  Basile. 

Faites  ce  pain  le  précieux  corps  de  Aotre 
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Christ ,  et  le  calice  le  précieux  sang  de  vo- 
tre Christ. 

Liturgie  de  St.  Chrysostome. 

On  y  lit  avant  la  prononciation  des  pa- 
roles sacramentelles  :  que  l'oblation  soit 
faite  pour  nous  le  corps  et  le  sang  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  votre  Fils ,  ô  Dieu  ! 
Toutes  les  Liturgies  latines. 

Nous  VOUS  prions ,  ô  Dieu  plein  de  bonté, 
d'envoyer  sur  nous  et  sur  les  dons  propo- 
sés votre  Esprit  saint  et  éternel  comme 
vous ,  et  de  même  essence  que  vous ,  par 
lequel  en  bénissant  le  pain  vous  le  ferez  le 
corps  de  notre  Seigneur ,  et  en  bénissant 
le  calice  vous  le  ferez  véritablement  le 
sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Liturgie  arménien n  e . 

Seigneur  Jésus ,  qui  aimez  les  hommes, 
nous  implorons  humblement  votre  bonté, 
afin  que  vous  tourniez  les  yeux  vers  ce 
pain  et  vers  ce  calice.  Bénissez-les ,  sancti- 
fiez-les ,  purifiez-les ,  et  échangez  le  pain 
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en  votre  corps  sans  tache ,  et  ce  vin  en  vo- 
tre sang  précieux. 

Liturgie  intitulée  :  Canon  géné- 
ral des  Ethiopiens. 

De  même ,  ô  Dieu ,  que  vous  avez  fait 
entrer  le  corps  de  votre  Fils  dans  nos  corps, 
et  que  vous  avez  mêlé  le  sang  de  votre 
Messie  avec  notre  sang ,  faites  aussi  entrer 
votre  crainte  dans  nos  cœurs!  (Oraison.) 
Liturgie  éthiopienne  de  Dios- 
core ,  qui  vivait  en  kkk. 

Que  personne  ne  s'imagine  que  ce  corps 
qu'il  mange  soit  un  corps  privé  de  sang 
et  d'esprit,  et  que  ce  sang  qu'il  boit  soit  du 
sang  seulement,  sans  corps  et  sans  esprit, 
mais  c'est  le  corps  et  le  sang  et  l'esprit. 

Dans  le  même  livre  de  la  litur- 
gie éthiopienne. 

Envoyez-nous  la  grâce  de  votre  Saint- 
Esprit,  qui  purifie  et  change  ces  oblations 
au  corps  et  au  sang  qui  nous  a  délivré  ; 
que  ce  pain  soit  fait  voire  sacré  corps,  no- 


138  LA    FOI    RAFFERMIE 

tre  Seigneur,  notre  Dieu  et  noire  Sauveur 
Jésus-Christ. 

Messe   égyptienne    attribuée    à 
St.  Grégoire. 

Faites  ce  pain ,  ô  Dieu ,  le  corps  glo- 
rieux de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  pour 
l'expiration  de  nos  fautes ,  et  la  rémission 
de  nos  péchés. 

Liturgie    syrie^ine    attribuée  à 
St.  Bazile. 

Vous  direz  peut-être,  c'est  mon  pain 
ordinaire  :  mais  ce  pain  est  pain  avant  la 
consécration  ;  lorsque  la  consécration  y  est 
jointe  le  pain  devient  la  chair  de  Jésus- 
Christ 

Vous  avez  donc  appris  que  du  pain  est 
fait  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'on  ne 
met  que  du  vin  et  de  l'eau  dans  le  calice, 
mais  qu'il  est  fait  le  sang  de  Jésus-Christ 
par  l'opération  de  la  parole  divine 

Avant  que  les  paroles  de  Jésus-Christ 
soient  prononcées,  c'est  un  calice  plein  de 
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vin  et  d'eau ,  et  après  que  les  paroles  de 
Jésus-Christ  ont  opéré,  le  sang  qui  a  ra- 
cheté le  monde  est  rendu  présent  dans  ce 
calice. 

Des  Sacremens.  Liv.  h.  ch.  k 
et  5.  attribue  à  St.  Amhroise. 

Le  Saint-Esprit  fait  le  pain  comme  le 
propre  corps  de  Jésus-Christ  incarné. 

St.  Isidore  de  Damiette  fou  de 
PeluzeJ ,  mort  eu  hUO.  Liv.  1." 
Ep.  106. 

Par  la  bénédiction  la  nature  est  changée , 
et  si  une  bénédiction  humaine  a  pu  chan- 
ger la  nature ,  la  consécration  divine  en 
aura  encore  plus  le  pouvoir.  Que  si,  par  la 
parole,  Elie  a  fait  descendre  le  feu  du  Ciel, 
la  parole  de  Jésus-Christ  pourra  bien  à 
plus  forte  raison  changer  les  espèces  des 
élémens.  La  parole  de  Jésus-Christ  peut 
changer  les  choses  qui  sont  en  ce  qu'elles 
n'étaient  pas  ;  puisque  il  a  pu  créer  de  rien 
ce  qui  n'était  pas.  Car  ce  n'est  pas  une 
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moindre  chose  de  donner  l'être  à  ce  qui  ne 
l'était  pas,  que  de  changer  la  nature  de  ce 
qui  a  déjà  l'être.  Mais  à  quoi  bon  se  servir 
de  tant  d'argumens.  Employons  les  exem- 
ples propres ,  et  par  la  comparaison  de  l'In- 
carnation ,  établissons  la  vérité  de  ce  mys- 
tère. La  naissance  de  Jésus-Christ  a-t-elle 
été  précédée  de  celle  qui  précède  celle 
des  autres,  selon  l'ordre  de  la  nature?  Or 
ce  corps  que  nous  produisons  (par  la  con- 
sécration) est  le  corps  né  de  la  Vierge. 
Pourquoi  exigez-vous  l'ordre  de  la  nature 
dans  le  corps  de  Jésus-Christ ,  puisque  le 
Seigneur  est  né  d'une  Vierge  contre  l'or- 
dre de  la  nature. 

St.  Amhroise.  De  ceux  qui  sont 
initiés  aux  mystères.  Chap.  9. 

Considérez  lequel  est  le  plus  excellent  du 
pain  des  Anges,  ou  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  corps  de  la  vie.  La  manne 
venait  du  Ciel ,  et  ce  corps  est  au-dessus 
du  Ciel.  La  manne  était  un  aliment  ce- 
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leste  ;  la  chair  de  Jésus-Christ  est  celle  du 
maître  des  Cieux.  La  manne  était  sujette  à 
se  corrompre,  lorsqu'on  la  réservait  à  un 
autre  jour  ;  mais  cette  chair  est  exempte 
de  corruption,  et  en  exempte  celui  qui  la 
mange  dignement.  L'eau  sortit  d'une 
pierre  pour  les  Juifs ,  et  c'est  le  sang  de 
Jésus-Christ  qui  coule  pour  nous  :  l'eau 
les  a  désaltérés  pour  un  temps,  et  ce  sang 
vous  lave  pour  toujours.  Le  Juif  qui  a  bu 
de  cette  eau,  n'a  pas  cessé  d'avoir  encore 
soif,  et  quand  vous  aurez  bu  de  ce  sang, 
vous  ne  serez  plus  altérés.  Cette  nourriture 
et  ce  breuvage  de  l'ancienne  loi  n'étaient 
que  des  figures  et  des  ombres  ;  mais  cette 
nourriture  et  ce  breuvage  sont  la  vérité. 
Si  donc  vous  admirez  ce  qui  n'est  que 
l'ombre,  combien  grande  doit  être  la  chose 
même.  Je  vais  vous  montrer  que  ce  qui 
s'est  passé  chez  les  Juifs  n'était  qu'une 
ombre.  Us  buvaient,  dit  l'Apôtre,  Veau 
de  la  pierre  qui  les  suivait,  et  cette  pierre 
était  Jèsus-Clirist ;  mais  plusieurs  d'entre 


142  LA    FOI    «AFFERMIE 

eux  déplurent  à  Dieu,  et  moururent  dans 
le  désert.  Or  toutes  ces  choses  ont  été  des 
figures  de  ce  qui  nous  regarde.  (1/^  aux 
Cor.  Chap.  10.  v.  4.5.  6.) 

ReconnaissoDS  donc  que  les  Sacremens 
des  Chrétiens  sont  plus  excellens  que  ceux 
de  l'ancienne  loi.  Car  la  lumière  est  pré- 
férable à  l'ombre ,  la  vérilé  à  la  figure ,  le 
corps  de  l'Auteur  du  Ciel  même  à  la  manne 

du  Ciel. 

Saint  Anihroise  aux  7iouveaux 
haptisés.  Ch.  d. 

Puisque  le  Seigneur  Jésus  nous  assure 
que  nous  recevons  son  corps  et  son  sang, 
devons-nous  douter  de  la  fidélité  de  ses  pa- 
roles ? C'est  une  chose  grande  et  digne 

d'admiration  que  Dieu  ait  voulu  faire  des- 
cendre la  manne  du  Ciel  ;  mais  lequel  est 
plus  excellent  de  cette  manne  ou  du  corps 
de  Jésus-Christ?  Oui,  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qui  est  l'Auteur  du  Ciel. 

De  plus  ceux  qui  ont  mangé  la  manne 
sont  morts  ;  mais  celui  qui  mange  ce  corp& 
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en  reçoit  la  rémission  de  ses  péchés,  et 
l'exemption  de  mourirpour  l'éternilé.  C'est 
pourquoi  ce  n'est  pas  par  une  vaine  céré- 
monie que  vous  dites  amen  ,  confessant 
ainsi  en  esprit  que  vous  recevez  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Le  prêtre  vous  dit  :  le  corps 
de  Jésus-Christ ,  vous  répondez  :  amen .  Que 
votre  cœur  soit  pénétré  de  ce  que  votre 
bouche  prononce  ! 

Livre  des  Sacremens ,  attrihié 
à  St.  Amhroise.  Liv.  U.  ck.  5. 


FIN  DES  LITURGIES. 
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TRADUCTION  LIBRE 

DES  3iéditatio:\s  du  père  AVANCIN,  slk 

l'octave  du  SAIM-SACREMEM. 
PRECHER  JOLR. 

Amour  que  nous  témoigne  Jesus-Ckrist  dana 
le  Saint-Sacrement. 

PREBIIER  POI^T. 

Ceci  est  mon  Corps:  Ceci  est  mon  Sang.  Saint 
Mathieu.  Chap.  26. 

Jésus-Christ  par  une  grâce  toute  rem- 
plie de  son  amour  pour  les  hommes  a  voulu 
renfermer  dans  le  Sacrement  de  nos  autels , 
le  même  Corps  qu'il  a  pris  dans  l'Incar- 
nation :  le  même  Sang  qu'il  a  versé  sur  la 
croix.  —  Si  notre  divin  Rédempteur  en 
prenant  un  corps  semblable  au  nôtre,  et 
en  mourant  sur  la  croi\  pour  expier  nos 


SUR  LA  PRÉSENCE  RÉELLE.     145 

péchés,  nous  a  donné  une  preuve  inesti- 
mable de  son  amour,  n'en  est-il  pas  de 
même  de  sa  présence  dans  l'Eucharistie  ? 
Aussi  chaque  Chrétien  en  particulier  lui 
doit-il  autant  de  reconnaissance,  lorsqu'il 
participe  à  cet  adorable  Sacrement ,  que  le 
monde  entier  pour  son  Incarliation  et  sa 
Mort!  Qui  étes-vous,  Seigneur?  et  qui 
«uis-je  moi  votre  pauvre  créature?  Et  ce- 
pendant ,  }e  ne  vous  adresse  pas  tous  mes 
hommages  !  Je  songe  plus  à  moi  qu'aux 
intérêts  de  votre  gloire!  J'écoute  les  sol- 
licitations de  l'amour-propre  et  de  la  va- 
nité ! 

SECOND    POINT. 

Celui  qui  mange  ma  chair,  et  boit  mon  sang- 
demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  Saint  Jean, 
cliap.  6. 

Jésus-Christ  s'enveloppe  des  apparences 
du  pain  et  du  vin ,  pour  s'incorporer  en 
nous  et  devenir  pour  nous  une  nourriture 
substantielle.  —  Kccounais  ,  àme  chré- 
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tienne,  toute  la  charité  de  Jésus  !  Il  ne  veut 
plus  faire  qu'un  avec  toi!  Combien  ton 
cœur  devrait  êlre  pur  pour  le  recevoir  ! 
dégagé  de  toute  afl'ection  terrestre!  atta- 
ché à  Dieu  seul!  Celui  qui  n'aime  pas  Dieu 
plus  que  toute  autre  chose,  n'aime  passuf- 
fisamment.   ' 

TROISIÈME    PO  lis  T. 

Ma  chair  est  r>éritahlement  une  nourricure ,  et 
mon  sang  est  véritablement  un  breuvage.  St.  Jean , 
chap.  6. 

Pour  nous  engager  à  mener  une  vie  di- 
vine, Jésus-Christ  nous  présente  un  ali- 
ment divin.  — Par  sa  volonté  toute  puis- 
sante il  détruit  la  substance  du  pain  et  du 
vin  pour  nous  nourrir  de  son  propre  corps 
et  de  son  propre  sang.  —  Quelle  preuve 
magnifique  de  sa  divine  charité  !  Un  mets 
semblable  ne  devrait-il  pas  combler  tous 
nos  désirs ,  rassasier  notre  faim ,  étancher 
notre  soif  ?  N'oublions  pas  que  les  plaisirs 
du  monde  nous  font  oublier  nos  devoirs 


SUR  LA  PRÉSENCE  RÉELLE.     147 

de  chrétiens ,  sans  jamais  nous  offrir  de 
compensation  contre  le  malheur  qu'on  a 
eu  d'abandonner  Jésus.  — Ecouter  la  voix 
des  passions,  soupirer  après  la  créature; 
se  complaire  dans  les  satisfactions  des  sens , 
c'est  fuir  Jésus  !  c'est  s'exclure  soi-même 
de  la  salle  du  festin  ! 

SECOND   JOUR. 

L'Eucharistie  rappelle  le  souvenir  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ. 

PREMIER    POIST. 

//  a  institué  ce  Sacrement  pour  perpétuer  Je 
souvenir  de  sa  Passion.  St.  Thomas. 

Jésus-Christ  pour  établir  à  tout  jamais 
le  souvenir  du  sacrifice  sanglant  du  Gol- 
gotha,  a  voulu  que  l'Eglise ,  dépositaire  de 
son  adorable  Sacrement,  en  célébrât  un  non 
sanglant  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. — Un  seul  sacrifice  n'a  pas  suffi  à 
son  immense  charité  :  il  a  trouvé  le  moyen 
de  le  multiplier  à  l'infini.  —  Devons-nous 
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croire  que  Jésus-Christ  s'immole  encore 
ciiaque  jour  pour  nous?  Oui,  et  c'est  la 
plus  ineffable  preuve  de  son  amour  pour 
les  hommes. — Nous  n'aurons  donc  rien 
fait  pour  reconnaître  un  aussi  grand  bien- 
fait ,  si  nous  ne  nous  immolons  pas  de 
notre  côté,  en  crucifiant  notre  chair  re- 
belle ,  et  eu  domptant  tous  nos  mauvais 
penchans ,  afin  de  porter  véritablement  la 
livrée  de  Jésus-Christ. 

SECOJXD    POINT. 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Luc,  chap.  11. 

Considérez  le  prix  que  Jésus-Christ  at- 
tachait à  sa  Passion,  puisqu'il  a  voulu, 
par  lui-même ,  en  conserver  le  souvenir , 
nous  donnant  dans  l'adorable  Sacrement , 
son  propre  corps  qui  a  souffert  sur  l'arbre 
de  la  Croix.  —  Tous  les  efforts  de  notre  re- 
connaissance n'acquitteront  jamais  ce  que 
nous  lui  devons  pour  un  si  prodigieux 
bienfait. 

Dès-lors  sans  nous  contenter  de  simples 
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pensées ,  que  notre  cœur  s'enflamme  d'une 
vive  affection  !  Portons-nous  surtout  à  des 
œuvres  qui  peuvent  prouver  à  notre  Ré- 
dempteur ,  que  nous  ne  sommes  pas  des 
ingrats! — Nous  qui  célébrons  Je  mystère 
de  la  Passion  de  Noire  Seigneur,  dit  Saint 
Grégoire,  nous  devons  marcher  sur  ses 
traces  et  nous  efforcer  d'imiter  les  vertus 
dont  il  nous  a  donné  l'exemple. 

TROISIÈME    POI^T. 

Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain ,  et 
que  vous  boirez  ce  calice ,  vous  annoncerez  la 
mort  du  Seigneur.  St.  Paul,  I.""^  Cor. 

Pensons,  chaque  fois  que  nous  recevons 
la  Sainte  Eucharistie  ,  que  nous  offrons 
dans  nous -même  un  tombeau  à  notre 
Seigneur. — 11  ne  sera  pas  diurne  de  lui, 
si  nous  conservons  en  nous  les  souillures 
du  vieil  homme. — Notre  Seigneur  en 
effet  a  voulu  que  son  corns  adorable  fût 
déposé  dans  un  sépulcre  neuf  pour  nous 
faire  entendre  que  nous  devons  avant  de 
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communier  ,  déraciner  de  nos  cœurs  le 
vieux  levain  de  nos  passions. — Agir  au- 
trement ce  n'est  pas  recevoir  Dieu  avec 
un  cœur  contrit  et  renouvelé;  c'est  res- 
ter l'ennemi  de  Dieu ,  alors  qu'il  s'immole 
de  nouveau  pour  notre  salut.  —  Armons- 
nous  donc  d'un  grand  courage  !  Et  par 
amour  devenons  de  vrais  temples  de  la  Di- 
vinité, et  en  même-temps  des  victimes 
d'agréable  odeur,  en  l'honneur  de  celui 
qui  a  souffert  et  qui  est  mort ,  quoiqu'il  fût 
l'innocence  même  ,  en  expiation  de  nos 
péchés. 

TROISIÈME    JOUR. 

De  la  dignité  de  celui  qui  reçoit  l'Eu-- 
charistie. 

PREMIER    POIKT. 

Nous  viendrons  à  lui  et  nous  ferons  en   lui 
notre  demeure.  St.  Jean.  i4- 

L'homme  devient  la  demeure  de  Dieu, 
eu  recevant  la  Sainte  Eucharistie.  — Pour 
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comprendre ,  s'il  se  peut ,  toute  l'étendue 
d'un  pareil  honneur,  il  faut  récapituler 
toutes  les  grâces  qui  ont  élé  le  partage  de 
la  Sainte  Vierge ,  pour  avoir  au  jour  de 
l'Incarnation  ,  porté  dans  sou  sein  le  Sau- 
veur futur  des  hommes.  —  Mais  ne  vous  y 
méprenez  pas  !  c'est  ce  même  Sauveur  que 
vous  recevez  dansTEiTcliaristie  !  Quel  hon- 
neur pour  vous  !  Rendez-vous-en  aussi 
digne  que  possible ,  en  bannissant  de  votre 
cœur,  les  plus  légères  taches,  les  moin- 
dres souillures  du  péché. 


SECO>'D    POJ>'T. 


Celui  qui  niante  ma  chair  et  boit  mon  san^ , 
demeure  en  moi^  et  moi  en  lui.  St.  Jean,  chap.  6. 

Non-seulement  celui  qui  communie  de- 
vient la  demeure  de  Dieu ,  mais  encore  par 
l'effet  d'une  union  admirable  devient  une 
même  chose  avec  sa  divine  majesté.  Com- 
prenons ,  si  nous  pouvons,  toute  la  dignité 
du  Chrétien  !  être  uni  à  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  ,  et  par  elle  à  la  |>ersonne  même  du. 
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Verbe,  ainsi  quà  la  Très-Sain te-Trinité 
toute  entière,  qu'en  effet  nous  recevons  en 
mênie-lo!iips  dans  le  Sacrement  de  l'Eu- 
charislie  !  Quel  honneur  !  quelle  gloire.  — 
Voyons  surtout  la  grandeur  des  obliga- 
tions que  nous  contractons  en  partici- 
pant au  divin  mystère.  —  Notre  union 
avec  le  Créateur  doit  tellement  nous  déta- 
cher Je  la  créature ,  que  nos  paroles ,  nos 
pensées  et  nos  actions  ne  soient  pas  indi- 
gnes d'un  membre  de  Jésus-Christ. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  vis  par  mon  père,  et  celui  qui  me  mange 
vivra  par  moi.  St.  Jean ,  chap.  6.  \'.  58. 

Remarquons  bien  l'excellence  de  cette 
union  avec  Jésus-Christ  !  Comme  le  Fils , 
ayant  reçu  l'être,  la  vie  ,  toutes  les  per- 
fections de  son  Père,  ne  fait  rlus  qu'un 
avec  lui ,  et  vit  en  lui  ;  et  que  par  cela 
même  il  a  les  mêmes  perfeclions  que  lui , 
la  même  intelligence,  la  même  volonté, 
la  même  puissance  ;  de  même  également , 
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nous  qui  avons  le  bonhenr  de  recevoir  par 
l'Eucharistie ,  la  vie  en  Jésus-Christ .  ainsi 
que  toutes  ses  perfections  divines ,  nous  de- 
vons sentir  ,  vouloir ,  agir  et  souffrir, 
comme  Jésus-Christ.  —  Voilà  le  résultat 
infaillible  de  notre  union  avec  le  Sauveur. 
Si  nous  n'y  mettons  pas  obstacle ,  par  nos 
péchés  et  l'amour  du  monde. 

QUATRIÈME   JOLR. 

La  Sainte  Eucharistie  est  un  fjrand  festin. 

PREMIER    POINT. 

Un  homme  fit  un  grand  souper  auquel  il  invita 
plusieurs  personnes.  Luc,  i4- 

L'Eucharistie  est  ce  festin  préparé  pour 
la  fin  des  siècles ,  qui  doit  être  pris  dans 
une  nuit  obscure,  éclairé  seulement  par 
le  flambeau  de  la  foi.  —  Festin  grand  et 
magnifique ,  puisque  Dieu  en  est  l'auteur  ! 
Jésus-Christ  s'y  offre  avec  son  huma- 
nité divine  comme  le  mets  qui  doit  être 
présenté  aux  convives  !  grand  par  le  nom- 
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bre  àes  convives  !  ce  sont  tous  les  fidèles  : 
et  qu'enfin  les  Anges  doivent  y  présider. 
Tout  est  donc  considérable  dans  ce  Sacre- 
ment ,  à  l'exception  de  vous ,  âme  chré- 
tienne ;  et  cependant  l'Homme-Dieu  vous 
invite  personnellement  à  venir  pendre  part 
au  festin .  —  C'est  à  la  Table  Sainte  que  vous 
pourrez  apaiser  véritablement  votre  faim 
et  votre  soif.  — Ne  regrettez  plus  en  consé- 
quence ce  pain  du  mensonge  (  les  proverbes  ) 
qu'offre  le  monde  et  ses  faux  plaisirs. 

SECOND   POINT. 

Et  tons  ensemble  commencèrent  à  s'excuser. 
Lrc,  14. 

La  bonté  consiste  à  appeler  tout  le  monde 
à  son  banquet ,  et  la  malice  des  hommes  à 
s'en  exclure  eux-mêmes.  L'Evangile  parle 
de  plusieurs  sortes  d'excuses  présenlées; 
et  ces  excuses  ont  leur  origine  dans  les 
différentes  passions  qui  tiennent  les  sens 
de  l'homme  plus  particulièrement  attachés 
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aux  jouissances  passagères  de  la  vie.  — 
Détruisons  en  nous  ces  passions  qui  nous 
donnent  la  pensée ,  et  il  faut  bien  le  dire , 
le  droit ,  si  nous  sommes  pêcheurs  non  ré- 
conciliés avec  Dieu ,  de  présenter  des  ex- 
cuses lorsque  nous  sommes  appelés  au 
banquet  eucharistique ,  auquel  cependant 
nous  sommes  forcés  d'assister  si  nous  vou- 
lons obéir  au  commandement  de  Jésus- 
Christ.  —  Travaillons  également  à  nous 
purifier  des  imperfections  qui ,  sans  nous 
éloigner  toujours  de  la  salle  du  festin  ,  di- 
minuent du  moins  le  fruit  que  nous  de- 
vrions retirer  d'y  avoir  été  admis. 

TROISIÈME  POIiVT. 

Alors  le  père  de  famille ,  se  mit  en  colère  et  dit 
à  son  serviteur:  Allez-vous- en  promptcment  dans 
les  places  et  dans  les  mes  de  la  ville,  et  amenez 
ici  les  pampres,  les  estropiés,  les  aveugles  et  les 
boiteux.  Luc. 

La  colère  du  père  de  famille  est  d'autant 
plus  légitime  que  sa  conduite  envers  les 
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conviés  avait  èié  plus  généreuse.  —  Les 
pauvres  et  les  infirmes  dont  il  est  question 
dans  l'Evangile ,  sont  ceux,  d'après  St.- 
Grégoire,  qui  ont  d'eux-mêmes  d'hum- 
bles pensées.  Si  l'orgueil  nous  rend  escla- 
ves du  démon ,  l'humilité  nous  rend  en- 
fans  de  Dieu.  —  Oh  !  que  le  Seigneur  est 
miséricordieux  !  Avec  quelle  ardeur  il  nous 
convie  au  banquet  sacré  !  avec  quelle  froi- 
deur nous  recevons  son  invitation  ;  il  nous 
appelle  tous  ;  il  ne  dédaigne  personne  :  ne 
soyons  pas  effrayés  de  notre  indignité  !  Si 
nous  écoutons  la  voix  qii  i  nous  appelle,  nous 
recevrons  assez  de  grâces  pour  nous  rendre 
dignes ,  autant  que  le  peuvent  de  pauvres 
créatures,  de  l'honneur  qui  leur  est  ré- 
servé. —  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui 
nous  guérira  de  nos  infirmités. 


^m^ 
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CINQUIÈME   JOUR. 

Des  dispositions  qu'il  faut  avoir  pour 
recevoir  la  Sainte  Eucharistie. 

PREMIER    POINT. 
Il  a  placé  son  tabernacle  dans  le  Soleil.   Ps.  1 8. 

L'âme  qui  aspire  à  riionneur  de  rece- 
voir Dieu  sous  le  voile  eucharistique,  doit 
s'efforcer  de  parvenir  à  la  plus  parfaite 
pureté.  Peut-elle  faire  moins  pour  rendre 
un  digne  hommage  à  la  pureté  et  à  la 
Majesté  du  Divin  Hôte  qui  se  présente  à 
elle  !  Considérez  la  distance  qui  existe  entre 
celui  qui  s'offre  et  celui  qui  reçoit?  Si 
Marie  pour  enfanter  le  Fils  du  Très-Haut 
devait  briller  d'une  pureté  telle  que  l'on 
ne  pût  au-dessous  de  celle  de  Dieu  en  con- 
cevoir une  plus  parfaite ,  âme  chrétienne 
qui  te  dispose  à  recevoir  ton  créateur ,  ne 
vois-tu  pas  que  tu  dois  travailler  à  acquérir 
la  même  pureté  que  Marie  î  La  pureté 
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n'est  point  uniquement  dans  l'exemption 
du  péché,  mais  bien  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  et  dans  les  dispositions 
d'un  cœur  sincèrement  purifié  et  embrasé 
du  pur  amour  de  Dieu.  —  Pour  l'atteindre 
il  faut  combattre.  —  Vous  l'atteindrez  si 
vous  le  voulez  sérieusement.  Dites  avec  le 
lépreux ,  et  dans  les  sentimens  d'une  foi 
vive  :  Si  vous  le  voulez ,  Seigneur ,  vous 
jjouvez  me  guérir.  Et  notre  aimable  ré- 
dempteur, étendant  sur  vous  sa  main 
toute  puissante ,  vous  fera  entendre  cette 
consolante  parole  :  Je  le  veux ,  soyez  guéri. 

SECOND    POIHT. 

Je  donnerai  au  victorieux  à  manger  de  l'ar- 
bre de  vie,  qui  est  dans  le  Paradis.  Apoc.  2. 

Selon  Richard  de  St. -Laurent ,  ces  mots 
s'entendent  de  l'Eglise  militante  qui  a  un 
secours  assuré  dans  la  présence  réelle  de 
Notre  Seigneur  au  Saint-Sacrement  de 
nos  autels.  Pour  en  être  digne,  il  est  né- 
cessaire que  vous  remporliez  un  grand 
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nombre  de  victoires  sur  vous-même  ;  que 
vous  soumettiez  vos  sens  à  la  raison ,  et 
votre  raison  à  Dieu.  Si  vous  n'êtes  pas 
victorieux  de  vous-même ,  vous  n'appro- 
cherez pas  dignement  de  Jésus-Christ.  Et 
quel  vaste  champ  de  bataille  s'ouvre  devant 
vous!  l'orgueil,  l'ambition,  l'amour-pro- 
pre,  la  vaine  gloire,  la  colère,  l'impatience, 
la  tiédeur  ;  en  un  mot  tous  les  penchans 
déréglés  que  vous  reconnaissez  en  vous. — 
Soyez  victorieux  de  tous  ces  ennemis  de 
votre  salut  et  vous  mangerez  du  fruit  de 
l'arbre  de  vie....  Quel  heureux  change- 
ment se  serait  déjà  opéré  en  vous,  si  à 
chaque  communion  vous  eussiez  vaincu 
un  seul  de  ces  innombrables  ennemis  ? 

TROISIÈME    POINT. 

Je  vaii  faire  pleuvoir  du  pain  du  Ciel ,  et  le 
peuple  sortira  et  en  recueillera.  Exod.  16. 

C'est  en  ces  termes  que  Dieu  promit  aux 
Israélites  dans  le  désert  la  manne  qui , 
comme  une  pluie  véritable ,  devait  tomber 
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aussi  bien  pour  les  méchans  que  pour  les 
justes.  — Celait  bien  la  figure  de  l'Eucha- 
ristie indifféremment  présentée  aux  bons 
et  aux  méchans.  —  Quelle  est  grande  et 
magnifique  la  largesse  du  Seigneur  !  C'est 
de  son  propre  corps  aujourd'hui  dont  il 
est  si  prodigue.  Pour  y  participer ,  il  faut 
sortir  de  sa  tente  :  c'est-à-dire,  suivant 
Rupert ,  des  voies  du  péché  et  abandonner 
ses  criminelles  habitudes.  Si  la  manne, 
figure  grossière  du  pain  eucharistique, 
fut  la  nourriture  du  peuple  mystérieux 
pendant  les  quarante  années  qu'il  passa 
dans  le  désert,  l'Eucharistie  est  le  pain 
du  Chrétien  pendant  le  cours  de  son  pèle- 
rinage. —  L'une  matérielle,  la  manne, 
convenait  à  un  peuple  charnel  qui  rede- 
mandait les  viandes  d'Egypte  :  l'autre  spi- 
rituelle ,  la  chair  d'un  Dieu ,  est  la  nour- 
riture du  Chrétien  qui  doit  avoir  les  yeux 
constamment  fixés  au  Ciel.  —  Le  peuple 
hébreux  devait  sortir  de  sa  tente  avant  le 
lever  du  soleil  dont  les  premiers  rayons 
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faisaient  disparaître  la  manne  répandue 
sur  la  terre  pendant  la  nuit  :  la  loi  n'exi- 
geait rien  au-delà.  —  Le  Chrétien ,  lui ,  ne 
peut  se  présenter  à  la  Table  Sainte,  sans 
s'être  dépouillé  de  toute  attache  au  péché  , 
et  s'être  ensuite  promis  à  lui-même  et  à 
Dieu  de  revêtir  une  vie  nouvelle. 

SIXIÈME   JOUR. 

Suite  des  dispositions  pour  recevoir  la 
Sainte  Eucharistie. 

PRE3IIER    POI>T. 

Je  rassasierailes pauvres  de  i>ain.  Psaume  i5i. 

Quelle  est  heureuse  la  pauvreté  qui 
seule  attire,  suivant  Rupert,  la  grande 
aumône  du  Roi  des  Rois ,  qui  n'est  autre 
chose  que  lui-même  !  Ce  pain  nous  est 
accordé  comme  une  aumône  ;  dépouillons- 
nous  donc ,  afin  d'acquérir  cette  indigence 
qui  touche  Dieu  de  compassion  !  bannis- 
sons de  notre  cœur  l'amour  du  siècle  et  de 
ses  vanités.  —  Celui  qui  se  croit  riche  ne 
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tend  pas  la  main  pour  demander  Tau- 
mône.  Celui  qui  est  attaché  aux  choses  de 
ce  bas  monde ,  ne  demande  pas  à  recevoir, 
ou  reçoit  indignement  l'Eucharistie.  — 
N'oublions  pas  que  Dieu  comble  de  biens  les 
pauvres,  et  renvoie  vides  et  pauvres  ceux 
qui  étaient  riches.  — Ne  soyons  pas  étonnés 
dès-lors  du  peu  d'effet  qu'ont  produit  en 
nous  nos  précédentes  communions. 

SECOyD    POINT. 

Si  quelqu'un  a  soif  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il 
boive.  Saint-Jean,  chap.  ^. 

Il  faut  sentir  en  soi  un  ardent  désir  de  re- 
cevoir cette  divine  nouriture  ;  éprouver 
pour  ainsi  dire,  au  fond  de  son  cœur ,  un 
sentiment  qui  ressemble  à  celui  de  la  faim 
et  de  la  soif.  —  La  fontaine  de  toutes  les 
grâces  ne  coule  que  pour  celui  qui  a  soif 
des  biens  éternels.  —  Je  donnerai  à  boire 
de  cette  fontaine  d'eau  vive,  à  celui  qui 
aura  soif.  (  Apoc.  )  —  Il  faut  en  effet ,  dit 
Saint  Bernard,  qu'un  saint  et  vif  empres- 
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sèment  anime  celui  qui  attend  son  Dieu. 
—  Ame  tiède  et  frivole ,  crois-tu  que  ce  ne 
soit  pas  un  sacrilège  de  dédaigner  cette 
céleste  nourilure.  —  Eh  bien  î  ne  pas  la 
demander  avec  ardeur ,  c'est  la  dédaigner  ! 
brûlez  donc  d'une  vive  ardeur  lorsque  vous 
approchez  de  la  Sainte  Table  !  L'éminente 
qualité  de  la  nourriture  qui  vous  est  of- 
ferte ,  la  charité  infinie  du  Dieu  qui  l'offre , 
les  fruits  immenses  que  vous  en  pouvez 
retirer ,  ne  voilà-l-il  pas  des  motifs  assez 
puissans  pour  exciter  en  vous  les  plus  no- 
bles désirs. 

TROISIÈ3IE    POIIîT. 

Quand  vous  serez  convié  à  des  noces,  mettez- 
vous  à  la  dernière -place .  Luc,  \\. 

Vous  allez  paraître  à  ce  banquet  nup- 
tial où  Dieu  vous  admet  comme  une  épouse. 
Qui  êtes-vous  ?  qui  est-il  ?  Que  la  contem- 
plation de  sa  Majesté  souveraine  vous  fasse 
comprendre  toute  votre  indignité  !  Mais 
si  vous  pouvez  devenir,  dans  toute  la  sin- 
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cérité  de  votre  âme,  véritablemeat  humble, 
vous  vous  rendrez  digne  de  l'honneur  qu'il 
vous  réserve.  —  Dieu  a  regardé  V humilité 
de  sa  servante  avant  de  prendre  naissance 
dans  son  sein  virginal.  (  Luc,  14.  )  Il  vous 
tiendra  compte  de  votre  humilité.  — Com- 
bien vous  trouverez  de  raisons  pour  pra- 
tiquer cette  vertu  ,  qui  est  le  commence- 
ment, la  vie  et  la  couronne  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes ,  si  vous  considérez  ce 
que  vous  êtes ,  auprès  du  Maître  de  toutes 
choses. 

SEPTIÈME   JOUR. 

Des  effets  produits  par  la  Communion. 

PREMIER    POINT. 

Approchez-vous  de.  lui  et  vous  serez  éclairés 
Psaume  53. 

Ceux  qui  vont  à  Jésus-Christ  reçoivent 
d'abondantes  lumières  pour  connaître  les 
plus  profonds  mystères:  il  est  la  lumièrt 
qui  éclaire  tout  homme.  —  Elles  sont  biec 
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épaisses  les  ténèbres  qui  vous  environnent 
lorsqu'il  ne  s'agit  plus  de  vos  affaires  tem- 
porelles. —  Oh  !  alors  votre  aveuglement 
Bst  si  complet  que  vous  ne  pouvez  pas  voir 
les  choses  de  Dieu  !  Ne  savez-vous  pas  que 
c'est  à  la  fraction  du  pain  que  les  disciples 
d'Emmatis  eurent  les  yeux  dessillés?  — 
Comme  eux  vous  êtes  aveugles  !  recourez 
au  même  Sauveur.  —  C'est  le  même  qui  a 
rendu  la  vue  à  l'aveugle  de  Jéricho.  —  Il 
vous  dit  aujourd'hui,  comme  à  cet  homme  : 
Que  me  demundez-vous  ?  (  0  bonté  préve- 
nante de  mon  Jésus  !  )  Empressez-vous  de 
répondre  avec  confiance  :  que  je  voie,  Sei- 
gneur! que  je  voie  vos  infinies  perfections, 
aussi  bien  que  mon  indigence  et  ma  bas- 
sesse ,  qui  sont  si  grandes. 

SECOND    POIiNT. 

C'est  lui  qui  rassasie  de  bonheur  tes  désirs  :  qui 
renouvelle  ta  jeunesse  comme  celle  de  l'aigle,  — 
Psaume  102. 

L'âme  qui  languit  dans  le  chemin  de  la 
vertu  éprouve  bientôt    les  signes  de  la 
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vieillesse.  Elle  rajeunit  au  contraire  lors- 
qu'elle est  ardente  au  service  de  Dieu*! 
Nous  devons  donc  toujours  marcher  de- 
vant lui  avec  l'ardeur  si  naturelle  à  la 
jeunesse  :  et  alors  Dieu ,  qui  nous  a  pro- 
mis son  assistance,  comblera  tous  les  désirs 
de  notre  cœur.  —  Loin  de  vieillir  nous 
avancerons  dans  la  vie  avec  une  jeunesse 
sans  cesse  renaissante ,  si  nous  recevons 
avec  des  sentimens  renouvelés  le  précieux 
corps  de  notre  Seigneur ,  seul  bien  véri- 
table que  nous  puissions  trouver  sur  la 
terre.  —  Adorons,  louons,  aimons  l'Au- 
teur de  ce  bien  unique.  Soupirons  cons- 
tamment après  le  jour  où  nous  aurons  le 
bonheur  de  le  recevoir ,  et  chaque  fois  que 
cette  faveur  nous  sera  accordée ,  dépouil- 
tons-nous  au  moins  de  quelques  parties  du 
vieux  levain  de  nos  péchés. 

TROISIÈME    POINT. 

Marie  se  levant  s'en  alla  en  grande  hâte  vers 
les  montagnes  de  la  Judée.  —  Luc.  i . 

Marie  venait  d'entendre  les  paroles  de 


SUR   LA   PRÉSENCE   RÉELLE.  167 

l'ADge.  La  voilà  mère  de  Dieu  !  A  sa 
timidité  naturelle  succède  une  noble  as- 
surance. Elle  ne  craindra  plus  les  dan- 
gers, ni  les  fatigues  d'un  pénible  vo- 
yage. Ame  chrétienne,  n'êtes-vous  pas 
aussi  favorisée  que  Marie  l'a  été  dans  sa 
miraculeuse  conception  !  C'est  Jésus-Christ 
lui-même  que  vous  recevez  dans  l'Eucha- 
ristie ;  et  il  produira  des  effets  tout  aussi 
sensibles  en  vous ,  qu'en  sa  sainte  Mère , 
si  vous  n'y  mettez  pas  d'empêchement.  — 
Fortifié  par  sa  présence  dans  votre  cœur, 
vous  pouvez  désormais  tendre  aux  plus 
sublimes  vertus,  et  marcher  eu  grande 
hâte  au  sommet  de  la  perfection.  C'est 
ce  que  Dieu  vous  demande.  Les  grâces 
qu'il  vous  faut,  Dieu  vous  les  accordera. 
Votre  langueur  seule  peut  vous  empêcher 
de  gravir  la  montagne.  La  Toute-puis- 
sance vous  soulèvera  pour  vous  mettre  en 
état  de  marcher  ;  mais  il  faut  que  vous  aidiez 
vous-même  à  la  grâce.  Elle  veut  que  vous 
répondiez  à  ses  charitables  inspirations. 
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HUITIÈME   JOUll. 

Des  autres  effets  produits  par  la 
Communion. 

P11E3IIER    POI?îT. 

L  homme  mange  le  pain  des  Anges.  Psaume  ^^. 

La  Sainte  Eucharistie  est  appelée  le  pain 
des  Anges,  non  point  qu'en  effet  ce  soit 
la  nourriture  de  ces  esprits  célestes  ;  mais 
parce  que  les  hommes  qui  ont  le  bonheur 
de  recevoir  le  corps  du  Seigneur ,  devien- 
nent comme  des  Anges.  —  Il  a  été  donné 
aux  hommes,  pour  qu'ils  deviennent  des 
Anges,  dit  le  Cardinal  Hugon,  sur  les 
Proverbes.  Quelle  serait  notre  félicité  de 
devenir  tout  spirituel  ;  au-dessus  des  tenta-' 
lions,  au-dessus  des  passions!  Certaine- 
ment si  la  Communion  n'a  point  produit  en 
vous  ce  grand  et  heureux  effet ,  c'est  que 
nous  nous  sommes  approchés  de  la  Sainte 
Table,  sans  toutes  les  dispositions  conve- 
nables. —  Quelle  folie  de  ne  point  y  appor- 
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1er  celles  qui  peuvent  nous  faire  parvenir 
à  la  perfection  des  Anges  ?  Quoi  !  nous 
pouvons  acquérir  cette  perfection ,  et  nous 
n'aurions  ni  assez  de  bonne  volonté,  ni 
assez  de  courage  pour  travailler  à  attein- 
dre un  but  aussi  glorieux  ? 

SECOND    POINT. 

//  a  donné  a  tvus  ceux  c/ui  l'ont  reçu  le  droit 
d'être  faits  en/ans  de  Bien.  —  St.- Jean,  cha;p.  i . 

L'Eucharistie  nous  fait  enfans  de  Dieu 
par  adoption  ;  et  nous  donne  par  consé- 
quent des  droits  à  l'héritage  céleste.  Si 
nous  sommes  les  fils  de  Dieu ,  nous  sommes 
ses  héritiers ,  ditSt.-Paul.  ~  Pensons-nous 
à  la  sublimité  d'un  pareil  honneur?  Dieu  ! 
Dieu  lui-même  qui  se  di  t  noire  père  !  Jésus- 
Christ,  qui  s'appelle  notre  frère!  Avec 
quelle  afieclion  ,  avec  quel  respect ,  avec 
quelle  confiance  nous  devons-nous  plonger 
dans  l'amour  que  nous  devons  au  Père  et 
au  Fils  !  Avons-nous  toujours  été  dignes 
de  ces  doux  noms  de  fils  de  Dieu  !  de  frères 

10 
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de  Jésus-Christ  ?  Oh  !  si  par  malheur ,  nous 
avons  mérité  de  perdre  ces  glorieuses  qua- 
lités ,  empressons-nous  de  les  reconquérir  î 
Quelle  ravissante  pensée!  être  digne  d'ap- 
peler Dieu  son  père;  Jésus  son  frère! 
Quel  encouragement  donné  aux  efforts  que 
nous  devons  tenter  pour  devenir  de  vrais 
chrétiens  ?  —  Quelle  récompense  après  la 
victoire  ? 


TROISIEME    POIIST. 


Celui  qui  mange  ma  chair ^  et  boit  mon  sang, 
demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  —  St. -Jean ,  ch.  fi. 

Un  plus  grand  honneur  est  encore  ré- 
servé à  rhomnie  de  bonne  volonté ,  par  la 
Sainte  Eucharislie.  Non-seulement,  par 
cet  adorable  Sacrement,  nous  avons  pu  ac- 
quérir les  perfections  d'un  Ange,  et  le 
titre  de  Fils  de  Dieu  !  Voici  que  Jésus- 
Christ  déclare  que  nous  ne  faisons  qu'un 
avec  lui.  Il  veut  demeurer  en  nous;  et 
il  veut  que  nous  demeurions  en  lui. 
Qu'exige-t-il  en  retour  d'un  si  grand  bien- 
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fait^  Que  nous  mourioDS  à  nous-mêmes; 
c'est-à-dire,  à  toutes  les  passions  humaines, 
et  que  nous  fassions  régner  à  leur  place , 
dans  nos  cœurs ,  toutes  les  vertus  dont  il 
est  venu  nous  donner  l'exemple.  Qu'en  un 
mot.  Dieu  vive  en  nous  plus  que  nous- 
raême!  Quand  donc  viendra  le  jour  où 
nous  pourrons  dire ,  comme  le  grand  Apô- 
tre :  Non  ce  n'est  pas  moi  ;  mais  c'est  Jésus 
qui  vit  en  moi.  Ainsi  soit-il. 
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MOIS  EUCHARISTIQUE 

DU    PÈRE    LEZCARI, 

Faisant  suite  aux  Méditations  du  Père 
Avanein ,  édit.  latine  de  1830.  Avignon, 
trduction  libre. 

PREMIER   JOUR. 

PRÉPARATIOîf. 

1  .*"  Qui  vient  «i  vous  ?  Jésus-Christ ,  Roi 
immortel  des  siècles ,  Roi  des  Rois ,  Sei- 
gneur des  Seigneurs.  Apoc.  cli.  19,  16. 

2.''  Qui  vient-il  trouver  ?  Son  serviteur 
qui  lui  doit  dix  mille  talens  ;  et  qui  n'a  pas 
le  moyen  de  nayer  la  moindre  partie  de 
cette  dette  immense.  Math.  18,  v.  24. 

3."  Pourquoi  vient-il?  ce  n'est  point 
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pour  rentrer  dans  ce  qui  lui  est  dû ,  en 
faisant  vendre  ce  serviteur  avec  tout  ce 
qui  lui  appartient  ;  mais  pour  le  mettre 
en  état  de  s'acquitter,  il  lui  donne  son 
corps  et  son  sang  dont  le  prix  surpasse  de 
beaucoup  la  valeur  de  la  dette. 


ASPIRATION. 


Fille  de  S  ion  !  réjouissez-vous  ;  soyez 
comblée  de  joie  :  fille  de  Jérusalem  !  pous- 
sez des  cris  d'allégresse  :  voici  votre  Roi 
qui  vient  à  vous  ;  ce  Roi  juste  et  Sauveur. 
Zacbarie,  cb.  9.  v.  9. 


ACTIONS    DE    GRACES. 


1 ."  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Cbrist  au  milieu  de  votre  cœur,  comme 
un  Roi  puissant  et  miséricordieux ,  et  re- 
gardez-vous comme  un  débiteur,  qui  se 
jetant  à  ses  pieds ,  le  conjure  en  lui  di- 
sant :  Seigneur ,  ayez  un  peu  de  patience 
et  je  vous  rendrai  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Saint  Mathieu,  cli.  18,  v.  2k 


174  LA   FOI   RAFFERMIE 

2.°  Que  Yolre  cœur  s'embraie  d'un  tel 
amour  pour  Jésus-Christ  que  vous  preniez 
une  ferme  résolution  de  ne  plus  rien  vou- 
loir qui  soit  en  contradiction  avec  sa  doc- 
trine ;  de  lui  donner  en  tout  et  sans  par- 
tage la  préférence;  et  de  n'aimer  rien 
qui,  soit  dans  l'exécution,  soit  dans  la 
simple  pensée,  ne  vous  conduise  vers  lui. 

S.**  Demandez-lui  l'esprit  de  courage, 
afin  que  vous  puissiez,  comme  un  sujet 
fidèle  prêt  à  répandre  votre  sang  pour  sou- 
tenir son  honneur ,  le  défendre  contre  les 
offenses  de  ses  ennemis. 


ASPIRATIOIV. 


Vous  êtes  mon  Roi  ;  vous  êtes  mon  bien  ! 
C'est  vous  qui  avez  tant  de  fois  sauvé  Ja- 
cob !  ce  sera  en  vous  que  nous  trouverons 
la  force  de  renverser  nos  ennemis  ;  et  en 
invoquant  votre  nom ,  nous  mépriserons 
tous  ceux  qui  s'élèvent  contre  vous.  Ps.  43, 
V.5.  6. 


SDR    LA    PRÉSENCE   RÉELLE.  175 


SECOND   JOUR, 

PRÉPARATION. 


1.**  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ,  le 
maître  qui  soumet  ses  serviteurs  au  joug  si 
doux  et  si  léger  de  ses  préceptes  et  de  ses 
coDseils  ;  et  qui  promet ,  en  retour  d'une 
obéissance  passagère ,  la  gloire  éternelle. 
—  Saint  Math.  11.  20. 

2.''  Qui  vient-il  trouver  ?  Un  serviteur 
rebelle,  qui  après  avoir  brisé  son  joug  et 
rompu  ses  liens,  dit  avec  orgueil  :  je  ne 
servirai  point!  —  Jérémie,  2.  20. 

3."  Pourquoi  vient-il  ?  Pour  remplacer 
par  les  liens  de  la  charité  la  chaîne  qui 
pèse  sur  les  enfans  d'Adam ,  et  pour  le 
faire  passer ,  après  l'avoir  délivré  du  joug 
des  passions ,  sous  les  lois  d'une  servitude 
plus  avantageuse  pour  lui  que  le  sort  de 
ceux  qui  commandent ,  car  servir  Dieu 
c'est  régner.  —  Osée  ,  ch.  11 ,  v.  4. 
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ASPIRATION. 

D'où  me  vient  ce  bonheur ,  que  le  Sei- 
gneur ,  que  le  Fils  de  mon  Dieu  vienne 
vers  moi  ?  Luc ,  cli.  1 ,  v.  43. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1.°  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ,  au  milieu  de  votre  cœur  comme 
un  maître  qui  vous  a  acheté  d'un  grand 
prix  :  et  considérez-vous  comme  un  ser- 
viteur fugitif  qui  touché  de  repentir  veut 
rentrer  en  grâces  auprès  de  lui.  1."  Cor. 
6.  20. 

2.''  Aimez  Jésus-Christ  de  toute  votre 
âme,  et  devenez  comme  un  de  ceux  qui 
disaient  :  Aucun  de  nous  ne  vit  pour  soi- 
même  ;  et  aucun  de  nous  ne  meurt  pour 
soi-même  :  soit  que  nous  vivions,  c'est 
pour  le  Seigneur  que  nous  vivons;  soit 
que  nous  mourions,  c'est  pour  le  Sei- 
gneur que  nous  mourons.  Rom.  ch.  li, 
V.  7.  8. 
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ASPIRA.TIO]\. 

S.**  Demandez- lui  l'esprit  de  crainte 
afin  que  vous  évitiez  jusqu'aux  moindres 
péchés ,  et  que  vous  craigniez  le  Seigneur 
seul  avec  une  respectueuse  affection. 

ASPIRATION. 

Me  voici.  Seigneur  ;  encliaînez-moi  sous 
votre  dépendance  :  que  tout  en  moi  vous 
soit  assujetti.  Eccl.  ch.  6,  v.  25. 

TROISIÈME   JOUR. 

PRÉPARATIO^. 

l.**  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ;  le 
maître  qui  enseigne  ce  qui  est  utile  ;  qui  a 
pratiqué  lui-même  avant  d'enseigner;  et 
qui  donne  le  moyen  d'exécuter  ce  qu'il  en- 
seigne, h.  48.  17. 

2.*^  Qui  vient-il  trouver?  Un  disciple 
indolent  qui  n'a  jamais,  ou  du  moins  qui 
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a  bien  tard  prêté  l'oreille  à  ses  instruc- 
tions ;  et  qui  emporté  par  sa  légèreté ,  ou- 
blie presque  aussitôt  les  leçons  qu'  il  en  tend . 
3/  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  que  vos 
yeux  voient  le  maître  qui  vous  enseigne, 
et  que  vos  oreilles  entendent  ses  paroles 
lorqu'il  criera  derrière  vous  (sous  le  voile 
dont  il  cache  sa  Divinité)  :  C'est  ici  la  voie  ; 
je  suis  moi-même  la  voie  par  les  vertus 
dont  je  vous  ai  donné  l'exemple  ;  mar- 
chez-y. haïe,  30.  21. 

ASPIRATIOîf. 

Allons ,  montons  à  la  montagne  du  Sei- 
gneur ,  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob  ;  il 
nous  enseignera  ses  voies,  haie ,  2.  3. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1 .°  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme 
un  maître  qui  vous  enseignant  le  chemin 
de  la  perfection ,  vous  montre  et  ce  qu'il 
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faut  éviter,  et  ce  qu'il  faut  faire. — Pour 
vous ,  soyez  comme  une  autre  Marie  Mag- 
deleine  :  mettez-vous  aux  pieds  du  divin 
Maître,  écoutez  sa  parole,  et  apprenez 
de  lui  la  seule  chose  nécessaire.  Luc,  10. 
34.  42. 

2.''  Aimez  Jésus-Christ  de  toute  votre 
âme  ;  et  vous  unissant  à  lui  sans  cesse  par 
de  saintes  pensées ,  efforcez-vous  d'acqué- 
rir la  paix  et  la  pureté  de  l'esprit  dont  il 
faut  jouir  pour  obtenir  les  dons  célestes. 

S.**  Demandez  à  Jésus-Christ  l'esprit  de 
science ,  pour  discerner  la  vérité  de  l'er- 
reur ,  et  vous  attacher  inviolablement  aux 
maximes  de  la  foi. 

ASPIRATIOPr. 

Seigneur  montrez-moi  vos  voies,  et  en- 
seignez-moi vos  sentiers.  Ps.  24.  4. 
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QUATRIÈME   JOUR. 


PREPARATION 


1."  Qui  Aient  à  vous  ?  Jésus-Christ, 
ami  incomparablement  plus  fidèle  que 
tous  les  autres  ;  qui  ne  nous  abandonne 
jamais ,  quoique  nous  l'ayons  souvent 
abandonné  ou  offensé;  qui  par  les  mé- 
rites de  son  précieux  sang  change  en 
amis  sincères  ses  plus  cruels  ennemis. 
Eccl.  6.  15. 

2."  Qui  vient-il  trouver  ?  Une  âme  lâ- 
che et  perfide  qui  a  méprisé  son  amitié  , 
qui  a  préféré  le  péché  à  la  grâce ,  et  les 
vains  entretiens  du  monde  aux  douceurs 
ineffables  de  son  intimité. 

3.*^  Pourquoi  vient-il?  Pour  être  à  son 
égard  un  ami  sûr  et  un  puissant  protec- 
teur. —  Celui  qui  l'a  trouvé  a  trouvé  un 
trésor.  —  C'est  par  l'amour  qu'il  veut  vous 
unir  plus  étroitement  à  lui.  Eccl.  (i.  14. 


STR    LA    PRÉSENCE  RÉELLE.  181 

ASPIRATIO^'. 

Montrez-moi  votre  visage  ;  que  >  otre 
voix  se  fasse  entendre  à  mes  oreilles  :  car 
votre  voix  est  douce,  et  votre  visage  est 
agréable.  Cant.  2.  14. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1."  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme 
un  très-tidèle  ami ,  ou  bien  qui  daigne 
vous  accorder  à  vous ,  sa  misérable  créa- 
ture ,  l'honneur  de  son  amitié  ;  qui  vous 
élève ,  vous  sa  pauvre  créature  ,  à  la  subli- 
mité de  son  amitié;  et  considérez-vous 
comme  un  de  ces  amis  qui ,  selon  l'Écri- 
ture, ne  s'attachent  qu'à  ceux  dont  la 
table  est  bien  servie  ;  et  qui  tombez  dans 
l'indifférence  lorsque  vous  éprouvez  des 
tribulations  utiles  au  salut. 

2.^^  Aimez  Jésus-Christ  de  toutes  vos 
forces;  offrant  à  Dieu  toutes  les  puissances 

H 
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et  les  facultés  de  \otre  âme ,  tout  votre 
être  en  union  avec  les  sentimens  et  les 
puissances  de  notre  Seigneur ,  vous  met- 
tant envers  lui  dans  une  perpétuelle  dé- 
pendance. 

3,^  Demandez-lui  l'esprit  de  conseil , 
afin  que  vous  sachiez  choisir  les  remèdes 
nécessaires  au  bien  de  votre  âme ,  et  ceux 
qui  conviennent  aux  personnes  que  vous 
avez  à  diriger  dans  la  voie  du  salut. 

ASPIRATION. 

Mon  bien-aimé  est  à  moi ,  et  je  suis  à 
lui.  Je  suis  à  mon  bien-aimé  ,  il  est  à 
moi!  Cant.  2.  16   c.  7.  10. 

CINQUIÈME  JOUR. 

PRÉPARATION. 

l.**  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ: 
quoique  vrai  Dieu  et  le  maître  des  hommes, 
il  n'a  pas  rougi  de  nous  appeler  ses  frères , 
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en  (lisant  ;  J'annoncerai  votre  nom  à  mes 
frères,  Héb,  2.  11.  Ps.  21.  23. 

2.^  Qui  vient-il  trouver?  Un  fratricide; 
et  qui  comme  un  autre  Caïn  a ,  par  son 
péché,  appelé  le  juste  x\bel,  dans  le  champ 
de  ce  monde,  et  en  le  faisant  mourir,  a 
consommé  son  impiété. 

3."  Pourquoi  vient-il  ?  C'est  afin  de  ra- 
mener ce  frère  coupable  dans  la  voie  spi- 
rituelle où  il  avait  été  placé  dès  son  orio^ine. 
Gen.  4.  12. 

ASPIRATIOIC. 

Qui  m'accordera  d'être  votre  frère  ?  de 
vous  rencontrer  ?  de  recevoir  vos  chastes 
embrassemens ,  et  qu'à  l'avenir  chacun 
envie  mon  sort  ?  Cant.  8.  1. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1  .**  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur,  comme  un 
frère  aîné  entre  plusieurs  frères  :  et  con- 
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sidérez-vous  comme  le  plus  petit  dèn- 
tr'eux,  ou  plutôt  comme  indigne  de  ce 
nom,  puisque  votre  vie  est  si  différente  de 
la  sienne.  Rom.  8.  29. 

2.*^  Aimez  Jésus-Christ  de  toute  votre 
force  ;  vous  efforçant  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  votre  pouvoir  de  suivre  fidèle- 
ment ses  conseils  et  ses  exemples ,  comme 
ceux  de  votre  frère  premier-né. 

3."  Demandez-lui  l'esprit  d'intelligence  ; 
afin  que  les  secrets  des  saintes  écritures 
vous  soient  découverts ,  lorsque  vous  vous 
appliquerez  à  en  pénétrer  le  sens  et  que 
vous  aurez  à  les  expliquer  à  d'autres. 
(  Prière  de  Saint-Augustin.  )  (  Préface  de 
la  Sainte  Bible.  ) 


ASPIRATION. 


Je  n'ai  besoin  que  d'une  seule  chose ,  ô 
mon  Seigneur ,  ô  vous  qui  avez  voulu  être 
appelé  mon  frère  !  c'est  de  trouver  grâce 
devant  vous.  Gen.  33.  15 


SUR   LA    PRÉSENCE  RÉELLE.  185 

SIXIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

1 .''  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ ,  qui 
de  son  propre  mouvement  nous  a  engen- 
dré par  la  parole  de  la  vérité.  Le  Père  de 
miséricorde,  le  Dieu  de  toute  consolation, 
qui  a  pour  nous  une  si  vive  tendresse ,  et 
nous  appelle  ses  enfans  bien-aimés,  /s .  9 . 6 , 
Jac.  1.  18.  —  '^aux  Corint.  1.  3. 

2.*"  Qui  vient-il  trouver  ?  Un  fils  pro- 
digue ,  qui  oubliant  Dieu  ,  s'en  est  allé 
dans  les  régions  lointaines  de  l'oubli  de 
Dieu.  Luc.  15.  13. 

S.""  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  de  recevoir 
dans  ses  bras  un  fils  repentant  ;  de  l'orner 
des  dons  célestes  et  des  parures  de  la  grâce  ; 
de  rétablir  ses  forces  épuisées ,  en  lui  of- 
frant pour  nourriture  son  corps  et  son 
sang,  et  enfin  pour  lui  donner  le  droit 
d'héritier  dans  le  glorieux  royaume  du 
Ciel.  Luc,  15.  20. 
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ASPIRATION. 


Combien  de  serviteurs  ont  tout  en  abon- 
dance dans  la  maison  de  mon  père ,  et  moi 
je  meurs  ici  de  faim  !  je  me  lèverai ,  et  j'irai 
trouver  mon  père.  Luc  ^  15.  17. 


ACTIONS    DE    GRACES. 


1.*^  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme  un 
Père  très-compatissant,  qui  vous  a  engen- 
dré sur  la  croix  dans  de  grandes  douleurs, 
et  considérez-vous  comme  cet  enfant  pro- 
digue revenant  des  pays  lointains  dans  la 
plus  déplorable  misère  ,  vers  un  père  qui 
le  reçoit  avec  une  bonté  infiniment  misé- 
ricordieuse. 

2.°  Aimez  Jésus-Christ  avec  un  grand 
courage;  méprisant,  pour  lui  plaire,  la 
vie  et  le  bien-être  du  corps ,  les  richesses , 
les  plaisirs  et  les  honneurs  ;  vous  accoutu- 
mant à  ne  plus  vous  appuyer  sur  les  créa- 
tures. 
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3.^  Demandez-lui  l'esprit  de  piété,  afin 
que  dans  le  sentiment  d'une  respectueuse 
affection,  vous  recherchiez  avec  exactitude 
quels  sont  vos  devoirs  envers  un  tel  père, 
pour  vous  acquitter  ensuite  avec  géné- 
rosité. 


ASPIRATION. 


Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous  !  je  ne  suis  plus  digne  d'être 
appelé  votre  fils  !  traitez-moi  seulement 
comme  un  de  vos  serviteurs.  Luc.  15.  19. 


SEPTIEME   JOUR. 

PRÉPARATIOPî. 


1.**  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ,  le 
divin  Epoux ,  qui  vous  dit  :  Je  vous  ren- 
drai mon  épouse  à  jamais  :  je  vous  ren- 
drai mon  épouse  par  une  alliance  de  jus- 
tice, de  jugement,  de  compassion  et  de 
miséricorde  ;  et  je  vous  rendrai  mon  épouse 
par  une  inviolable  fidélité.  Osée.  2.  19. 
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2."  Qui  vient-il  trouver  ?  Une  épouse 
infidèle  qui  oubliant  ses  pieux  engagemens 
envers  Dieu ,  n'a  plus  écouté  que  la  voix 
de  l'orgueil  et  de  la  cupidité,  et  n'a  pas 
rougi  de  suivre  le  penchant  qui  l'entraî- 
nait vers  la  créature.  Jèrèmie.  3.  1. 

3.^  Pourquoi  vient-il?  Ce  n'est  point 
pour  la  répudier;  mais  pour  contracter 
avec  elle  une  nouvelle  alliance ,  et  lui  de- 
mander un  nouveau  serment  de  fidélité. 

ASPIRATIO>. 

Vierges  prudentes  et  sages ,  levez-vous  ; 
préparez  vos  lampes,  voici  l'époux  !  allez 
au-devant  de  lui.  Mathieu.  25.  5.  6. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1."*  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur  :  comme  le 
plus  aimable  des  époux ,  il  a  de  son  pro- 
pre mouvement  animé  votre  âme ,  qui ,  dé- 
pouillée de  toutes  grâces,  était  tournée 


SUR    LA    PRÉSENCE    RÉELLE.  189 

vers  les  choses  de  la  terre  ;  et  considérez- 
vous  comme  une  épouse  qui  pressée  par  la 
reconnaissance ,  sent  le  besoin  de  lui  rendre 
amour  pour  amour. 

2.*'  Aimez  Jésus-Christ  sans  réserve  et 
sans  partage;  mettez-vous  tout  entière  sous 
sa  divine  puissance,  puisqu'il  se  donne 
entièrement  à  vous  dans  l'adorable  sacre- 
ment de  l'autel. 

3.**  Demandez-lui  l'esprit  de  sagesse, 
afin  d'exciter  dans  votre  cœur  un  grand 
amour  envers  lui ,  en  cherchant  à  décou- 
vrir par  la  méditation  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime  en  Dieu  ;  son  essence ,  ses  attributs , 
ses  grandeurs  infinies  et  sa  souveraine  vo- 
lonté. 

ASPIRATION. 

Je  me  réjouirai  avec  effusion  de  joie  dans 
le  Seigneur ,  et  mon  âme  sera  ravie  d'allé- 
gresse dans  mon  Dieu,  parce  qu'il  m'a  re- 
vêtue des  vêtemens  du  salut ,  et  qu'il  m'a 
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parée  des  ornemens  de  sa  justice ,  comme 
une  épouse  parée  de  toutes  ses  pierreries. 
haïe.  61.  10. 


HUITIEME   JOUR. 


PREPARATIOIV. 


1."  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ, 
soleil  de  justice  et  splendeur  de  la  gloire  : 
vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde.  Malach»  4.  2.  — Hébr. 
1.3.  —  Jean,  1.  9. 

2.^  Qui  vient-il  trouver  ?  Un  aveugle 
qui  marche  dans  les  ténèbres  :  qui  habite 
dans  les  régions  de  l'ombre  delà  mort,  en 
gémissant  de  ne  pas  voir  la  lumière  du 
Ciel,  haïe ,  9.  2. 

3.**  Pourquoi  vient-il?  Pour  répandre 
sur  cet  aveugle  la  lumière  de  son  visage , 
et  faire  briller  à  ses  yeux  sa  doctrine  et 
ses  exemples ,  comme  une  lampe  dans  un 
lieu  obscur ,  jusqu'à  ce  que  le  jour  de 
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l'éternité  commence  à  paraître,  et  que 
l'étoile  du  matin  se  lève  dans  son  cœur. 
P5.  4.  2.  Pierre,  i.  19. 

ASPIRATION. 

Levez-vous ,  Jérusalem  ;  recevez  la  lu- 
mière ;  car  votre  lumière  est  venue  ;  et  la 
gloire  du  Seigneur  s'est  levée  sur  vous  : 
elle  a  éclaté  au  milieu  de  vous,  haie ,  60. 
1.  12. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1.°  Voyez  parles  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme 
la  splendeur  de  la  lumière  éternelle  qui 
éclaire  les  plus  profondes  ténèbres  ,  et  re- 
gardez-vous comme  cet  aveugle  que  notre 
Seigneur  fit  approcher  de  lui,  et  qui 
en  suppliant,  lui  disait  :  Seigneur,  faites 
que  je  voie  !  Sag.  7.  26.  1.  —  Cor.  4.  5. 
-—Luc,  18.4. 

2.*' Aimez  Jésus-Christ  par-dessus  tout , 
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et  donnez-lui ,  dans  votre  cœur ,  la  préfé-  " 
rence  sur  tout  ce  qui  peut  flatter  \os  re- 
gards ,  afin  que  vous  détourniez  vos  yeux 
de  la  vanité.  Psaume  118.  37. 

S.*'  Demandez-lui  le  don  précieux  de  la 
loi ,  afin  de  voir  ce  que  vous  avez  à  faire , 
et  d'avoir  la  force  de  metlre  en  pratique 
ce  que  vous  voyez.  Sag.  3.  14. 

ASPIRATION. 

Vous  seul,  Seigneur,  pouvez  ouvrir  mes 
yeux,  et  répandre  la  clarté  dans  les  ténè- 
bres qui  m'environnent.  Ps.  17.  29. 

NEUVIÈME  JOUR. 

PRÉPARATION. 

1.°  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ, 
Viatique  du  voyageur  qui  marche  vers  la 
sainte  Sion  ;  le  pain  de  l'immortalité  ;  le 
gage  de  la  gloire  éternelle,  et  qui  n'est  rien 
moins  que  la  gloire  elle-même  qui  nous 
est  promise. 
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2.*'  Qui  vient-il  trouver  ?  Un  voyageur, 
un  étranger  qui  ne  trouvant  point  ici-bas 
de  cité  permanente,  cherche  avec  ardeur 
sa  patrie  future.  Hcbr.  13.  14. 

3.^  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  que  ce  vo- 
yageur ,  fortifié  par  la  divine  nourriture 
qu'il  aura  prise ,  puisse ,  en  accomplissant 
les  préceptes  du  Seigneur,  marcher  avec 
courage ,  comme  un  autre  Elie ,  jusqu'à 
la  montagne  de  Dieu ,  soit  pendant  les 
jours  de  la  prospérité,  soit  pendant  les 
nuits  de  l'adversité.  3 Rois,  19.  8. 

ASPIRATIO»-. 

Entendez  mes  cris ,  voyez  mes  larmes ,  ô 
mon  Dieu  !  ne  gardez  pas  le  silence ,  car  je 
suis  devant  vous ,  comme  un  voyageur  et 
un  étranger ,  de  même  que  tous  mes  pères 
l'ont  été.  Ps.  38.  13. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1.^  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
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Christ  au  milieu  de  votre  coeur ,  comme 
celui  qui  vous  douue  la  nourriture  dont 
vous  avez  besoin  dans  le  voyage  que  vous 
faites  pour  arriver  à  la  terre  promise,  et 
qui  fait  pleuvoir  pour  vous  une  manne 
abondante  ;  et  considérez-vous  comme  un 
voyageur  occupé  à  recueillir  cette  manne 
céleste,  dans  le  désert  delà  vie,  en  atten- 
dant que  vous  puissiez  goûter ,  sans  jamais 
vous  en  rassasier ,  les  fruits  délicieux  de 
l'heureuse  patrie  à  laquelle  vous  aspirez. 
Ps.  77.  24.  —  Jo.9Mé,5.  14. 

2.°  Aimez  Jésus-Christ  plus  que  les  par- 
fums les  plus  exquis  et  les  fleurs  les  plus 
suaves  :  de  sorte  que  vous  couriez  après 
lui ,  à  l'odeur  de  ses  parfums ,  c'est-à-dire, 
de  ses  exemples,  afin  que  ce  Roi  de  gloire 
vous  introduise  dans  son  royaume.  Cant, 
1.  3. 

3. ''Demandez-lui  le  don  d'une  espe'rance 
solide  pour  que  vous  puissiez  dire  avec  con- 
fiance :  Je  dormirai  en  paix,  et  je  jouirai 
d'un  parfait  repos,  parce  que  c'est  vous 
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seul ,  Seigneur ,  qui  m'avez  affermi  dans 
l'espérance.  Ps.  4.  9. 

ASPIRATIOIN'. 

Je  me  suis  réjoui  lorsqu'on  m'a  dit  ; 
Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur  : 
mes  pieds  semblaient  déjà  fixés  dans  tes 
parvis,  ô  Jérusalem.  Ps.  121.  1.  2. 

DIXIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

1.°  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus -Christ , 
pour  vous  recevoir  à  son  banquet  et  s'of- 
frir à  vous  comme  une  nourriture....  0 
Sainte  Table  !  0  chair  divine  !  combien 
vous  nous  avez  aimçs ,  6  bon  Jésus  ! 

2.^  Qui  vient-il  trouver?  Un  homme 
qui  n'a  point  encore  revêtu  la  robe  nup- 
tiale ,  ou  qui  du  moins  l'a  souillée  par  de 
si  nombreuses  infidélités  qu'il  s'est  rendu 
indigne  de  l'honneur  que  lui  fait  le  Fils  de 
Dieu  en  l'invitant  à  sa  table.  Math.  22. 12. 
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3/  Pourquoi  vient-il?  Afin  qu'après 
avoir  eu  le  bonheur  de  prendre  part  au 
divin  banquet ,  vous  n'ayez  plus  que  du 
dégoût  pour  les  mets  insipides  ou  dange- 
reux du  monde,  et  que  vous  soupiriez 
incessamment  après  le  festin  des  noces  de 
l'agneau ,  dont  l'Eucharistie  est  la  figure. 
Apoc.  19.  9. 

ACTION    DE    GRACES. 

Qui  nous  donnera  de  recevoir  en  nous 
sa  chair ,  afin  que  nous  soyons  rassasiés  ! 
car  sa  chair  est  véritablement  une  nourri- 
ture, et  son  sang  est  véritablement  un 
breuvage.  Joh.  31.  51.  —  Jean.  6.  56. 

ACTIONS    DÏ;    GRACES. 

1."  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur,  caché 
sous  le  voile  eucharistique,  et  vous  présen- 
tant lui-même  à  manger  la  nourriture  qui 
demeure  pour  la  vie  éternelle ,  cette  nour- 
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riture  délicieuse  que  vous  pouvez  si  fré- 
quemment recevoir ,  et  dont ,  par  amour , 
vous  devez  toujours  être  affamé.  Luc.  12. 
39.  —  Jean  6.  27.  —  Eccles.  24.  29. 

â.''  Aimez  Jésus-Christ  incomparable- 
ment plus  que  toutes  les  jouissances  de  la 
t€rre  !  Goûtez  donc ,  et  voyez  combien  le 
Seigneur  est  doux  !  Ps.  33.  9. 

3.*'  Demandez-lui  le  don  de  la  plus  ar- 
dente charité ,  afin  que  méprisant  tout  le 
reste,  vous  n'aimiez  que  Dieu  seul. 


ASPIRATION. 


Qui  suis-jemoi ,  votre  indigne  créature , 
pour  que  vous  daigniez  me  traiter  avec 
tant  de  bonté  en  m'admettant  à  votre 
table  ?  2.  Rois.  9.  8.  —  19.  28. 


ONZIEME   JOUR. 

PRÉPARATION. 


1.**  Qui  vient  à  vous?  Jesus-Christ , 
hôte  souverainement  aimable  qui  voudrait 
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tous  les  jours  être  accueilli  chez  tous; 
vous  nourrir  de  sa  chair  sacrée;  vous  abreu- 
ver de  son  précieux  sang  :  mais  il  se  voit 
repoussé  durement  ;  et  maintenant  encore 
le  voilà  qui  frappe  à  la  porte  de  votre 
cœur ,  comme  fatigué  d'attendre  que  vous 
la  lui  ouvriez  vous-même.  Eccl.  29.  30. 
Apoc,  3.  20. 

2.**  Qui  vient-il  trouver  ?  Une  âme  in- 
grate à  laquelle  il  fait  entendre  cette 
plainte:  J'ai  eu  besoin  de  logement,  et 
vous  ne  m'avez  pas  logé ,  et  cela  unique- 
ment parce  que  les  affections  terrestres  ré- 
gnent dans  votre  cœur.  3îath.  25.  43. 

3.**  Pourquoi  vient-il?  Afin  qu'en  en- 
tendant sa  voix  vous  lui  ouvriez  la  porte 
de  votre  cœur,  et  qu'il  puisse  y  entrer 
pour  y  recevoir  vos  hommages,  et  vous 
rendre  heureuse  à  son  tour  par  la  douceur 
de  sa  présence.  Apoc.  3.  20. 

ASPIRATION. 

0  mon  Dieu,  par  pitié,  daignez  vous 
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hâter  de  vous  abaisser  vers  moi  ;  entrez , 
Seigneur ,  mille  fois  digne  de  nos  bénédic- 
tions, entrez;  pourquoi  demeurez-vous 
dehors  :  j'ai  préparé  ma  maison  en  votre 
honneur.  Luc.  19.  15.  —  Genèse^  24.  31. 


ACTIONS    DE    GRACES. 


1.°  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme 
un  hôte  bienveillant  dont  les  entretiens 
surpassent  en  douceur  le  miel  le  plus  pur  ; 
et  considérez-vous  comme  une  pauvre 
créature  qui  se  trouve  trop  honorée  par 
la  présence  d'un  hôte  aussi  magnifique. 

2.**  Préférez  sa  voix  à  toutes  mélodies ,  à 
tout  ce  qui  peut  flatter  vos  oreilles,  pour 
les  tenir  désormais  fermées  aux  choses 
vaines ,  frivoles  et  contraires  à  la  loi  de 
Dieu.Ps.  118.  85. 

3.°  Demandez-lui  le  don  de  prudence, 
afin  que  vous  ne  soyez  plus  comme  un  en- 
fant flottaut  dans  ses  démarches,  et  qui 
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se  laisse  emporter  à  tous  les  vents  des  opi- 
nions humaines  ;  dans  les  tromperies ,  les 
ruses  et  les  machinations  de  l'erreur.  Eph. 
4.  14. 


ASPIRATION. 


Les  entretiens  avec  Jésus  sont  non-seu- 
lement dépouillés  d'amertume  et  d'ennui , 
mais  ils  produisent  toujours  dans  l'âme 
d'ineffables  mouvemens  de  satisfaction  et 
de  joie.  Sagess.  8.  16. 

DOUXIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

1 ."  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ  qui 
voulant  toujours  conserver  parmi  les 
hommes  le  doux  nom  de  bien-aimé  qu'il 
a  pris  dans  ses  saintes  Écritures ,  dépose 
au  Ciel  ,  avant  de  venir  parmi  nous  , 
l'éclat  de  sa  divine  beauté,  et  se  pro- 
portionne à  notre  faiblesse,  en  parais- 
gant  à  nos  yeux  sous  les  faibles  apparences 
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(lu  pain  et  du  vin ,  pour  dev  enir  ainsi  l'objet 
de  notre  affection  la  plus  tendre. 

2.''  Qui  vient-il  trouver?  Une  âme 
chérie  à  laquelle,  par  excès  d'amour, 
il  prodigue  les  noms  les  plus  affectueux , 
non  qu'elle  soit  déjà  digne  de  les  porter, 
mais  afin  que  répondant  aux  pressantes 
sollicitations  du  céleste  époux ,  elle  fasse 
de  grands  efforts  pour  s'en  rendre  de  jour 
en  jour  moins  indigne. 

S.*"  Pourquoi  vient- il  ?  Pour  engager 
cette  âme  devenue  toute  belle,  par  les 
dons  ineffables  de  l'Eucharistie,  à  s'en- 
tretenir cœur  à  cœur  avec  lui. 

ASPIRATIO. 

0  filles  de  Jérusalem  !  si  vous  trouvez 
mon  bien-aimé,  dites-lui  que  je  languis 
d'amour  !  que  je  ne  veux  plus  vivre  que 
pour  lui  ! 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1.**  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
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Christ  au  milieu  de  votre  cœur,  vous 
pressant  avec  instance  de  le  lui  donner  ; 
et  considérez-vous  comme  ayant  jusqu'ici 
apporté  bien  peu  d'empressement  pour 
vous  unir  à  lui ,  par  une  charité  parfaite. 

2.''  Aimez  Jésus-Christ  d'un  amour  si 
fort  que  vous  n'hésitiez  plus  à  fouler  aux 
pieds  les  joies  coupables  du  monde  ?  -^ 
Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ ,  dit  Saint- 
Paul  ,  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  pas- 
sions et  ses  désirs  déréglés.  Galat.  5.  24. 

3.°  Demandez-lui  le  don  de  tempérance , 
afin  que  vivant  par  l'esprit,  vous  ne  vous 
conduisiez  plus  que  par  l'esprit.  Galat. 
5.  24. 

ASPIRATION. 

Abandonnez-vous  à  la  joie  !  Votre  âme 
ne  vous  dit-elle  pas  :  J'ai  trouvé  celui  que 
je  cherchais,  je  veux  ra'attacher  à  lui  pour 
toujours. 
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TREIZIÈME  JOUR. 

PRÉPARATION. 

1 ."  Qui  \  ient  à  vous  ?  Jésus-Christ , 
héritier  du  Père  éternel.  11  s'est  fait  pau- 
vre ,  de  riche  qu'il  était ,  pour  nous  en- 
richir par  la  pauvreté  qu'il  a  volontaire- 
ment embrassée  pour  nous?  Cor.  8.  9. 

^.'^  Qui  vient-il  trouver  ?  Un  pauvre 
mendiant,  un  autre  Lazare,  étendu  à 
sa  porte ,  rempli  d'infirmités ,  et  qui  de- 
mande à  se  rassasier  des  miettes  qui  tom- 
bent de  la  table  du  riche  par  excellence. 
Iwc.  16.  20.  21. 

3.**  Pourquoi  vient-il?  Afin  de  laisser 
couler  dans  votre  cœur  le  fleuve  surabon- 
dant de  sa  grâce  qui  ne  connaît  ni  bornes 
ni  mesures.  Luc.  6.  38. 

ASPIRATION. 

Comme  les  yeux  des  serviteurs  sont 
fixés  sur  la  main  de  leur  maître  ;  et  comme 
les  yeux  des  servantes  sont  fixés  sur  la 


204  LA    FOI    RAFFERMIE 

main  de  leur  maîtresse,  de  même  nos 
yeux  sont  attachés  sur  le  Seigneur  noire 
Dieu ,  en  attendant  qu'il  ait  pitié  de  nous. 
Ps.  122.  2. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1  .**  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur,  le  rem- 
plissant de  tous  les  trésors  de  son  amour  ; 
et  considérez-vous  comme  un  pauvre  qui 
expose  à  ses  yeux  ses  nombreuses  misères. 

2."  Aimez  Jésus-Christ  plus  que  les  pom- 
pes elles  richesses  du  monde  ;  et  reconnais- 
sant aujourd'hui  que  ce  qui  paraissait  un 
gain  et  un  avantage  n'est  qu'un  pur  néant , 
efforcez-vous  de  gagner  Jésus-Christ. 
Philip.  3.  7.  8. 

3."  Demandez-lui  l'esprit  de  justice, 
afin  que  vous  appreniez  à  rendre  à  César 
ce  qui  appartient  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu.  Math.  22.  22. 
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ASPIRATIOIf. 

Venez,  écoutez,  vous  tous  qui  craignez 
le  Seigneur ,  et  je  vous  raconterai  combien 
il  a  fait  de  grâces  à  mon  âme  !  Ma  bouche 
s'est  ouverte,  et  a  crié  vers  lui;  et  ma 
langue  a  célébré  ses  grandeurs.  Ps.  65. 
16.  17. 

QUATORZIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

l.**  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ,  le 
Dieu  vraiment  caché;  le  Dieu  Sauveur 
d'Israël,  qui  dépouillant  l'éclat  de  la  ma- 
jesté divine ,  s'est  abaissé  jusqu'à  prendre 
la  forme  d'un  homme ,  et  se  revêt  encore , 
dans  son  Sacrement,  de  plus  faibles  appa- 
rences pour  converser  avec  nous,  haïe, 
i5.  15. 

â.''  Qui  vient-il  trouver?  Un  homme 
qu'il  veut  engager  à  une  vie  de  retraite  ! 

12 
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qu'il  veut  rendre  aussi,  comme  lui ,  vrai- 
ment caché ,  en  lui  disant  par  la  bouche 
d'Isaïe  :  Entrez  dans  le  secret  de  votre  de- 
meure ;  fermez  la  porte  sur  vous ,  et  tenez- 
vous  caché  pour  un  moment,  haïe ,  26. 20. 
3.*"  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  de  vous  ca- 
cher dans  le  secret  de  sa  face ,  loin  du  tu- 
multe du  monde;  de  vous  attirer  dans 
une  solitude ,  où  il  pourra  parler  à  votre 
cœur ,  et  se  découvrir  à  vous.  Ps.  30.  21. 
—  Osée,  2.  14.  —  Jean  y  14.  21. 


ASPIRATION. 


Si  j'ai  trouvé  grâce  en  votre  présence , 
Seigneur ,  montrez-moi  votre  visage,  afin 
que  je  vous  connaisse.  Exod.  33.  13. 


ACTIONS    DE    GRACES. 


1."  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  vous  pré- 
sentant la  Manne  cachée  que  nul  ne  con- 
naît que  celui  qui  la  reçoit  ;  cl  jouissez  avec 
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suavité  de  la  gloire  que  vous  avez  de  pou- 
voir vous  tenir  caché  dans  le  sein  de  votre 
Dieu.  Âpo.  2.  17. 

2.**  Aimez  Jésus-Christ  plus  que  les  ri- 
chesses et  les  hommes,  et  n'ayez  plus  d'au  Ire 
ambition  que  celle  d'être  ignoré  des  hom* 
mes,  et  méprisé  même  par  eux ,  s'il  y  va 
de  la  gloire  de  Dieu  ! 

3."  Demandez-lui  l'esprit  décourage, 
afin  que  ne  considérant  point  les  biens 
visibles ,  mais  les  invisibles ,  vous  mépri- 
siez les  choses  delà  terre  ;  vous  surmontiez 
les  obstacles  et  les  difficultés  ;  et  qu'enfin 
vous  tendiez  toujours  vers  le  haut  point  de 
la  perfection.  2  Cor.  4.  18. 

ASPIRATION. 

Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la 
colombe  pour  que  je  prenne  l'essor ,  et  que 
j'aille  chercher  le  repos  ?  J'ai  fui  au  loin 
et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude.  Ps.  54. 

7.  8. 
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QUINZIÈME   JOUR. 

PRÉPARATIOIV. 

1.''  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ,  le 
froment  des  élus  et  le  vin  qui  fait  germer 
dans  les  cœurs  l'amour  de  la  virginité, 
que  Dieu  a  préparés  pour  tous  ceux  qui 
sont  dans  l'affliction,  afin  qu'ils  mangent 
et  qu'ils  boivent  et  qu'ils  perdent  à  jamais 
le  souvenir  de  leurs  douleurs.  Zacharie , 
9.  17.  —Prov.  31.  7. 

2."  Qui  vient-il  trouver  ?  Le  fidèle  qui 
voit  dans  l'Eglise ,  par  l'institution  de  l'ado- 
rable Sacrement,  l'accomplissement  de  la 
figure  qui  promettait  aux  Israélites  une 
contrée  où  le  miel  coulerait  de  la  pierre , 
l'huile  et  le  vin  le  plus  délicieux  des  ro- 
chers les  plus  durs.  Jlenter.  32.  14. 

3.**  Pourquoi  vient-il  ?  Pour  nous  offrir 
ce  breuvage  qui  embrase  les  cœurs  de  la 
plus  ardente  charité.  Cant.  8.  2. 
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ASPIRATIOrf. 


Venez  manger  le  pain  que  je  vous  donne , 
le  vin  que  je  vous  ai  préparé.  Quittez  les 
voies  qui  conviennent  à  l'enfance  ;  marchez 
dans  le  sentier  de  la  prudence.  Prov.  9.  5. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1 .°  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi ,  Jésus- 
Christau  milieu  de  votre  cœur,  lavant  votre 
âme,  et  la  purifiant  par  son  sang  pré- 
cieux ;  et  considérez-vous  comme  recevant 
de  sa  main ,  non  point  la  coupe  de  fureur , 
mais  cette  nourriture  céleste  qui  inonde 
votre  âme  d'un  torrent  d'amour.  Genès. 
49.  11.  Cant.  2.  24.  Jèrèmie ,  25.  15. 

2.''  Aimez-le  d'un  amour  chaste,  à 
l'imitation  des  Vierges  saintes  ;  soyez  dès- 
lors  saint  et  irrépréhensible  ;  sans  taches , 
ni  rides,  ni  rien  de  semblable.  Ephes.  5. 7. 

3.**  Demandez-lui  la  pureté  du  coeur , 
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afin  de  pouvoir  vous  élever  à  la  contem- 
plation de  ses  éternelles  perfections ,  avec 
des  yeux  chastes  et  purifiés. 

ASPIRATION. 

Vous  avez  préparé  devant  moi  une  table 
contre  ceux  qui  me  persécutent  ;  vous  avez 
oint  ma  tête  d'une  huile  de  parfums  ;  le 
calice  que  j'ai  reçu  de  votre  main  me  rem- 
plit d'une  délicieuse  ivresse.  Ps.  22.  5. 

SEIZIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

l.''  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ,  le 
pain  de  Dieu  descendu  du  Ciel  pour  don- 
ner la  vie  au  monde  et  faire  les  délices 
des  rois.  Jean ,  6.  33.  —  Genès.  49.  20. 

2.**  Qui  vient-il  trouver  ?  Une  âme  bien 
peu  préparée  à  le  recevoir  peut-être? 
Math.  15.  26. 

3.''  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  que  ce  pain 
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forlifie  votre  cœur,  et  que  soutenu  par 
cette  nourriture  qui  est  au-dessus  de  toute 
substance ,  vous  ne  tombiez  pas  de  défail- 
lance dans  le  chemin  du  Ciel.  Ps.  113. 
16. 

ASPIRATION. 

0  Dieu  Sauveur  !  accordez-moi  de  re- 
cueillir les  miettes  qui  tombent  de  votre 
table ,  quelque  indigne  que  je  sois  d'un  pa- 
reil honneur.  Math.  15.  25.  27. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

i.°  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  vous  rom- 
pant le  pain  de  la  vie  éternelle,  pour 
apaiser  votre  faim  ;  et  considérez  avec 
humilité  ique  vous  ne  seriez  même  pas  di- 
gne d'en  ramasser  les  précieuses  parcelles. 

2."  Aimez  Jésus-Christ  d'un  amour 
constant  comme  les  Confesseurs  de  la  foi; 
et  semblable  à  un  homme  fait  demeurez 
dans  la  sagesse ,  ainsi  que  le  soleil  dans  sa 
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lumière,  et  n'imitez  point  l'insensé  qui 
change  comme  l'éclat  de  la  lune.  Eccl. 
27.  12. 

3.**  Demandez-lui  le  véritable  esprit  de 
pauvreté,  afin  que  par  une  entière  abné- 
gation de  toutes  choses  créées ,  vous  soyez 
plus  libre  pour  courir  dans  le  chemin  de 
la  perfection ,  seule  route  qui  conduise  sû- 
rement et  directement  au  royaume  du  Ciel. 

ASPIRATION. 

Vous  avez  donné  à  votre  peuple  la 
nourriture  des  Anges  :  vous  lui  avez  en- 
voyé du  Ciel  un  pain  préparé  sans  aucun 
travail,  et  qui  renferme  en  soi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicieux.  Sagesse ,  16.20. 

DIX-SEPTIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

1.°  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ,  le 
Pontife  saint,  innocent,  sans  tache,  sé- 
paré des  pécheurs,    plus   élevé   que  les 
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Cieux ,  qui  dans  les  jours  de  sa  \ie  mor- 
telle ,  ayant  offert  avec  un  grand  cri  et  avec 
des  larmes  ,  ses  prières  et  ses  supplica- 
tions ,  a  été  exaucé  à  cause  de  son  humble 
respect  pour  son  Père.  Hébr.  7. 26.  5.  7. 

2.''  Qui  vient-il  trouver  ?  Un  de  ceux  à 
qui  il  a  été  dit  :  Vous  êtes  de  la  race  choi- 
sie, de  l'ordre  des  prêtres -rois,  de  la 
nation  sainte  et  du  peuple  conquis.  St.- 
Pierre.  2.  9. 

S.""  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  de  consa- 
crer votre  corps  comme  le  temple  de  sa 
divinité,  et  votre  cœur  comme  son  autel, 
et  qu'ainsi  vous  offriez  au  Père  éternel  en 
sacrifice  de  suavité ,  une  victime  digne  de 
lui. 


ASPIRATION. 


Voici  le  dominateur  que  vous  cherchez, 
et  l'Ange  du  testament  que  vous  désirez  : 
voici  qu'il  entre  dans  son  temple.  Math. 
3.  1. 
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ACTIONS   DE   GRACES. 

1."  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur  ,  comme 
le  grand  pontife  qui  est  monté  au  plus 
haut  des  Cieux  !  Il  en  redescend  aujour- 
d'hui pour  vous,  par  le  même  amour  qui 
une  première  fois  lui  a  fait  quitter  la  droite 
de  son  Père  :  considérez-vous  donc  obligé 
envers  lui  à  la  plus  grande  dépendance , 
comme  étant  un  de  ses  ministres ,  par  le 
sacrifice  de  votre  cœur  que  vous  lui  offrez. 
Hêhr.  4.  14. 

2.*^  Aimez-le  avec  sollicitude  comme  les 
saints  Pontifes  ;  évitant  dans  l'accomplisse- 
ment de  vos  devoirs  envers  lui ,  jusqu'à 
la  plus  légère  négligence. 

3.''  Demandez-lui  des  entrailles  de  mi- 
séricorde à  l'égard  de  votre  prochain ,  afin 
que  vous  obteniez  vous  aussi  miséricorde, 
de  celui  qui ,  éprouvé  par  toutes  sortes  de 
tentations,  sait  compatir  à  nos  faiblesses. 
Hèh.  4.  5. 
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ASPIRATIOJf. 

Nous  avons  reçu ,  ô  Dieu ,  votre  miséri- 
corde au  milieu  de  votre  temple  !  Votre 
louange ,  ô  mon  Dieu ,  s'étend  comme 
votre  nom  jusqu'aux  ex  trémités  de  la  terre. 
Ps,  47.  10. 

DIX-HUITIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

i.°  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ, 
l'homme  de  douleur ,  et  qui  sait  ce  que 
c'est  que  souffrir  ;  qui  a  été  couvert  de 
plaies  pour  nos  péchés,  et  comme  broyé 
pour  nos  crimes,  haïe ,  53.  3.  5. 

2.*^  Qui  vient-il  trouver  ?  Une  âme 
sensuelle  et  délicate ,  ennemie  de  la  croix ^ 
et  qui  sous  un  chef  couronné  d'épines  veut 
se  voir  ornée  de  roses. 

S.''  Pourquoi  vient-il  ?  Pour  que  vous 
cessiez  de  vous  glorifier  en  autre  chose 
qu'en  la  croix  de  Jésus-Christ,  par  qui 
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le  monde  est  crucifié  pour  vous  comme 
TOUS  êtes  crucifié  pour  le  monde  ;  et  que 
vous  portiez  empreintes  sur  vous  les  mar- 
ques du  Seigneur  Jésus.  Galates,  6.  14. 
17. 

ASPIRATION. 

Unissez-vous  ainsi  aux  souffrances  du 
Sauveur  jusqu'à  ce  que  le  grand  jour  de 
la  révélation  commence  à  paraître ,  et  que 
les  ombres  se  dissipent.  Cant.  4.  6. 

ACTIONS  DE  GRACES. 

1."  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  coeur ,  comme  un 
époux  couvert  de  blessures  qui  vous  don- 
nent la  vie  ;  et  considérez- vous  comme  une 
épouse  ingrate  qui  n'avez  pas  encore  appris 
à  mourir  au  monde ,  quoique  tous  les  jours 
vous  annonciez  la  mort  du  Sauveur  en 
prenant  part  au  sacrifice  de  la  Messe.  Cor. 
11.26. 

2.**  Aimez-le,  comme  les  Martyrs,  d'un 
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amour  courageux ,  et  qui  soit  tel  que  vous 
puissiez  dire  avec  sincérité  :Qui  donc  nous 
séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ?  Sera- 
ce  l'affliction  ?  La  persécution  ?  La  faim  ? 
Les  périls  ou  la  violence  ?  aux  Rom.  5.  35. 
3.°  Demandez  une  componction  salu- 
taire, afin  que  les  souffrances  de  Jésus 
augmentant  en  vous ,  vos  consolations 
augmentent  pareillement  par  Jésus-Christ. 
C,  2.  Corol.  1.  5. 

ASPIRATION. 

0  Jésus  !  que  la  pensée  de  vos  souf- 
frances demeure  gravée  dans  mon  cœur  ; 
et  faites ,  je  vous  en  prie ,  que  je  sois  prêt 
à  tout  souffrir  pour  vous.  Cant.  1.  12. 

DIX-NEUVIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

1."  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ ,  qui 
s'annonce  comme  une  tendre  mère  ;  vous 
disant  :  Une  mère  peut-elle  oublier  son 

13 
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enfant ,  et  n'avoir  pas  pitié  du  fils  qu'elle 
a  porté  dans  ses  entrailles  ?  et  pût-elle 
l'oublier ,  pour  moi  je  ne  vous  oublierai 
jamais.  Isaie^  49.  15. 

â.*'  Qui  vient-il  trouver?  Un  enfant  né 
à  peine  à  la  grâce ,  qu'il  nourrit  de  son  lait 
divin,  et  qu'il  engendrera  sans  cesse  jusqu'à 
ce  que  Jésus-Christ  lui-même  soit  formé 
dans  lui.  Isdie,^0. 16.  —  Galat.  4.  19. 

3.''  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  que  vous 
rendant  semblable  à  un  enfant  nouvelle- 
ment né,  vous  désiriez  le  lait  spirituel, 
et  que  pratiquant  la  vérité  par  la  charité , 
vous  preniez  un  parfait  accroissement  en 
Jésus-Christ,  qui  est  le  chef  du  corps  dont 
vous  êtes  membre.  Eph.  4.  15.  — 
Pierre ,  2.  2. 

ASPIRATION. 

Venez ,  achetez  sans  argent ,  sans  rien 
donner  en  échange ,  le  vin  et  le  lait,  haïe , 
55.1. 
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ACTIONS    DE    GRACES. 

i .°  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme 
une  mère  qui  vous  porte  avec  amour  entre 
ses  bras;  et  considérez-vous  comme  un 
enfant  qui  reçoit  de  lui  le  lait  des  divines 
consolations,  haïe,  60.  16. 

â.*'  Aimez-le  d'un  amour  tendre  comme 
les  saints  Apôtres,  et  ne  permettez  pas  que 
votre  âme  cesse ,  même  pour  un  instant,  de 
se  reposer  en  lui ,  et  s'éloigne  volontaire- 
ment de  sa  sainte  présence. 

3.''  Demandez-lui  l'innocente  douceur 
de  l'enfance,  afin  qu'en  apprenant  de  sa 
vie  entière  qu'il  a  été  doux  et  humble  de 
cœur ,  vous  deveniez  semblable  à  un  en- 
fant pour  être  digne  d'entrer  dans  le 
royaume  des  cieux.  Math.  il.    29. 

ASPIRATIO. 

Mon  père  et  ma  mère  m'ont  abandonné; 
mais  le  Seigneur  a  pris  soin  de  moi.  Ps, 
26.  10. 
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VITVGTIÈME   JOUR. 


PREPARATIOPr. 


l.'*  Qui  vient  à  vous?  Jésus -Christ, 
l'altente  des  nations ,  le  désiré  des  collines 
éternelles  ;  qui  a  souhaité  avec  ardeur  de 
manger  cette  Pâque  avec  vous ,  pour  vous 
montrer  toute  l'étendue  de  son  amour  ! 
Gen.  49.  10.  — Iwc,  22.  15. 

2.''  Qui  vient-il  trouver  ?  Une  âme  qui 
par  lâcheté  croupit  dans  de  stériles  désirs  ; 
qui  veut  et  ne  veut  pas ,  comme  une  co- 
lombe sans  prudence,  et  facile  à  séduire. 
Prov.  21.  25  et  13.  4.  — Osée,  7.  11. 

3.**  Pourquoi  vient-il?  Afin  de  vous 
embraser  du  feu  céleste  qui  allume  dans 
les  cœurs  les  désirs  efficaces ,  et  qui  ravive 
votre  intelligence.  Le  commencement  de 
la  sagesse  est  le  désir  sincère  de  la  con- 
naître. Sag.  6.  18. 
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ASPIRATION. 

Mon  âme  vous  a  désiré  pendant  la  nuit  ; 
et  je  m'éveillerai  dès  le  point  du  jour  pour 
vous  chercher  de  toute  la  force  de  mon 
esprit  et  de  mon  cœur,  haie,  26.  9. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1.^  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  se  tenant 
par  amour  pour  vous  à  la  porte  de  votre 
âme  ;  et  considérez-vous  comme  appesanti 
par  un  funeste  assoupissement;  n'osant 
vous  lever  pour  aller  au  devant  de  votre 
Dieu ,  et  ne  répondant  pas  même  à  sa  voix. 
Sag.  6.  15. 

2.'  Aimez -le  d'un  amour  brûlant, 
comme  les  saints  Patriarches ,  et  cherchant 
partout  le  divin  objet  que  votre  cœur  dé- 
sire ,  dites  à  toutes  les  créatures  :  N'avez- 
vous  pas  rencontré  celuique  j'aime?  Ta» ^ 
3.23. 
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S."*  Demandez-lui  la  faim  et  la  soif  de 
la  justice ,  afin  de  tendre  toujours  au  som- 
met de  la  perfection ,  pour  parvenir  ainsi 
à  être  admis  un  jour  dans  la  patrie  éter- 
nelle. 

ASPIRATIOJV. 

Mon  cœur  vous  a  dit  :  Mes  yeux  vous 
cherchent  ;  je  chercherai,  Seigneur ,  votre 
visage  :  votre  nom  et  votre  souvenir  sont 
les  délices  de  mon  âme.  Psaume,  26.  8. 

VINGT-UNIÈME  JOUR. 

PRÉPARATIOIV. 

1.°  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ, 
feu  consumant  qui  rend  ses  anges  agiles 
comme  les  venîs ,  et  anime  ses  ministres 
comme  des  flammes  ardentes  ;  qui  est  venu 
apporter  le  feu  sur  la  terre ,  et  ne  désire 
que  de  le  voir  s'embraser.  Denten,  4. 
24.  —  llébr.  1.  7.  —  Luc,  12.  49. 
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2.*"  Qui  vienl-il  trouver  ?  Une  âme  qui 
n'est  dans  le  service  de  Dieu  ni  entière- 
ment froide,  ni  vraiment  fervente,  mais 
liède;  et  que  dès-lors  le  Seigneur,  selon 
la  menace  qu'il  en  a  faite,  est  près  de  re- 
jeter loin  de  lui.  Âp.  3.  15. 

3,"  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  de  posséder 
cette  âme  toute  entière,  de  l'échauffer,  de 
la  disposer  à  recevoir  ses  inspirations  ;  de 
l'orner  de  l'éclat  des  bonnes  œuvres,  et 
de  lui  donner  la  force  d'embraser  le  pro- 
chain du  même  feu  qui  doit  s'allumer  eu 
elle. 

ASPIRATION. 

0  si  vous  vouliez  ouvrir  les  Cieux  et  eii 
descendre  ,  les  montagnes  s'écrouleraient 
devant  vous  ;  elles  fondraient  comme  si 
elles  étaient  consumées  par  le  feu  ;  les  eaux 
elles-mêmes  seraient  embrasées,  haïe ,  64. 

ACTIOiNS    DE    GRACES. 

1/  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
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Christ  au  milieu  de  votre  cœur  comme  une 
fournaise  d'amour  d'où  le  feu  jaillit  de 
toule  part,  et  considérez-vous  comme  un 
vil  morceau  de  fer ,  couvert  de  rouille , 
qui  a  été  plongé  au  milieu  des  flammes. 

2.^  Aimez-le  d'un  amour  ardent  comme 
les  Chérubins  et  les  Séraphins  :  et  devenu 
tout  de  feu  vous-même  par  les  épanche- 
mens  de  son  amour,  répandez  autour  de 
vous  les  flammes  qui  vous  dévorent. 

3.''  Demandez  la  paix  parfaite ,  afin  que 
vous  reposant  en  lui  comme  dans  votre 
propre  sphère ,  vous  soyez  mis  au  rang  des 
pacifiques  qui  seront  appelés  les  enfans  de 
Dieu. 

ASPIRATIOIÎ. 

L'homme  peut-il  cacher  le  feu  dans  son 
sein ,  sans  que  ses  vêtemens  en  soient  brû- 
lés. Prov.  6,  27. 
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VINGT-DEUXIÈME  JOUR. 

PRÉPARATION. 

1 .''  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ ,  mé- 
decin tout-puissant,  qui,  pour  nous  guérir, 
a  véritablement  pris  nos  langueurs ,  sup- 
porté nos  infirmités  ,  et  enfin  est  devenu 
pour  notre  salut ,  comme  un  lépreux  ;  un 
homme  frappé  de  Dieu  et  humilié,  haïe, 
53.4. 

2.**  Qui  vient-il  trouver  ?  Celui  que  le 
péché  a  rendu  semblable  à  cet  homme  qui 
descendant  de  Jérusalem  à  Jéricho  est 
tombé  entre  les  mains  des  voleurs ,  a  été 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait  ;  cou- 
vert de  plaies  et  laissé  à  demi  mort.  Luc , 
10.  30. 

3.**  Pourquoi  vient-il  ?  Pour  agir  en- 
vers vous  comme  le  bon  Samaritain  ; 
pansant  vos  plaies,  répandant  sur  elles 
l'huile  de  sa  miséricorde  et  le  vin  de  son 
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précieux  sang ,  et  conlinuant  à  vous  donner 
ses  soins  jusqu'à  votre  guérison  parfaite. 
Luc,  10.  30.  34. 


ASPIRATION. 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  dans  ma  maison  ;  mais  dites  seule- 
ment une  parole  et  mon  àme  sera  guérie. 
Malh.  8.  8. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1  .^  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur  comme  un 
médecin  très-compatissant ,  qui  pour  gué- 
rir et  laver  votre  àme ,  laisse  couler  de  ses 
pieds  et  de  ses  mains  des  torrens  de  son 
précieux  sang  ;  et  considérez-vous  comme 
ce  malade  étendu  depuis  un  grand  nombre 
d'années  près  de  la  piscine  probatique. 
Jean,  5.  5. 

2."  Souhaitez  par  amour  d'avoir  un  cou- 
rage assez  généreux  pour  vivre  comme  un 
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homme  en  langueur ,  rompant  tout  com- 
merce avec  les  créatures ,  et  renonçant  ^ 
comme  un  malade  sage  et  prudent ,  à  ce 
qui  vous  charmait  autrefois  ;  éloignez-vous 
dès  à  présent ,  comme  le  malade,  de  ce  qui 
vous  est  interdit,  et  si  vous  marchez  droit, 
que  l'orgueil  ne  vous  fasse  pas  lever  la 
tête  ;  mais  que  l'humilité  vous  fasse  choisir 
la  dernière  place. 

3.°Ayezlecouragedesouffriravecamour, 
vous  détachant  des  choses  créées  :  agissant 
ainsi  avec  la  prudence  d'un  malade  in- 
telligent ,  qui  a  horreur  de  ce  qui  lui  plai- 
sait naguères,  gardez-vous  de  faire  de 
nouveaux  pas  dans  les  voies  coupables ,  en 
suivant  les  conseils  de  l'orgueil  au  lieu  des 
sentimens  d'une  vraie  humilité. 

ASPIRATION. 

Seigneur ,  celui  que  vous  aimez  est  ma- 
lade !  dites  à  mou  âme  :  Je  suis  ton  salut  l 
Jean,  ii.  13.  —  P5.  54.  3. 
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VINGT-TROISIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

1/  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ  que 
nous  devons  considérer  comme  cette  perle 
précieuse  dont  il  est  dit,  dans  l'Évangile , 
que  quand  un  homme  aurait  donné  toutes 
les  richesses  du  monde  pour  l'acheter ,  il 
devrait  croire  qu'il  n'a  rien  donné ,  parce 
qu'en  comparaison ,  l'or  le  plus  pur  n'est 
plus  qu'une  vile  poussière  et  l'argent  que 
de  la  boue.  Cant.  8.  7.  —  Sag.  7.  9. 

2.'' Qui  vient-il  trouver?  Un  chrétien 
sans  intelligence ,  qui  a  vendu  cette  perle 
précieuse  (  comme  il  est  dit  de  ces  hom- 
mes qui  avaient  abandonné  le  Seigneur), 
pour  un  peu  d'orge  et  un  morceau  de 
pain.  Ezèch.  13.  19. 

3."  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  que  vous 
inspirant  de  devenir  semblable  à  ce  mar- 
chand dont  parle  l'Évangile ,  vous  vendiez 
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tout  ce  que  vous  possédez  pour  acheter  la 
plus  précieuse  de  toutes  les  perles.  Saint 
Malh.  13.  45.  46. 


ASPIRATIOIV. 


Mettez-moi ,  dit  le  Seigneur ,  comme  un 
cachet  sur  votre  cœur ,  pour  m'ainier  :  et 
comme  un  sceau  sur  votre  bras  pour  en- 
treprendre des  bonnes  œuvres.  Cant.  8.  6. 


ACTIONS    DE    GRACES. 


1."  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  quoique 
vous  vous  soyez  peu  préparé  à  un  aussi 
grandhonneur;  et  rentrant  en  vous-même 
après  tant  de  communions  indignes ,  re- 
connaissez que  vous  agissez  comme  un 
insensé  qui  possède  un  trésor  dont  il  ignore 
le  prix.  Math.  7.  6.  —  Job.  28.  13. 

2.**  Que  l'amour  vous  inspire  de  cher- 
cher Jésus -Christ  avec  empressement; 
c'est-à-dire ,  de  contempler  ses  perfections 
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divines ,  qui  vous  engagent  à  l'aimer ,  en 
lui  demandant  les  lumières  dont  vous  avez 
besoin  pour  le  connaître  de  plus  en  plus , 
cherchant  en  même- temps  auprès  de  vos 
Pères  spirituels  à  vous  instruire  de  Jésui- 
Christ  et  du  moyen  d'arriver  à  lui,  ne 
vous  appuyant  sur  rien  qui  ne  soit  pas 
Dieu ,  ou  de  Dieu ,  pour  atteindre  ce  but. 
3."  Demandez  au  Seigaeur  la  vertu ,  ou 
plutôt  le  don  d'oraison ,  afin  que  cherchant 
sans  cesse  sa  face ,  vous  adressiez  vos  de- 
mandes de  telle  sorte  que  vous  puissiez 
obtenir  ce  que  vous  demandez  ;  que  vous 
cherchiez  de  telle  sorte  que  vous  trouviez  ; 
et  que  vous  frappiez  de  telle  sorte  qu'il 
vous  soit  ouvert.  Ps.  104. 4.  — Math.  7.  V. 


ASPIRATION. 


Réjouissez- vous  avec  moi ,  parce  que  j'ai 
trouvé  la  drachme  que  j'avais  perdue. 
Luc.  15.  9. 
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VINGT-QUATRIÈME   JOUR. 


PREPARATIOIN 


1 ."  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ  l'arbre 
de  vie  ;  arbre  qui  donne  constamment  du 
fruit ,  et  dont  les  feuilles  opèrent  le  salut 
de  toutes  les  nations.  Ap.  22.  2. 

2.*'  Qui  vient-il  trouver?  Votre  cœur 
oii  vous  avez  laissé  g^ermer  les  vices  et  les 
passions ,  comme  un  cultivateur  nég^ligent 
qui  laisse  les  ronces  et  les  épines  envahir 
son  terrain  ;  votre  cœur  qui  est  cette  vigne 
dont  le  Seigneur  attend  depuis  si  long-temps 
de  bons  fruits ,  et  qui  n'en  a  jusqu'ici  pro- 
duit que  de  mauvais.  Prover.  24.  30.  Is, 
5.2. 

3.'^  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  que  votre 
cœur  comme  enté  sur  cet  arbre  de  salut , 
produise  les  fruits  du  Saint-Esprit,  qui 
sont,  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  pa- 
tience, la  bonté,  la  grandeur  d'âme,  la 
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douceur ,  la  foi ,  la  modestie ,  la  continence 
et  la  chasteté. 


ASPIRATION. 

Que  mon  Seigneur  vienne  à  moi  pour 
que  je  puisse  lui  offrir  des  fruits  qu'il  a 
produits  lui-même  dans  mon  cœur  î  Cant. 
5.  1. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1.°  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme  un 
cep  de  vigne,  et  considérez-vous  comme  une 
de  ses  branches  tirant  de  lui  la  sève  de  la 
grâce ,  par  laquelle  vous  pouvez  produire 
les  feuilles  des  saintes  paroles ,  les  fleurs 
des  pieux  désirs  et  les  fruits  des  bonnes 
œuvres.  Jean.  15.  5. 

2.°  Désirez  par  amour  de  travailler  sans 
cesse ,  en  sorte  que  vous  ne  laissiez  jamais 
passer  l'ocrasion  d'avancer  dans  la  vertu, 
ayant  d'ailleurs  toujours  présent  à  la  mé- 
moire ,  la  menace  prononcée  par  le  Sei- 
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gneur  contre  l'arbre  qui  ne  porte  pas  de 
fruit. 

3.''  Demandez  à  Dieu  le  don  d'une  in- 
fatigable vigilance ,  afin  qu'ayant  toujours 
votre  âme  entre  vos  mains ,  vous  pensiez 
sans  cesse  à  détruire  la  racine  des  vices  qui 
pourraient  ternir  la  beauté  de  la  grâce 
qu'elle  a  reçue,  et  que  vous  vous  occupiez 
à  cultiver  en  elle  toutes  les  vertus.  Ps. 
118.  109. 

ASPIRATION. 

Je  me  repose  sous  l'ombre  de  l'arbre 
de  vie  ;  son  fruit  est  doux  à  ma  bouche  : 
réjouis-toi ,  mon  âme  !  tes  vœux  sont 
exaucés.  Cant.  2.  3. 

VINGT-CIIVQUIÈME   JOUR. 

PRÉPARATIOir. 

1.°  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ ,  le 
chef  des  nations ,  le  Dieu  des  armées ,  qui 
est  venu  apporter  la  guerre  et  non  la  paix  ; 
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qui  a  vaincu  le  fort  armé,  et  lui  a  enlevé 
toutes  les  armes  dans  lesquelles  il  mettait 
sa  confiance.  Isaïe  ,  55.  4.  —  Jèrèmie ,  31 . 
^h.—Malh.  10.  30.  —Luc.  11.  2*2. 

2."  Qui  vient-il  trouver  ?  Un  lâche  dé- 
serteur ,  qui  a  honteusement  passé  dans  le 
camp  ennemi  ;  ou  du  moins  qui  penche 
tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre  ;  qui 
veut  servir  deux  maîtres  ;  fléchissant  al- 
ternativement le  genou  devant  le  Seigneur 
et  devant  Baal.  3  Rois,  18.  21. 

S.''  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  que  la  vé- 
rité soit  désormais  la  ceinture  de  vos  reins  ; 
que  la  justice  soit  votre  cuirasse  ;  que  vous 
soyez  ferme  derrière  le  bouclier  de  la  foi 
contre  lequel  les  traits  enflammés  de  l'es- 
prit infernal  viendront  s'éteindre  :  enfin 
que  vous  preniez  le  casque  du  salut,  et 
l'épée  spirituelle,  qui  est  la  parole  de 
Dieu  !  EphêsienSy  6.  14.  15.  3. 

ASPIRATION . 

Le  Seigneur  met  les  armées  en  poudre  : 
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le  Seig^neiir  !  voilà  le  nom  qui  lui  appar- 
tient :  il  a  mis  son  camp  au  milieu  de  son 
peuple  pour  nous  flélivrer  de  tous  nos  en- 


ACTIOî^S    DE    GRACES. 

1.''  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  voire  cœur,  comme  un 
vaillant  capitaine  qui  vous  apprend  à  faire 
la  guerre  ;  et  considérez-vous  comme  un 
soldat  récemment  enrôlé  sous  ses  drapeaux, 
et  qui  jure  de  combattre  désormais  pour 
lui  seul.  Ps.  143.  1. 

2.*'  Que  l'amour  vous  fasse  désirer  d'ob- 
tenir un  courage  infatigable ,  afin  que  de- 
venant réellement  soldat  de  Jésus-Christ, 
vous  Supportiez  avec  ^alité  d'âme  et  avec 
joie,  la  faim,  la  soif,  le  froid  et  la  cha- 
leur ,  et  toutes  les  autres  tribulations  de 
la  milice  chrétienne.  2.  Timot.  2.  3. 

3.*"  Demandez  au  Seigneur  la  vertu  de 
mortification  et  d'abnégation ,  pour  ne  pas 
courir  au  hasard ,  ni  combattre  en  donnant 
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des  coups  en  l'air  ;  et  pour  traiter  rude- 
ment votre  corps,  afin  de  le  réduire  en 
servitude.  1.  Corinth.  9.  26. 

ASPIRATIO:^. 

Vive  le  Seigneur  !  mon  Roi  !  En  quel- 
que lieu  que  vous  soyez,  mon  Seigneur 
et  mon  Roi  !  votre  serviteur  y  sera  :  soit 
à  la  mort ,  soit  à  la  vie  !  2  Rois ,  15.  21 . 

VINGT-SIXIÈME   JOUR, 

PRÉPARATION. 

1.°  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ, 
source  de  la  vie,  fontaine  ouverte  à  la  mai- 
son de  Jacob  et  aux  habitans  de  Jérusa- 
lem ,  pour  laver  les  souillures  du  péché. 
Que  celui  qui  a  soif  vienne ,  et  que  celui 
qui  lèvent  reçoive  gratuitement  l'eau  de 
la  vie.  Ps.  35.  10. —  Zac/j.  13.  1. — 
Apoc.  22.  17. 

2."  Qui  vient-il  trouver  ?  Un  de  ses  in- 
sensés qui  ont  abandonné  la  fontaine  d'eau 
vive ,  pour  se  creuser  des  citernes  entr'ou- 
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vertes  qui  ne  peuvent  conserver  l'eau. 
Jèremie,  2.  13. 

3.^  Pourquoi  vient-il  ?  Afin  que  buvant 
de  cette  eau  vous  n'ayez  plus  jamais  soif; 
et  qu'elle  soit  pour  vous  cette  source  qui 
jaillit  à  la  vie  éternelle.  Saint  Jean,  4. 
13.  14. 

ASPIRATION. 

Mon  âme ,  ô  mon  Dieu  ,  soupire  après 
vous,  comme  le  cerf  altéré  soupire  après 
une  source  d'eau  vive.  Quand  irai-je, 
quand  paraîtrai-je devant  Dieu  ?  Ps.  4. 12. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1."  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme 
une  fontaine  d'eau  vive ,  inondant  votre 
âme  sèche  et  stérile  de  la  rosée  de  son  Es- 
prit divin  :  et  vous  considérant  comme  la 
Samaritaine,  dites  :  Seigneur ,  donnez-moi 
de  cette  eau  afin  que  je  n'aie  plus  soif. 
Isa'ie,  44.  3.  — Jean,  4.  15. 

2."  Souhaitez  par  amour  de  concevoir 
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un  désir  impatient  de  posséder  Dieu,  en 
sorte  que  dédaignant  les  choses  périssables 
du  monde,  vous  soyez  consumé  d'ardeur 
pour  la  vertu  et  les  biens  célestes. 

3."  Demandez  à  Dieu  la  vertu  d'humi- 
lité ,  parce  que  c'est  dans  les  vallées  que  le 
Seigneur  fait  couler  les  fontaines ,  et  que 
les  eaux  passent  sans  s'arrêter  dans  les 
montagnes.  — 11  donne  sa  grâce  aux  hum- 
bles, et  résis^  aux  superbes.  Ps.  103. 
10.  1.  -Pierre,  5.  5. 

ASPIRATION. 

Puisons  avec  joie  des  eaux  des  fontaines 
du  Sauveur!  haie,  12.  3. 

VINGT-SEPTIÈME  JOUR. 

PRÉPARATION. 

1.**  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Clirist  « 
qui  marche  à  la  conquête  de  nos  âmes, 
comme  un  chasseur  dont  les  flèches  aiguës 
et  semblables  à  des  charbons  ardens  ne  re- 
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Tiennent  jamais  en  arrière.  2  i?oi5 ,  1 .  22, 
—  Ps.  19.  4. 

2.''  Qui  yient-il  trouver  ?  Une  âme  qui , 
semblable  au  chevreuil  courant  dans  les 
forêts,  erre  au  milieu  des  frivolités  du 
monde ,  et  fuit  les  coups  salutaires  de  la 
grâce.  2  Rois,  2.  18. 

3.*  Pourquoi  yient-il  ?  Afin  que  percé 
des  traits  de  son  amour ,  vous  vous  rendiez 
enfin  à  lui,  et  que  dans  le  ravissement  que 
vous  causent  vos  blessures ,  vous  aspiriez  à 
entraîner  sous  le  joug  aimable  du  Sauveur 
d'autres  âmes  fugitives ,  en  les  blessant 
vous-même  de  ces  heureuses  plaies. 


ASPIRATION. 


Le  Seigneur  est  ma  force  !  il  m'a  rendu 
les  pieds  légers  comme  ceux  du  cerf ,  et  il 
me  ramènera  sur  les  plus  hautes  monta- 
gnes ,  lorsqu'il  aura  vaincu  ses  ennemis  : 
et  je  chanterai  des  cantiques  k  sa  louange. 
Hahactic.  3.  19. 
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ACTIOîrS    DE    GRACES. 

l.**  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur  ,  comme 
un  archer  qui  a  tendu  son  arc  et  vous  a 
frappé  de  ses  flèches ,  qui  sont  des  traits 
de  son  ardente  charité.  Irén.  3.  12.  13. 

2.°  Que  l'amour  vous  donne  des  ailes 
pour  courir  non  plus  en  fuyant  les  regards 
de  notre  Seigneur,  mais  bien  en  vous 
mettant  à  sa  suite  pour  tâcher  de  l'attein- 
dre ,  après  avoir  été  frappé  de  ses  coups 
victorieux.  Philip.  3.  12. 

3.**  Demandez  à  Dieu  le  zèle  ardent  du 
salut  des  âmes,  afin  que  marchant  à  leur 
conquête ,  vous  soyez  béni  de  Dieu  pour 
toutescelles  que  vous  lui  gagnerez.  Genèse^ 
10.  ^.  —  Genèse,  27.  19. 

ASPIRATION. 

Seigneur ,  qu'il  m'est  doux  d'avoir  été 
percé  de  vos  flèches  ,  et  de  sentir  sur 
moi  l'impression  de  vos  mains.  Ps.  37.  3. 
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VINGT-HUITIÈME  JOUR. 

PRÉPARATION. 

1 .°  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ ,  Ré- 
dempteur qui  nous  a  tiré  de  l'illusion  où 
nous  vivions ,  en  nous  rachetant ,  non  point 
avec  des  choses  corruptibles  comme  l'or 
et  l'argent  ;  mais  par  l'effusion  de  son  pré- 
cieux sang  :  le  sang  de  l'agneau  sans  tache 
et  sans  défaut.  St.  Pierre ,  1.  18.  19. 

2.**  Qui  vient-il  trouver  ?  (Pour  parler 
comme  les  Prophètes  )  La  fille  de  S  ion  , 
pleurant  sa  captivité  sur  les  bords  des  fleu- 
ves de  Babylone.  Elle  s'est  vendue  pour 
rien  à  ses  ennemis.  Elle  sera  rachetée 
sans  argent.  Ps,  136.  1,  — haïe ,  52.  35. 

3."  Pourquoi  vient-il?  Pour  lui  par- 
donner ses  iniquités ,  et  guérir  toutes  ses 
infirmités.  — Racheter  sa  vie  de  la  mort , 
et  l'environner  de  sa  miséricorde  et  des 
preuves  de  sa  tendresse.  Ps.  102.  3.  4. 
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A.SPIRATIOrr. 

En  faveur  de  Sion ,  je  ne  me  tairai  point  ; 
et  à  cause  de  Jérusalem,  je  n'aurai  point 
de  repos ,  jusqu'à  ce  que  son  juste  paraisse 
comme  une  lumière ,  et  que  son  Sauveur 
brille  comme  une  lampe  éclatante,  haïe , 
62.  1. 

ACTIONS    DE    GRA.CES. 

1.**  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme 
votre  Rédemptjeur ,  qui  par  la  vertu  de  sa 
croix  a  brisé  le  joug  qui  vous  accablait, 
la  verge  qui  déchirait  vos  épaules  et  le 
sceptre  de  celui  qui  vous  opprimait  tyran- 
niquement  ;  et  considérez-vous  comme  un 
captif  rendu  ,  par  sa  grâce ,  à  la  glorieuse 
liberté  des  enfans  de  Dieu,  haïe,  9.  4. 
—  Romains  y  8.  21. 

2."  Souhaitez  de  brûler  d'un  violent 
amour ,  afin  que  poussé  et  sollicité  de  Dieu  , 
qui  n'a  point  épargné  son  propre  fils, 
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mais  l'a  livré  à  la  mort  pour  nous  tous  , 
vous  vous  sentiez  le  courage  d'aspirer  à 
de  hautes  vertus,  de  demander  de  gran- 
des grâces ,  et  d'entreprendre  les  choses  les 
plus  difficiles.  Romains,  8.  32. 

3."  Demandez  à  Dieu  le  don  de  la 
charité  fraternelle,  afin  que  vous  n'hésitiez 
pas  à  donner  votre  vie  pour  vos  frères, 
comme  Jésus-Christ  a  donné  la  sienne 
pour  vous.  Jean,  3.  16. 


ASPIKA-TIOy. 


Dieu  est  mon  Sauveur  î  J'agirai  avec 
confiance ,  et  je  ne  craindrai  rien  ,  parce 
que  le  Seigneur  est  ma  force  et  ma  gloire , 
et  que  c'est  à  lui  que  je  dois  mon  salut  ! 
haïe  ,  12.  2. 

VINGT-NEUVIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION». 

1.**  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ,  le 
souverain  bien ,  que  Dieu  a  fait  voir  aux 
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hommes  et  dont  il  désire  nous  enrichir.  — 
Venez,  écoutez-moi,  dit-il  à  Isaïe,  pre- 
nez la  nourriture  que  je  vous  donnerai ,  et 
votre  âme  sera  dans  la  joie.  Ex,  33.  19. 
—  h.  55.  2. 

2.^"  Qui  vient-il  trouver  ?  Une  misérable 
créature  que  des  périls  sans  nombre  assiè- 
gent de  toutes  parts  ;  qui  donne  au  bien 
le  nom  de  mal ,  et  au  mal  le  nom  de  bien. 
Ps.  39.  13. —  /5.  4.  20. 

3."^  Pourquoi  vient-il  ?  Pour  vous  faire 
connaître  ce  que  c'est  que  le  bien ,  et  ce 
que  le  Seigneur  a  droit  d'exiger  de  vous  ; 
pour  combler  vos  désirs,  et  vous  éta- 
blir sur  tous  ses  biens,  possesseur  de  l'hé- 
ritage éternel.  Melch.  6.  8.  —  Ps.  102. 
5.  —  3ïath.  24.  27. 

ASPIRATION. 

Qu'y  a-t'il  pour  moi  dans  le  ciel ,  et  que 
désirerai-je  sur  la  terre ,  sinon  vous ,  ô 
mon  Dieu  !  ma  chair  et  mon  cœur  se  con- 
sument en  désirs  :  vous   êtes  le  Dieu  de 
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mon  cœur   et  mon  partage  pour  toute 
l'éternité.  Ps.  72.  25.  26. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1  .**  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme 
un  trésor  d'infinie  bonté  ;  et  considérez- 
vous  dans  l'abîme  de  misère ,  où  par  votre 
nature  vous  êtes  plongé ,  comme  recevant 
de  la  plénitude  de  sa  grâce  tout  bien  et 
tout  don  parfait.  Jean  ,  1.  16.  — Jac- 
ques, 1.  17. 

2.*  Souhaitez  de  vous  attacher  à  lui  par 
des  liens  indissolubles ,  afin  que  vous  vous 
teniez  toujours  uni  à  Dieu  de  cœur  et  d'es- 
prit ,  et  que  rien  ne  puisse  vous  séparer  de 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Romains ,  8.  39. 

3."  Demandez-lui  qu'il  vous  accorde  la 
pratique  constante  de  la  présence  de  Dieu  , 
afin  que  marchant  sous  ses  yeux  ,  vous 
demeuriez  dans  les  voies  de  la  perfection  : 
et  que  de  même  que  ses  délices  sont  d'être 
avec  les  enfans  des  hommes  ,  vos  délices 
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soient  d'être  avec  le  Fils  de  Dieu.  Genèse, 
17.  1.  —  Prov.  8.  31. 


ASPIRATION. 


Je  ne  dois  jamais  vous  laisser  éloigner 
de  moi ,  ô  vous  qui  êtes  mon  tout  ;  la  lu- 
mière de  mes  yeux  ;  la  consolation  de  ma 
vie.  Tohie,  10.  5. 


TRENTIEME   JOUR. 


PREPARATION. 


1."  Qui  vient  à  vous  ?  Jésus-Christ, 
Pasteur  vigilant  qui  connaît  ses  brebis  et 
qui  donne  sa  vie  pour  elles.  Il  vient  cha- 
que jour  les  visiter  comme  un  berger  vi- 
site son  troupeau.  Pierre  ,2.  2.  —  Jean  , 
10.  14.  15.  —  Ezech,  34.  11.  12. 

2.^^  Qui  vient-il  trouver  ?  Une  brebis 
imprudente,  qui  erre  au  milieu  du  désert 
de  cette  vie  ,  exposée  aux  attaques  des 
loups  et  des  voleurs,  c'est-à-dire ,  à  toutes 
sortes  de  tentations. 
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S.*'  Pourquoi  vient-il?  Afin  de  la  cher- 
cher ,  et  de  la  porter  sur  ses  épaules , 
lorsqu'il  l'aura  trouvée,  et  de  pouvoir  dire 
aux  Anges  et  aux  Saints;  réjouissez-vous 
avec  moi  :  j'ai  retrouvé  la  brebis  qui  s'était 
égarée.  Luc.  15.  5. 


ASPIRATION. 


J'ai  erré  comme  une  brebis  qui  s'est 
perdue.  Cherchez-moi  ,  Seigneur  ,  parce 
que  je  n'ai  point  oublié  vos  commande- 
mens.  Ps.  118.  176. 


ACTIONS    DE    GRACES. 


1.**  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  comme 
le  plus  tendre  des  pasteurs  ,  qui  vous 
nourrit  de  sa  chair ,  et  étanche  votre  soif 
de  son  sang  ;  et  vous  regardant  comme  une 
brebis  de  son  troupeau ,  suivez-le  avec 
affection  ,  puisque  par  le  secours  de  sa 
grâce  vous  entendez  sa  voix.  Ps,  99.  3. 
—  Jean,  10.  16. 
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2.''  Souhaitez  d'être  consumé  comme 
un  holocauste  d'amour ,  devenant  volon- 
tairement ,  en  esprit ,  une  victime  des  an- 
ciens sacrifices.  Elle  était  séparée  du  trou- 
peau ,  liée  ,  immolée ,  lavée  ,  divisée  en 
morceaux  et  enfin  brûlée  sur  l'autel. 

3.**  Demandez  au  Seigneur  la  vertu  de 
religion,  afin  de  vous  dévouer  sincère- 
ment à  Dieu  à  qui  vous  appartenez  tout 
entier ,  et  de  lui  rendre  aussi  extérieure- 
ment le  culte,  l'honneur  et  le  respect  qui 
lui  sont  dus. 

ASPIRATION. 

C'est  le  Seigneur  qui  me  conduit;  rien 
ne  pourra  me  manquer.  Il  m'a  fait  repo- 
ser dans  de  gras  pâturages  ,  et  coucher  à 
la  fraîcheur  des  eaux  ;  il  a  ranimé  ma 
force  défaillante.  Ps,  22.  1.  2.  3. 


SUR   LA   PRÉSENCE    RÉELLE.  249 

TREIVTE-UIVIÈME   JOUR. 

PRÉPARATION. 

1.®  Qui  vient  à  vous?  Jésus-Christ, 
modèle  de  toute  sainteté  et  de  toute  pu- 
reté ,  qui  nous  a  été  montré  une  fois  sur 
le  Mont-Calvaire,  et  tous  les  jours  encore 
nous  est  présenté  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie ,  modèle  auquel  tous  les  élus  doivent 
se  conformer.  Eœod.^ô.  40. — Rom.  S.  29. 

2.**  Qui  vient-il  trouver?  Une  âme  créée 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance  :  mais 
par  le  péché  cet  or  s'est  obscurci  et  a  changé 
de  couleur  :  élevé  au  plus  haut  degré  de 
gloire ,  l'homme  n'a  point  connu  sa  gran- 
deur :  il  s'est  rabaissé  au  niveau  de  la 
brute  dépourvue  de  raison ,  etlui  est  devenu 
semblable.  Genèse,  1.  16  —  Irên.  4.  1. 
—  Ps.  48.  13. 

3.°  Pourquoi  vient-il?  Afin  que  le  voile 
qui  couvrait  la  face  de  Dieu  étant  levé ,  il 
nous  soit  donné  de  contempler  la  gloire 
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du  Seigneur  ;  et  d'être  aussi  transformés  en 
la  même  image ,  nous  avançant  de  clarté 
en  clarté  comme  par  l'illumination  de  l'es- 
prit du  Seigneur.  2  Cor,  3.  18. 

ASPIRATION. 

Que  le  Seigneur  marche  devant  moi , 
et  je  m'avancerai  peu  à  peu  à  sa  suite , 
jusqu'à  ce  que  j'arrive  auprès  de  lui. 
Genèse,  33.  14. 

ACTIONS    DE    GRACES. 

1."  Voyez  par  les  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  votre  cœur ,  vous  pro- 
posant l'exemple  de  sa  vie ,  pour  que  vous 
fassiez  ce  que  vous  lui  voyez  faire ,  et  con- 
sidérez-vous comme  un  peintre  inexpert 
tachant  du  moins  d'imprimer  en  vous,  les 
premier  traits  de  ce  portrait  divin.  Exod. 
25.  10. 

2.''  Souhaitez  par  amour  de  lui  res- 
sembler parfaitement ,  afin  que  vous  revê- 
tiez autant  que  cela  est  possible  à  l'homme, 
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les  perfections  de  Dieu ,  et  que  vous  imi- 
tiez ses  vertus  qui  brillent  plus  particu- 
lièrement en  lui ,  dans  le  saint  Sacrement, 
qui  sont ,  la  charité ,  l'humilité  et  l'obéis- 
sance. 

3."*  Demandez  au  Seigneur  une  confor- 
mité pleine  et  entière  à  sa  divine  volonté , 
afin  que  Dieu  puisse  dire  de  vous  :  «  J'ai 
«  trouvé  un  homme  ,  selon  mon  cœur , 
a  et  qui  accomplira  toutes  mes  volontés.  » 
Act.  13.  22. 


ASPIRATION. 


J'ai  été  crucifié  avec  Jésus-Christ ,  et  je 
vis,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  moi  qui  vis, 
mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 
Galat.  2.  19.  20. 


FIN. 


ÉCRIVAINS  GRECS 

,       APRÈS  LA  SÉPARATION. 


■'!? 


Nous  allons  produire  quelques  témoi- 
gnages des  écrivains  grecs  après  leur  sé- 
paration de  l'Eglise  catholique.  Ce  sera  un 
témoignage  irrécusable  de  la  foi  de  l'église. 
Cest  un  bien  que  ces  enfans  prodigues 
ont  emporté  de  la  maison  paternelle.  Leur 
foi  à  la  présence  réelle  sera  donc  une 
preuve  évidente  et  sans  réplique  que  la 
parole  seule  de  Jésus-Christ  a  pu  réunir 
dans  un  sentiment  commun  des  enfans  di- 
visés de  croyances  sur  d'autres  points. 

PÈRES  GRECS  APRÈS  L\  SÉPARATIOiV. 
DU    XI.'""    AU    XIL"'^    SIÈCLE. 

Jésus-Christ  par  ces  paroles ,  ceci  est 
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mon  corps,  a  fait  voir  que  le  pain  qui  est 
consacré  sur  l'autel  est  le  corps  même  du 
Seigneur  ,  et  non  point  un  symbole  ou 
image  de  ce  corps.  Il  n'a  pas  dit  :  ceci  est 
le  «ymboie  ou  l'image;  mais  il  a  dit  :  Ceci 
est  mon  corps.  Ce  pain  étant  changé  par 
une  opération  ineffable,  quoiqu'il  ne  laisse 
pas  de  nous  paraître  du  pain.  Car  étant 
faibles  comme  nous  sommes,  nous  aurions 
«ans  doute  de  la  peine  à  manger  de  la 
chair  crue,  surtout  de  la  chair  humaine, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  paraît  encore 
du  pain ,  quoique  dans  la  yérité  ce  soit  de 
la  chair. 

Théophilacte  arch.  D'Acrido  , 
mort  l'an  1071.  —  Com,inen- 
taire  sur  St.  Mathieu. 

11  est  clair  que  Jésus-Christ  parle  en  ce 
lieu  de  la  Communion  mystique  de  son 
corps.  Le  pain  ,  dit-il,  que  je  vous  donne- 
rai csl  ma  chair  que  je  livrerai  pour  la  vie 
du  7nonde.  Mais  prenez  garde  que  ce  pain 
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que  nous  mangeous  dans  les  mystères  n'est 
pas  seulement  une  image  de  la  chair  du 
Seigneur  ;  mais  la  chair  même  du  Seigneur. 
Il  n'a  pas  dit  :  le  pain  que  je  donnerai  est 
l'image  de  ma  chair;  mais  c'est  ma  chair. 
Car  par  les  paroles  secrètes  et  la  bénédic- 
tion mystique ,  le  pain  est  changé  en  la 
chair  du  Seigneur.  Et  que  personne  ne 
soit  troublé  d'être  obligé  de  croire  que  le 
pain  est  la  chair  :  car  le  Seigneur  étant 
encore  dans  ce  monde ,  et  recevant  encore 
sa  nourriture  du  pain ,  ce  pain  qu'il  pre- 
nait était  changé  en  sou  corps  ,  et  devenait 
semblable  à  sa  chair,  et  contribuait  à  le 
soutenir  et  à  l'augmenter  d'une  manière 
humaine.  De  même  ce  pain  est  changé 
maintenant  en  la  chair  du  Seigneur.  Com- 
ment donc ,  dira-t-on ,  ne  nous  paraît-il  pas 
chair ,  mais  du  pain  ?  c'est  afin  que  nous 
ne  fassions  pas  de  difficulté  de  nous  en 
nourrir.  Car  nous  ne  pourrions  nous  em- 
pêcher d'en  être  effrayés  s'il  nous  parais- 
sait de  la  chair.  Et  ainsi  c'est  par  un  effet 
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de  la  condescendance  de  Dieu  pour  notre 
faiblesse ,  que  cette  viande  mystique  nous 
paraît  semblable  à  notre  aliment  ordinaire. 

Le  même,  sm*  h  6."**  chap. 
de  St.  Jean. 

Ceci,  dit  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  ce 
que  vous  prenez  est  mon  corps.  Car  ce  pain 
n'est  pas  une  figure  de  Notre  Seigneur  ; 
mais  il  est  changé  en  son  corps  même.  Le 
pain  que  je  donnerai,  dit-il,  est  ma  chair. 
Il  n'a  pas  dit  :  c'est  la  figure  de  ma  chair. 
Et  dans  un   autre    endroit  ;  Si  vous  ne 

mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme 

Mais  comment  dira-t-on  ne  paraît-il  point 
chair  ?  O  homme  !  cela  se  fait  par  condes- 
cendance pour  notre  infirmité.  Car  parce 
que  le  pain  et  le  vin  sont  des  alimens  aux- 
quels nous  sommes  accoutumés,  et  que  nous 
ne  pourrions  pas  voir  sans  horreur  devant 
nous  du  sang  et  de  la  chair ,  Dieu  plein 
de  miséricorde,  s'accommodant  à  notre 
faiblesse ,  conserve  l'apparence  du  pain  et 


SUR    LA    PRÉSENCE   RÉELLE.  257 

du  vin  ;  mais  il  les  change  en  la  vertu  de 
sa  chair  et  de  son  sang,  ou  ce  qui  est  le 
véritable  sens ,  en  l'essence  et  la  vérité  de 
sa  chair  et  de  son  sang.  Ce  qui  est  dans 
\e  vase  d'or  est  proprement  le  corps  du 
Christ ,  et  ce  qui  est  dans  le  calice  est  pro- 
prement son  sang. 

Le  même,  sur  St.  Marc. 

Misérable  et  impur  que  je  suis ,  comment 
m'a-t-on  établi  pour  supérieur  de  mes 
frères,  pour  sacrificateur  des  divins  mys- 
tères ,  et  pour  ministre  de  la  Sainte-Tri- 
nité ?  Car  quand  on  met  sur  la  Table  sa- 
crée le  pain  et  le  vin  pour  former  votre 
corps  et  votre  sang,  ô  Verbe  divin,  vous 
y  êtes  présent ,  et  ces  choses  deviennent 
véritablement  votre  corps  et  votre  sang 
par  l'avènement  du  Saint-Esprit  et  par  la 
force  du  Très-Haut...  C'est  ce  qui  produit 
en  moi  des  sentimens  de  crainte,  au  lieu 
d'en  produire  de  joie,  sachant  bien  que  je 
ne  suis  pas  digne,  et  qu'aucun  homme  sur 
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la  terre  ne  l'est,  d'exercer  ce  ministère  qui 
demande  une  vie  angélique ,  et  plus  qu'an- 
gélique ,  afin  de  pouvoir  s'acquitter  digne- 
ment d'une  fonction  qui  nous  rend  plus 
familiers  avec  Dieu  que  les  Anges ,  puis- 
que nous  touchons  avec  les  mains  et  rece- 
vons dans  notre  bouche  celui  que  les  An- 
ges révèrent  profondément ,  et  qu'ils  en- 
vironnent avec  tremblement. 

Simonie  jeune  j  dans  le  livre 
de  ses  méditations  sacrées.  —  // 
a  vécu  sous  le  pontificat  d'Adrien 
IF,  enïihk. 

D'où  pensez-vous  que  tire  son  origine  ce 
sacrifice  mystique  et  non  sanglant,  dans 
lequel  nous  croyons  que  le  pain  et  le  ca- 
lice étant  consacrés,  sont  changés  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas  de 
notre  Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  comme  nous  l'apprennent  les  saints 
Evangiles  ?  oui  sans  doute. 

Ensuite  après  avoir  expliqué  la  manière 
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dont  se  fait  la  consécration  ,  et  la  fin  de 
ce  mystère ,  il  en  explique  la  nature  en 
ces  termes  : 

Ce  qui  s'opère  dans  ce  mystère ,  c'est 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  y 
sont  rendus  présens. 

Qui  sera ,  continue-t-il ,  assez  audacieux 
et  assez  téméraire  pour  avancer  des  nou- 
veautés contre  cette  sainte  tradition;  pour 
accuser  le  mystère  de  fausseté ,  pour  dé- 
truire ainsi  celui  qui  en  est  l'auteur  et 
l'instituteur  ?  Si  quelqu'un  ,  dit  l'Apôtre , 
viole  la  loi  de  Moïse ,  on  le  fait  mourir 
sans  miséricorde ,  sur  la  déposition  de  deux 
ou  trois  témoins.  Or  combien  celui-là  ne 
mérite-t-il  pas  un  plus  grand  supplice  qui 
foule  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu  !  qui  traite 
de  profane  le  sang  du  testament ,  et  qui 
fait  injure  à  l'esprit  de  grâce  ?  Mais  qui 
est  celui  qui  foule  aux  pieds  le  Fils  de 
Dieu,  et  qui  se  rend  coupable  de  tous  ces 
crimes ,  si  non  celui  qui  par  une  extrême 
ingratitude  abolit,  (dans  le  mystère)  le 
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sang  de  Jésus-Christ ,  et  ne  veut  pas  le  re- 
connaître; qui  méprise  ce  qui  nous  a  été 
enseigné  par  cette  bouche  divine  qui  ne 
peut  mentir  ?  C'est  elle  qui  nous  dit  :  Cest 
mon  corps ^  c'est  mon  sang.  C'est  elle  qui 
dit  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
de  l'homme  et  si  ?*oms  ne  buvez  son  sang 
vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Pourquoi 
vous  laissez-vous  aller  à  ce  doute  ? 

Pourquoi  attribuez- vous  l'impuissance 
à  celui  qui  est  tout-puissant  ?  n'est-ce  pas 
lui  qui  a  fait  toutes  les  choses  de  rien  ? 
n'est-ce  pas  une  des  trois  personnes  de  la 
divinité  qui  s'est  incarnée  dans  les  derniers 
temps ,  qui  a  commandé  que  le  pain  fut 
changé  en  son  corps?  Pourquoi  cherchez- 
vous  les  causes  et  l'ordre  de  la  nature 
dans  le  changement  du  pain  au  corps  de 
Jésus-Christ,  et  du  vin  mêlé  d'eau  en  son 
sang,  puisque  ce  corps  même  est  né  d'une 
Vierge  dune  manière  qui  surpasse  la 
nature ,  et  qui  est  au-dessus  des  pensées, 
de  la  raison  et  de  rintelligence  des  hom- 
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mes  ?  Vous  ne  croiriez  donc  pas  non  plus 
sa  résurrection  d'entre  les  morts,  ni  son 
ascension  au  Ciel ,  ni  les  autres  merveilles 
de  Jésus-Christ,  puisqu'elles  surpassent  de 
même  et  la  nature,  et  les  pensées,  et  l'in- 
telligence !  La  cause  de  cette  incrédulité 
est  que  vous  ne  confessez  pas  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu ,  et  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu  ; 

MAIS  QUE  vous  ÊTES  OU  JUIF  OU  ARIEN  daUS 

votre  cœur. 

.  Nicolas^  évêque   de    Métlione» 

11.'"^  siècle, 

''  Et  dans  un  autre  passage  : 

Si  ceux  qui  communient  indignement 
sont  si  rigoureusement  condamnés ,  com- 
bien celui  qui  pèche  contre  le  sacrifice 
même,  qui  outrage,  qui  nie  directement  la 
présence  du  corps  du  Seigneur ,  qui  abolit 
cequi  nous  est  laissé  par  tradition ,  qui  foule 
«ux  pieds  celui  qui  en  est  l'auteur  ,  est-il 
coupable  d'un  plus  grand  crime ,  et  mérite- 
t-il  un  plus  grand  supplice  ?  Ce  que  je  dis 
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me  fait  frémir  !  mais  peut-on  ajouter  à  la 
hardiesse  insolente  de  cette  erreur  nou- 
velle ,  de  ce  \  iolement  des  lois  de  Dieu ,  et 
de  cette  impiété?  Seigneur  par  votre  miséri- 
corde ,  délivrez  de  cette  illusion  frénétique 
qui  les  possède ,  tous  ceux  qui  ne  confessent 
pas  suivant  la  véritable  doctrine  ,  que  le 
pain  et  le  vin  que  nous  consacrons  sont 
le  corps  parfait  et  le  sang  précieux  de  Jésus- 
Christ. 

Nous  n'ignorons  pas  que  quelques-uns,  se 
laissant  aller  à  leur  propre  esprit ,  forment 
des  doutes  sur  la  nature  des  mystères  imma- 
culés ;  les  uns  soutenant  que  l'Eucharistie 
est  incorruptible  puisqu'elle  communique 
la  vie  éternelle ,  et  les  autres  disant  qu'elle 
est  corruptible  ,  puisqu'on  la  mange  ,  et 
qu'on  la  brise  avec  les  dents.  Mais  que 
votre  esprit  ne  se  porte  pas  à  s'attacher  à 
l'une  de  ces  opinions  en  rejettant  l'autre 
comme  impie.  Car  en  les  examinant  vous 
trouverez  que  l'on  peut  soutenir  l'une  et 
l'autre  dans  un  sens  catholique.  Le  pain 
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que  l'on  offre  dans  les  mystères ,  esl  cette 
chair  même  de  Jésus-Christ  qui  fut  sacri- 
fiée au  temps  de  la  passion ,  et  ensevelie 
dans  le  gépulcre.  Et  c'est  ce  qui  paraît 
manifestement  par  ce  que  le  Seigneur  dit 
à  ses  Apôtres ,  lorsqu'il  institua  les  mys- 
tères du  nouveau  testament.  Car  il  leur 
dit  en  les  leur  donnant  :  Prenez  et  mangez , 
ceci  et  mon  corps  brisé  pour  vous  pour  la 
rémission  des  péchés.  Considérez  donc  l'état 
où  était  alors  cette  chair.  En  effet  si  elle 
n'était  pas  corruptible,  elle  n'a  donc  pas 
été  sujette  à  la  corruption  de  la  mort, 
puisqu'une  chair  incorruptible  est  inca- 
pable de  toute  sorte  de  corruption.  C'est  en 
cette  manière  que  le  pain  que  l'on  offre 
étant  vraiment  la  chair  de  Jésus-Christ, 
est  sujette  à  la  corruption ,  est  brisée ,  est 
coupée  par  les  dents.  Car  s'il  était  incor- 
ruptible il  ne  pourrait  pas  être  ni  coupé , 
ni  mangé.  Mais  ne  vous  scandalisez  pas  de 
cette  parole,  et  qu'elle  ne  vous  paraisse  pas 
dure ,  puisqu'encore  qu'on  vous  parle  de 
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corruption  dans  cette  communion  si  di- 
vine ,  si  sainte ,  néanmoins  elle  est  bientôt 
suivie  d'incorruptibilité.  Car  comme  la 
chair  du  Seigneur  après  qu'elle  fut  tom- 
bée sous  les  coups  de  la  mort  et  qu'elle  eut 
été  mise  dans  le  sépulcre ,  n'a  point  été 
corrompue ,  selon  ce  que  le  Prophète  dit  : 
vous  ne  permettrez  point  que  votre  Saint 
éprouve  de  la  corruption  :  et  qu'étant  con- 
servée par  la  divinité,  elle  est  demeurée 
incorruptible  :  de  même  le  pain  que  l'on 
offre,  après  qu'il  est  brisé  par  les  dents,  et 
qu'il  est  descendu  dans  l'estomac  comme 
dans  un  sépulcre ,  revient  à  l'état  d'incor- 
ruptibilité, étant  uni  comme  dit  Saint  Jean 
de  Damas ,  à  l'essence  de  l'âme.  Et  c'est 
pourquoi  ceux  qui  sortent  de  cette  vie  après 
avoir  participé  avec  une  conscience  pure 
aux  Saints  Mystères  du  Christ ,  sont  en- 
levés *  par  les  Anges  à  cause  de  l'Eucha- 

*  Sont  enlevés ,  quanta  leur  âme  au  moment 
de  la  mort,  en  attendant  leur  glorieuse  re'surrec- 
tion  à  la  un.  des  temps. 
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ristie  qu'ils  ont  reçue ,  comme  dit  Saint 
Chrysostome. 

Zonare^  înort  Van  1150. 

Etant  question  si  le  saint  corps  de  Jésus- 
Christ  que  l'on  reçoit  dans  la  communion 
est  incorruptible,  comme  il  l'était  après  sa 
résurrection ,  ou  corruptible ,  comme  il 
l'était  avant  la  passion ,  les  uns  disaient 
qu'il  était  incorruptible,  parce  que  la 
participation  aux  divins  Mystères  est  une 
confession  et  une  commémoration  que  le 
Seigneur  est  mort  et  ressuscité  pour  nous , 
comme  le  grand  théologien  Cyrille  l'en- 
seigne ,  et  qu'ainsi  quelque  partie  qu'on 
en  reçoive ,  on  reçoit  tout  entier  le  corps 
de  Jésus-Christ  que  Saint  Thomas  a  tou- 
ché ,  puisqu'on  le  mange  après  sa  résur- 
rection ,  comme  Saint  Jean  Chrysostôme 
le  dit  dans  les  paroles  suivantes  :  6  mer- 
veille! celui  qui  est  à  la  droite  du  Père  se 
trouve  entre  les  mains  des  pécheurs  !  (  en 
un  autre  endroit.  )  Jésus-ChristestunfruU 
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qui  a  comme  fleuri  dans  la  loi ,  qui  s'est 
grossi  dans  les  Prophètes ,  qui  s  est  mûri 
sur  la  croix ,  et  qui  est  mangé  après  sa  ré- 
surrection. Et  ailleurs  :  Ce  n'est  pas  un 
autre  corps  que  celui  qui  a  été  plus  fort 
que  la  mort,  et  qui  est  la  source  de  notre 
vie.  Car  comme  un  peu  de  levain  rend  toute 
la  masse  une  pâte  semblable  à  lui;  de  même 
ce  corps  que  Dieu  a  rendu  immortel,  étant 
dans  notre  corps ,  le  change  et  le  convertit 
tout  entier  en  sa  nature. 

Nice  la  s   Ckoniate  ,  mort 
Van  1206. 

Il  faut  inviolablement  conserver  les 
vérités  divines  que  nous  croyons ,  et  n'en 
altérer  aucune.  Or ,  quelles  sont  ces  vérités 
dans  le  sujet  dont  il  s'agit  ?  C'est  premiè- 
rement que  ce  sacrifice  n'est  point  simple- 
ment l'image  d'un  sacrifice,  mais  un  vé- 
ritable sacrifice.  Que  ce  qui  est  sacrifié 
n'est  point  le  pain ,  mais  le  corps  de  Jésus- 
Christ  :  et  de  plus ,   que  le  sacrifice  de 
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l'agneau  de  Dieu  est  le  même  que  celui 
qui  s'est  fait  une  fois  sur  la  croix.  Voyons 
donc  premièrement  comment  on  peul  con- 
cevoir que  le  mystère  de  l'Eucharistie  n'est 
pas  une  image  d'un  sacrifice ,  mais  un  sa- 
crifice réel.  Qu'est-ce  que  le  sacrifice  d'une 
brebis?  C'est  le  changement  d'une  brebis 
non  immolée ,  en  une  brebis  immolée.  Or 
c'est  ce  qui  se  rencontre  ici.  Carie  pain  qui 
n'est  point  au  commencement  sacrifié  et 
immolé,  est  changé  par  la  consécration  en 
une  chose  qui  a  été  immolée.  De  pain  non 
immolé ,  il  est  changé  au  corps  même  de 
Jésus-Christ  qui  a  véritablement  été  im- 
molé. Ainsi  comme  le  changement  qui 
arrive  au  pain  fait  un  véritable  sacrifice. 
Car  le  pain  est  changé ,  non  en  une  figure , 
mais  en  une  chose  réellement  sacrifiée , 
c'est-à-dire  au  corps  même  de  Jésus-Christ 
qui  a  été  sacrifié.  Que  si  le  pain  demeu- 
rant pain  devenait  sacrifié ,  ce  serait  le  pain 
qui  recevrait  l'immolation ,  et  cette  im- 
molation serait  un  sacrifice  de  pain.  Mais 
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puisque  l'un  et  l'autre  change,  c'est-à- 
dire,  quitte  l'état  de  non  immolé  et  la 
nature  du  pain  ,  que  ce  qui  était  pain  de- 
vient le  corps  de  Jésus-Christ ,  cette  im- 
molation n'est  point  considérée  dans  le 
pain ,  mais  dans  le  corps  de  Jésus-Christ 
comme  dans  son  sujet.  Ce  mystère  est  ap- 
pelé et  est  en  effet  un  sacrifice  non  de  pain , 
mais  de  V Agneau  de  Dieu.  Cette  vérité 
établie ,  il  est  clair  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'admettre  plusieurs  oblations  du 
corps  du  Seigneur.  Car  comme  ce  sacri- 
fice s*opère  non  en  immolant  l'Agneau  à 
présent,  mais  en  changeant  le  pain  en 
l'Agneau  qui  été  immolé,  il  est  évident 
que  le  changement  se  fait  dans  la  Messe , 
mais  que  l'immolation  physique  de  la  vic- 
time ne  se  fait  pas.  Et  ainsi  il  y  a  bien 
multitude  de  choses  changées ,  et  ce  chan- 
gement se  réitère  plusieurs  fois ,  mais  rien 
n'empêche  que  la  chose  à  laquelle  le  chan- 
gement se  termine  ,  ne  soit  toujours  la 
même,  et  que  comme   il  n'y  a   qu'un 
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corps ,  il  n'y  ait  aussi  qu'une  seule  ira- 
molalion. 

Cahasilas ,  éveque  de  Thessa- 
lonique  en  1350. 

Eœposition  de  la  Liturgie. 

Le  sacrifice  étant  achevé ,  le  prêtre  voit 
devant  lui  V Agneau  de  Dieu. 

Le  même ,  ch.  33  ^  ?nê?ne  livre. 

Quoique  ce  soit  Jésus-Christ  qui  accom- 
plisse le  sacrifice,  il  ne  faut  pas  néanmoins 
lui  attribuer  tout  ce  qui  s'y  fait,  et  tout 
ce  que  l'on  y  dit.  Il  y  a  des  choses  qui  ap- 
partiennent au  Seigneur,  et  d'autres  qui 
sont  propres  au  serviteur.  L'un  prie,  l'au- 
tre acccomplit  les  prières.  Le  Seigneur 
donne,  et  le  prêtre  rend  grâces  pour  ce 
qu'il  reçoit.  Le  prêtre  offre ,  et  le  Seigneur 
reçoit  les  dons.  Il  est  vrai  que  le  Seigneur 
offre  aussi  ;  mais  c'est  lui-même  qu'il 
offre  à  son  père ,  et  il  offre  les  dons  quand 
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ils  ont  été  faits  lui-même  ;  et  quand  ils  ont 
été  changés  et  convertis  en  son  corps  et  en 
son  sang.  Ainsi  parce  qu'il  s'offre  lui- 
même  ,  on  dit  qu'il  est  lui-même  celui  qui 
offre.  La  chose  offerte ,  et  celui  qui  la  re- 
çoit. Mais  c'est  le  prêtre  qui  offre  le  pain 
et  le  vin  ,  lorsqu'ils  ne  sont  encore  que 
des  dons ,  et  le  Seigneur  les  reçoit.  Et  com- 
ment les  reçoit-il  ?  en  les  consacrant ,  et 
en  les  changeant  et  en  son  corps  et  en  son 
sang. 

Le  même ,  ch.  49^  même  livre. 

Puisque  Jésus-Christ  demeure  en  nous 
par  l'Eucharistie ,  que  pouvons-nous  sou- 
haiter davantage  ?  —  De  quel  bien  pour- 
rons-nous manquer  ?  Et  à  quoi  porterons- 
nous  nos  désirs ,  puisque  nous  demeurons 
en  Jésus-Christ ,  et  qu'il  habite  en  nous  ? 
Quel  bonheur  comparable  au  nôtre  d'avoir 
un  tel  hôte  et  une  telle  demeure  î  nous  ne 
possédons  pas  seulement  quelque  chose  qui 
lui  appartienne  ;  mais  nous  le  possédons 
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lui-même.  Nous  ne  recevons  pas  seulement 
quelques  rayons  de  ce  soleil ,  mais  nous 
recevons  ce  soleil  même  dans  nos  âmes , 
afin  que  nous  demeurions  en  lui ,  et  qu'il 
demeure  en  nous.  Que  nous  soyons  unis 
à  lui ,  et  que  nous  soyons  un  même  esprit, 
parce  que  notre  âme,  notre  corps,  et  toutes 
les  puissances  de  l'une  et  de  l'autre  devien- 
nent tout  d'un  coup  spirituelles ,  son  âme 
étant  jointe  à  notre  âme,  son  corps  à  notre 
corps ,  et  son  sang  à  notre  sang. 

O  grandeur  ineffable  de  nos  M}  stères  ! 
Quelle  merveille  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  se  joigne  à  notre  esprit,  sa  volonté 
à  la  nôtre,  et  que  son  corps  soit  uni  à 
notre  corps  !  Quel  sera  donc  notre  esprit 
étant  gouverné  par  cet  esprit  divin  ?  Quelle 
sera  notre  volonté  étant  dominée  par  la 
sienne  ?  Quelle  sera  la  terre  de  notre  corps 
étant  embrasée  par  ce  feu  divin  ? 

Si  Jésus-Christ  était  seulement  Dieu  ,  il 
ne  pourrait  pas  s'unir  à  nous  de  la  sorte  ; 
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car  comment  la  divinité  serait-elle  un 
aliment  pour  nous  ?  Et  s'il  était  seulement 
homme  il  ne  nous  aurait  pas  aidés  de  cette 
manière.  Mais  étant  Dieu  et  homme  tout 
ensemble ,  il  se  joint  et  s'identifie  en  quel- 
que manière  à  nous  par  son  humanité ,  et 
il  élève  et  transforme  en  lui  notre  nature 
par  sa  divinité.  Ce  sont  là  ces  noces  céles- 
tes, dans  lesquelles  ce  très-chaste  époux 
s'unit  à  l'Eglise  qui  est  Vierge  et  épouse 
tout  ensemble.  C'est  ici  que  Jésus-Christ 
nourrit  la  troupe  de  ceux  qui  lui  sont  at- 
tachés. C'est  par  ce  Mystère  que  nous  de- 
venons la  chair  delachair  de  Jésus-Christ, 

les  os  de  ses  os 

Parce  que  la  chair  n'a  rien  de 

commun  avec  la  vie  de  l'esprit ,  puis- 
qu'elle la  hait,  et  que  comme  dit  l'Apôtre , 
elle  produit  sans  cesse  des  désirs  contre  l'es- 
prit ,  Dieu  a  trouvé  le  moyen  d'opposer  une 
chair  à  cette  chair  ,  une  chair  spirituelle 
à  cette  chair  terrestre,  afin  d'abolir  ainsi 
la  loi  de  la  chair Et  c'est  pourquoi 
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nous  avons  un  besoin  continuel  de  cette 
chair ,  afin  que  la  loi  de  l'esprit  opère  en 
nous  ,  et  que  la  vie  de  la  chair  ne  soit  plus 
capable  de  nous  entraîner. 

Le  même ,  dans  son  livre  de  la 
vie  en  Jésiis-Christ.  liv.  k. 

Mais  qui  nous  assurera  (  l'auteur  quel- 
ques lignes  plus  haut  venait  de  dire  :  cest 
le  même  corps  du  Smiveur,  ce  corps  qui 
a  souffert  réellement  tant  de  choses  ;  ces 
affronts ,  ces  outrages. . . . 

Et  un  peu  plus  bas  :  et  le  vin  est  le  sang 
même  qui  est  sorti  du  corps  immolé  sur  la 
croix.  C'est  ce  même  corps ,  c'est  ce  même 
sang  formé  par  le  Saint-Esprit ,  né  de  la 
Vierge  Marie ,  qui  a  été  enseveli ,  qui  est 
monté  au  Cieux ,  qui  est  assis  à  la  droite 
du  Père.  )  —  Mais  qui  nous  assurera  de 
toutes  ces  choses  ?  C'est  que  Jésus-Christ  a 
dit  lui-même,  ceci  est  mon  corps;  ceci  est 
MON  sang;  et  qu'il  a  commandé  lui-même 
à  ses  Apôires,  et  par  eux  à  toute  l'Eglise 
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de  faire  la  même  chose,  faites  ceci  ,  dit-il , 
EN  mémoire  de  moi.  Of  il  ne  leur  eût  pas 
commandé  de  le  faire  s'il  n'eût  eu  le  des- 
sein de  leur  en  donner  le  pouvoir ,  et  de 
les  rendre  capables  de  produire  le  même 
effet. 

Le  même,  de  la  Liturgie,  ch.  27. 

11  n'est  pas  possible  d'expliquer  aux 
hommes  par  des  paroles  comment  le  pain 
et  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ.  —  Mais  puisque  le  Sei- 
gneur de  toute  créature  l'a  dit,  la  chose  se 
fait  comme  nous  le  croyons,  de  la  même 
manière  que  le  monde  a  été  tiré  du  néant 
par  sa  parole.  Et  comme  ayant  dit  au  com- 
mencement, q«ic  la  terre  produise  des  her- 
bes, la  terre  recevant  par  son  commande- 
ment la  force  et  la  vigueur  dont  elle  a  be- 
soin, ne  cesse  point  de  pousser  jusqu'à  pré- 
sen  t  des  plantes  ;  nous  croyons  de  même  que 
le  ministèredu  prêtre  opère  un  effetsembla- 
ble ,  et  que  le  pain  est  changé  en  son  corps 
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et  le  vin  en  son  sang  par  la  puissance  de  celui 
qui  a  prononcé  cette  parole.  —  Car  comme 
le  (lit  Saint  Chrysostôme ,  le  prêtre  n'est 
que  l'image  de  Jésus-Christ,  mais  la  force 
vient  des  paroles  dn  Seigneur ,  parce  que 
c'est  lui  qui  a  dit  :  si  vous  ne  mangez  la 

CHAIR  DU  fils  DE  l'hOMME  ,  ET  SI  VOUS  NE 
BUVEZ  SON  SANG  VOUS  n'aUREZ  POINT  LA  VIE 
EN  VOUS 

Et  plus.  —  Lors  donc  que  quelqu'un 
doute  de  ce  changement  du  pain  et  du  vin 
au  CORPS  et  au  sang  de  jésus-ciirist  ,  nous 
le  rappelons  à  la  puissance  de  Dieu  ;  puis- 
que s'il  reconnait  que  Dieu  est  tout-puis- 
sant ,  il  ne  peut  douter  de  ce  changement. 
Car  si  la  force  de  la  nature  peut  bien 
changer  en  feu  ,  selon  la  forme  et  l'appa- 
rence y  certaines  matières ,  la  puissance  de 
Dieu,  auteur  de  tout  ce  qui  existe ,  pourra 
bien  changer,  non  la  forme,  mais  la  ma- 
tière elle-même  du  pain  et  du  vin  en  son 
corps  et  en  son  sang.  Que  si  quelqu'un  à 
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cause  de  ce  qui  paraît  à  nos  sens  n'ajoute 
pas  foi  à  ce  changement,  qu'il  considère 
que  Dieu  nous  propose  ordinairement  les 
choses  divines  sous  le  voile  des  choses  sen- 
sibles. —  Et  c'est  pourquoi  il  nous  a  com- 
muniqué son  corps  et  son  sang  par  le  pain 
et  par  le  vin ,  qui  est  notre  nourriture  et 
notre  breuvage  ordinaire,  afin  qu'il  n'y 
ait  rien  qui  cause  de  la  surprise  à  nos 
sens.  —  Nous  ne  croyons  pas  néanmoins 
que  cela  se  passe  seulement  en  imagina- 
tion. Car  comme  nous  l'avons  dit ,  il  est 
au  pouvoir  de  Dieu  de  changer  la  subs- 
tance intérieure,  et  de  conserver  néanmoins 
les  accidents  qui  étaient  auparavant. 

JIII.'  et  XIF.""  siècle.  Manuel 
Caleras. 

Après  qu'on  a  mis  les  restes  du  pain  divin 
dans  le  sacré  calice  ,  on  montre  à  tous  ce 
calice  qui  est  Jésus-Christ ,  et  qui  est  véri- 
tablement son  corps  et  son  sang  même, 
qu'il  a  sacrifiés  pour  le  peuple,  qu'il  s'est 
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rendu  propres,  qu'il  a  donnés  à  goûter, 
à  voir ,  à  toucher ,  avec  désir  ardent  que 
l'on  use  de  sa  libéralité.  C'est  pourquoi  le 
peuple  qui  lui  est  consacré ,  le  voit  par  les 
yeux  de  l'âme ,  l'adore ,  et  lui  demande  ce 
qui  est  nécessaire  pour  son  salut 

Nous  devons  adorer  de  cœur 

le  pain  vivant  et  le  sang  qui  est  dans  le 
calice,  en  nous  prosternant  de  tout  notre 
cœur,  jusqu'à  terre,  et  en  mettant  nos 
mains  en  croix  pour  témoigner  notre  ser- 
vitude et  la  foi  que  nous  avons  en  Jésus 
crucifié.  C'est  ainsi  qu'il  s'en  faut  appro- 
cher avec  crainte,  avec  tremblement  et 
avec  un  cœur  humilié. 

Il  iaut  nous  abaisser  profondément  lors- 
que le  Prêtre  entre  avec  les  dons  pendant 
le  sacrifice  (  l'auteur  parle  ici  des  hosties 
déjà  consacrées  avec  lesquelles  les  Grecs 
célèbrent  la  Messe,  dites  des  présanctifiés, 
comme  dans  l'Eglise  Romaine  le  jour  du 
Vendredi-Saint  j ,  parce  que  cette  divine 
oblatiou  est  déjà  parfaite ,  et  qu'elle  est 

16 
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véritablement  noire  Sauveur;  car  ce  qui 
est  contenu  dans  le  bassin  est  le  Irès-saint 

corps  avec  le  sang 

Jésus-Christ  seul  est  le  principe  de  notre 
vie  et  de  notre  salut;  c'est  lui  seul  qui  a 
institué  nos  mystères,  et  qui  les  opère;  il 
est  le  sacrificateur  ;  il  est  sacrifié ,  et  il  est 
le  sacrifice  :  car  il  est  manifeste  qu'il  a 
offert  le  premier,  et  qu'il  nous  enseigne 
d'off"rir  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
sang.  Faites  ceci,  dit-il,  en  mÉiMOire  de 
MOI ,  parce  qu'il  est  le  Prêtre  éternel  selon 
l'ordre  de  Melchisédec,  ne  cessant  jamais 
d'offrir  son  sacrifice  avec  du  pain  et  du 
vin.  Il  est  le  Prêtre  éternel,  parce  qu'il 
s'est  sacrifié  une  fois  volontairement  sur 
la  Croix ,  et  qu'il  se  sacrifie  encore  :  qu'il 
s'est  offert ,  et  qu'il  s'offre ,  et  qu'il  est  tou- 
jours présent  à  son  père  en  élat  de  victime 
et  de  sacrifice  de  propitiation  pour  nos 
péchés. 

A'^  /  siècle.  Simeo7i ,  Archev. 
de  Thessalonique. 
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Analhème  à  ceux  qui  ne  croyant  pas 
ce  que  notre  Seigneur  a  dit  louchant  la 
célébration  des  myslères  qu'il  nous  a  laissés 
par  ces  paroles ,  Faites  ceci  en  mémoire 
DE  MOI ,  mais  expliquant  en  un  mauvais 
sens  cette  manière  de  nous  rappeler  sa 
mémoire,  ont  la  hardiesse  de  dire  que  ce 
sacrifice  qui  s'offre  tous  les  jours  par  ceux 
qui  célèbrent  les  sacrés  mystères  selon  que 
notreSeigneur ,  le  maître  de  toutes  choses , 
l'a  enseigné ,  ne  font  que  renouveler  comme 
une  image  et  une  figure  le  sacrifice  du 
propre  corps  et  du  propre  sang  de  Jésus- 
Christoffert  sur  laCroix  pour  la  rédemption 
et  la  réconciliation  commune  de  la  nature 
humaine;  et  qui  introduisent  ainsi  un 
sacrifice  différent  de  celui  que  Jésus-Curist 
a  offert ,  et  qui  ne  se  rapporte  à  ce  sacrifice 
de  Jésus-Christ  que  comme  une  image  et 
une  figure.  —  Anathème  à  ces  hommes , 
comme  anéantissant  le  mystère  du  terrible 
et  divin  sacrifice  par  lequel  nous  recevons 
le  gage  de  la  vie  future  :  notre  vénérable 
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père  Saint  Chrysostôme  déclarant  en  plu- 
sieurs de  ses  explications  snr  St.  Paul ,  que 
ce  n'est  qu'un  même  et  unique  sacrifice  ! 

Anathènie  prononcé  dans  l'E- 
glise grecque  le  premier  dimanche 
du  Carême,  Extrait  du  livre  ap- 
pelé Triode. 

Jésus-Christ ,  mon  Dieu ,  je  sais  que  je 
suis  indigne ,  et  que  je  ne  mérite  pas  que 
vous  entriez  dans  la  maison  de  mon  âme, 
parce  qu'elle  est  toute  déserte  et  toute  en 
ruine ,  et  que  vous  n'avez  point  de  lieu  en 
moi  où  vous  puissiez  seulement  reposer 
la  tête.  Mais  comme  de  la  hauteur  infinie 
de  votre  Majesté  vous  êtes  descendu  en 
vous  humiliant  pour  nous,  daignez  encore 
vous  proportionner  à  ma  bassesse.  Comme 
vous  avez  bien  voulu  être  renfermé  dans 
l'antre  de  votre  sépulcre  et  dans  l'étable 
où  vous  êtes  né ,  ne  refusez  pas  d'habiter 
dans  mon  corps  quoique  souillé.  Comme 
vous  avez  daigné  entrer  dans  la  maison  des 
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pêcheurs ,  et  manger  avec  eux  à  la  table 
de  Simon  le  lépreux ,  daignez  aussi  entrer 
dans  la  maison  de  mon  âme,  à  quelque 
misère  qu'elle  soit  réduite  et  quoiqu'elle 
soit  couverte  de  la  lèpre  du  péché.  Comme 
vous  n'avez  pas  rejeté  cette  femme  péche- 
resse qui  me  ressemblait  lorsqu'elle  s'est 
approchée  de  vous ,  ayez  aussi  compassion 
d'un  pécheur  qui  s'approche  de  vous  et 
qui  veut  vous  toucher.  Comme  vous  n'avez 
point  eu  horreur  de  la  bouche  souillée  et 
toute  impure  qui  donnait  des  baisers  à  vos 
pieds,  n'ayez  point  non  plus  horreur  ni 
de  ma  bouche  qui  est  encore  plus  souillée 
que  la  sienne,  ni  de  mes  lèvres  profanes, 
ni  de  ma  langue  qui  est  encore  plus  im- 
pure que  tout  le  reste. 

Que  le  feu  ardent  de  votre  saint  corps 
et  de  votre  sacré  sang  soit  la  sanctifica- 
tion, la  lumière  et  la  force  de  mon  âme  ! 
qu'il  diminue  le  poids  de  mes  péchés!  qu'il 
me  préserve  des  attaques  du  démon  !  qu'il 
arrête  mes  mauvaises   habitudes  !  qu'il 
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amortisse  mes  passions!  qu'il  me  fortifie 
pour  accomplir  vos  commandemens  î  qu'il 
augmente  en  moi  vos  divines  grâces!  et 
qu'il  m'acquière  le  droit  à  votre  royaume  ! 
car  vous  savez ,  Seigneur  Jésus ,  mon  Dieu , 
que  ce  n'est  pas  par  mépris  que  je  m'ap- 
proche de  vous  ,  mais  par  la  confiance  que 
j'ai  en  votre  bonté  ineffable,  et  dans  la 
crainte  que  me  privant  de  cette  union  que 
je  puis  avoir  avec  vous ,  je  ne  devienne  la 
proie  du  lion  invisible  qui  cherche  à  me 
dévorer.  Je  vous  prie  donc ,  Seigneur ,  qui 
possédez  seul  la  sainteté,  de  sanctifier  mon 
corps  et  mon  àine ,  mon  esprit  et  mon 
cœur ,  tout  mon  être  ;  de  me  renouveler 
entièrement,  degraver  profondément  voire 
crainte  dans  ma  chair,  de  mettre  en  moi 
une  sainteté  qui  ne  s'efface  jamais.  Soyez 
mon  secours  et  mon  soutien.  Faites-moi 
passer  en  paix  cette  vie,  et  donnez-moi 
place  à  votre  droite  avec  les  Saints ,  par 
les  prières  et  l'intercession  de  votre  mère 
sans  tache,  des  esprits  qui  vous  servent 
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de  ministres,  des  troupes  toutes  pures  de 
vos  Anges ,  et  de  tous  les  Saints  qui  vous 
ont  été  agréables  depuis  le  commencement 
du  monde. 

En  s  approchant  de  la  Sainte  Table. 

Je  crois  et  je  confesse  que  vous  êtes  vé- 
ritablement le  Christ ,  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant ,  qui  êtes  venu  dans  le  monde  pour 
sauver  les  pécheurs  dont  je  suis  le  premier. 
Je  crois  que  ceci  est  votre  corps  même  in- 
finiment pur;  que  ceci  est  votre  précieux 
sang.  Je  vous  demande  miséricorde  et  le 
pardon  de  tous  les  péchés  que  j'ai  commis 
volontairement  ou  involontairement  par 
paroles  ou  œuvres ,  avec  connaissance  ou 
par  ignorance,  et  rendez-moi  digne  de 
recevoir  vos  sacrés  mystères  sans  y  rece- 
voir ma  condamnation  :  faites  que  j'y 
trouve  le  pardon  de  jnes  péchés  et  la  vie 
éternelle. 
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Au  moment  de  la  Communion, 

Je  vais  approcher  de  la  Communion 
divine  !  0  mon  Créateur  !  ne  me  brûlez 
pas  lorsque  j'y  participerai,  car  vous  êtes 
un  feu  terrible  pour  les  pécheurs,  mais 
pour  m'en  rendre  digne ,  purifiez-moi  de 
toutes  mes  souillures  ! 

Après  la  Communion, 

Seigneur ,  qui  m'avez  donné  par  votre 
bonté  votre  chair  pour  nourriture;  feu 
céleste  qui  consumez  les  indignes ,  ne  me 
brûlez  pas ,  ô  mon  Créateur  !  Pénétrez 
plutôt  toutes  les  parties  et  jusqu'au  fond 
le  plus  intime  de  mon  corps,  de  mes  reins, 
de  mon  cœur.  Réduisez  en  cendre  toutes 
les  épines  de  mes  péchés. 

Pinere  grecque  avant  la  Coin^ 
tnunion,  tirée  de  V Horologe ,  ou 
Livre  d'Heures. 

Il  faut  examiner  si  le  pain  que  Jésus- 
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Christ  prit  entre  ses  mains,  qu'il  bénit, 
qu*il  consacra  et  qu'il  appela  son  corps , 
est  ce  corps  qui  est  né  de  la  Vierge.  A 
quoi  nous  répondrons  :  que  c'est  le  corps 
et  le  sang  issus  de  la  Vierge.  Mais  quel- 
qu'un médira,  peut-être,  comment  cela 
peut-il  se  faire?  Je  réponds  que  cela  est 
très-possible  ;  car  cette  même  main  qui  a 
pris ,  au  commencement ,  du  limon  de  la 
terre,  et  qui ,  en  le  changeant,  en  a  formé 
le  corps  d'Adam ,  change  aussi  ce  pain  ,  et 
en  fait  le  corps  du  verbe  né  de  la  Vierge , 
et ,  en  changeant  ce  \  in ,  en  a  fait  le  sang 
pris  de  la  Vierge.  Concevez  que  c'est  ce 
qui  arrive  à  ce  pain  et  à  ce  vin  que  le 
Prêtre  offre.  Le  même  esprit  qui  est  des- 
cendu dans  le  sein  de  la  Vierge,  et  qui  en  a 
fait  la  chair  qui  est  née  d'elle,  le  corps 
et  le  sang  du  verbe  de  Dieu ,  descend  aussi 
sur  l'autel ,  et  fait  le  pain  et  le  vin  qui  y 
sont  mis ,  le  corps  et  le  sang  du  verbe  de 
Dieu  qu'il  a  fait  naître  de  la  Vierge,  et 
cela  par  la  main  du  Prêtre  qui  exerce  le 
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ministère  sacerdotal  et  offre  le  sacritice. 
Concevez  aussi  et  considérez  le  miracle  qui 
s'est  fait  dans  le  cénacle  le  soir  que  Jésus- 
Christ  institua  ce  Sacrement  :  il  mangea 
son  corps  et  le  fit  manger  à  ses  disciples  ; 
il  bénit  son  sang  et  le  donna  à  boire.  Mi- 
racle qui  surpasse  Teatendement ,  et  que 
personne  ne  peut  comprendre. 

Extrait  d'un  livre  cité  par 
Abraham  Echellensis  pour  être 
de  Jean  Maron ,  qui  vivait  au 
Mont-Lihan,  où  il  fit  accte,  entre 
le  VIr'  et  le  F  IL'"'  siècle. 

Au  chapitre  12  du  Com?nen- 
taire  sur  la  Liturfjic  de  Saint 
Jacques. 


mmimr 
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itiltli: 


Nous  n'en  citerons  que  deux ,  le  second 
Concile  de  Nicée  et  celui  de  Trente. 


Nul  des  Apôtres,  ou  des  plus  illustres 
Pères  qui  ont  été  les  organes  du  Saint- 
Esprit,  n'a  appelle  du  nom  d'image  du 
corps  du  Christ,  ce  sacrifice  non  sanglant 
qui  s'opère  en  mémoire  de  Jésus-Christ 
notre  Dieu  ,  et  de  tous  ses  mystères  ;  car 
le  Seigneur  ne  leur  a  pas  enseigné  de 
parler  ainsi ,  ni  de  faire  profession  de 
cette  foi  ;  mais  il  leur  a  dit  dans  FEvan- 
gile  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
de  l'Homme  et  ne  buvez  son  sang,  vous 
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n'entrerez  'pas  au  royaume  des  deux.  Celui 
qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  de- 
meure en  moi,  et  moi  en  lui.  Et  ayant 
pris  le  pain  et  l'ayant  béni ,  il  le  rompit , 
et  dit  :  Prenez ,  mangez ,  c'est  mon  corps. 
De  même  ayant  pris  le  calice ,  et  l'ayant 
béni ,  il  leur  dit  :  Buvez  en  tous ,  c'est 
mon  sang  du  nouveau  Testament  qui-  est 
versé  pour  plusieurs  en  la  remission  des 
péchés.  Il  ne  leur  dit  pas  :  Prenez ,  mangez 

mon  image Il  est  donc  clair  que  ni  le 

Seigneur ,  ni  les  Apôtres ,  ni  les  Pères  n'ont 
appelé  image  le  sacrifice  non  sanglant  qui 
est  offert  par  le  prêtre ,  mais  qu'il  est  ap- 
pelé le  corps  même,  et  le  sang  même.  — On- 
appelle  les  dons,  types,  ayant  qu'ils  soient 
consacrés  ;  mais  après  la  consécration  ,  ils 
sont  appelés ,  ils  sont  ,  ils  sont  crus  pro- 
prement corps  et  sang. 

Second  Concile  de  Nicée. 
7.^  OEcuménique.  6.**  session. 
6  Octobre  1S7. 
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Nous  terminerons  ces  citations  par  la 
plus  imposante  de  toutes,  après  les  paroles 
de  Jésus-Christ  ;  ce  sont  les  paroles  du 
Saint  Concile  de  Trente.  Cette  illustre 
assemblée  ,  après  avoir  montré  que  ce 
Sacrement  est  le  symbole  de  l'unité,  lé 
gage  de  la  gloire  future  ,  l'aliment  spiri- 
tuel des  âmes ,  le  remède  à  leurs  maux , 
leur  vie ,  la  forme  visible  de  la  grâce  in- 
visible,  a  rendu  les  décrets  suivans  : 

l.''  Si  quelqu'un  dit  que  dans  le  très- 
Saint-Sacrement  de  l'Eucharistie  le  corps 
et  le  sang  avec  l'âme  et  la  divinité  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent 
tout  Jésus-Christ,  n'est  pas  présent  réel- 
lement et  substantiellement  ;  mais  qu'il 
n'y  est  que  par  signe  ou  figure ,  ou  par 
sa  vertu ,  qu'il  soit  anathème  ! 

2."  Si  quelqu'un  dit  que  dans  le  très- 
Saint-Sacrement  de  l'Eucharistie  la  subs- 
tance du  pain  et  du  vin  demeure  avec  le 
corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ;  s'il  nie  l'admirable  et  étonnant 

17 
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changement  de  toute  la  substance  du  pain , 
et  de  toute  la  substance  du  vin  au  corps 
et  au  sang ,  les  seules  apparences  du  pain 
et  du  vin  demeurant,  lequel  changement 
l'Eglise  Catholique  appelle  très-justement 
transsubstantiation ,  qu'il  soit  anathème  ! 

3.°  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ, 
donné  dans  l'Eucharistie ,  est  mangé  seu- 
lement spirituellement ,  et  non  pas  encore 
sacramentellement  et  réellement ,  qu'il 
soit  anathème  ! 

C'est  avec  cette  force  et  cette  précision 
que  l'Eglise  s'est  prononcée  sur  cette  vé- 
rité capitale,  si  consolante  pour  le  vrai 
fidèle.  Après  ce  langage ,  il  ne  nous  reste 
plus  à  interroger ,  à  chercher ,  mais  à  nous 
soumettre  de  cœur  et  de  pratique. 


FIN 
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PREFACE. 


Les  Protestants  voulant  justifier 
leur  séparation  violente  de  l'Église 
catholique,  se  sont  attachés  à  calom- 
nier cette  Eglise,  et  à  lui  attribuer 
les  principes  les  plus  erronés.  Il  suf- 
fit de  parcourir  quelques-uns  des  li- 
belles qu'ils  sèment  avec  tant  de  pro- 
fusion dans  les  villes  et  les  campagnes, 
pour  comprendre  la  pensée  qui  a  présidé 
à  leur  rédaction,  et  pour  reconnaître  la 
mauvaise  foi  de  la  plupart  des  asser- 
tions qu'ils  renferment. 

Cette  tactique  n'est  pas  nouvelle. 
Les  Protestants  remployaient  déjà 
dans  le  17^  siècle;    et  c'est    pour  la 


déjouer  que  le  grand  Bossuet  publia 
l'Exposition  de  la  doctrine  catholique 
que  nous  réimprimons,  et  qui  a  reçu 
l'approbation  de  plusieurs  souverains 
pontifes. 

Nous  n'y  avons  fait  d'autre  chan- 
gement que  celui  de  substituer  le  mot 
Protestants  à  celui  de  MM,  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  y  qui  n'est 
plus  en  usage. 


DE  LA  DOCTRINE 


DE 


L'ÉGLISE  CATHOLIQIT., 


M\TU;nES  CONTr.OVF.RSKKS  AVF.C  LES  PROTESTANTS. 


I.  Dessein  de  ce  traité. 

Après  plus  d'un  siècle  de  contestations 
avec  les  Protestants,  les  matières  dont  ils 
ont  fait  le  sujet  de  leur  rupture  doivent  être 
cclaircies  ,  et  les  esprits  disposés  à  concevoir 
les  sentiments  de  l'Église  catholique.  Ainsi 
il  semble  qu'on  ne  puisse  mieux  faire  que  de 
les  proposer  simplement  ,  et  de  les  bien  dis- 
tinguer de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement 
imputés.  En  effet,  j'ai  remarqué  en  différen- 
tes occasions  que  l'aversion  que  les  P rotes- 
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tants  ont  pour  la  plupart  de  nos  sentiments, 
est  attachée  aux  fausses  idées  qu'ils  en  ont 
conçues  ,  et  souvent  à  certains  mots  qui  les 
choquent  tellement ,  que  s'y  arrêtant  d'a- 
bord ils  ne  viennent  jamais  à  considérer  le 
fond  des  choses.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  que 
rien  ne  leur  pourrait  être  plus  utile  que  de 
leur  expliquer  ce  que  l'Eglise  a  défini ,  dans 
le  concile  de  Trente  ,  touchant  les  matières 
qui  les  éloignent  le  plus  de  nous  ,  sans  m'ar- 
rêter  à  ce  qu'ils  ont  accoutumé  d'objecter 
aux  docteurs  particuliers,  ou  contre  les 
choses  qui  ne  sont  ni  nécessairement  ni  uni- 
versellement reçues.  Car  tout  le  monde  con- 
vient ,  et  M.  Daillé  même  {/ipol,  cap.  6.) ,  que 
cest  une  chose  déraisonnable  cV imputer  les  sen- 
timents des  particuliers  à  un  corps  entier  ;  et 
il  ajoute  qu'on  ne  peut  se  séparer  que  pour 
des  articles  établis  authentiquement ,  à  la 
croyance  et  observation  desquels  toutes  sortes 
de  personnes  sont  obligées.  Je  ne  m'arrêterai 
donc  qu'aux  décrets  du  concile  de  Trente  , 
puisque  c'est  là  que  l'Eglise  a  parlé  décisi- 
vement  sur  les  matières  dont  il  s'agit  ;  et  ce 
que  je  dirai ,  pour  faire  mieux  entendre  ces 
décisions,  est  approuvé  dans  la  même  Église, 
et  paraîtra  manifestement  conforme  à  la 
doctrine  de  ce  saint  coneile. 


Cette  exposition  de  notre  doctrine  produi- 
ra deux  bons  effets  :  le  premier  ,  que  plu- 
sieurs disputes  s'évanouiront  tout  à  fait , 
parce  qu'on  reconnaîtra  qu'elles  sont  fon- 
dées sur  de  fausses  explications  de  notre 
croyance  ;  le  second,  que  les  disputes  qui 
resteront  ne  paraîtront  pas  ,  selon  les  prin- 
cipes des  Protestants,  si  capitales  qu'ils  ont 
voulu  d'abord  le  faire  croire  ;  et  que ,  selon 
ces  mêmes  principes,  elles  n'ont  rien  qui 
blesse  les  fondements  de  la  foi. 

II.  Les  Protestants  auouent  que  V Eglise  catho- 
lique reçoit  tous  les  articles  fondamentaux  de 
la  religion  chrétienne. 

Et  pour  commencer  par  ces  fondements 
et  articles  principaux  de  la  foi  ,  il  faut  que 
les  Protestants  confessent  qu'ils  sont  crus 
et  professés  dans  l'Eglise  catholique. 

S'ils  les  font  consister  à  croire  qu'il  faut 
adorer  un  seul  Dieu  Père ,  Fils  et  Saint-Es- 
prit ,  et  qu'il  faut  se  confier  en  Dieu  seul  par 
son  Fils  incarné ,  crucifié  et  ressuscité  poui' 
nous ,  ils  savent  en  leur  conscience  que  nous 
professons  cette  doctrine.  Et  s'ils  veulent  y 
ajouter  les  autres  articles  qui  sont  compris 
dans  le  Symbole  des  apôtres ,  ils  ne  doutent 


pas  non  plus  que  nous  ne  les  recevions  tous 
sans  exception,  et  que  nous  n'en  ayonslapure 
et  véritable  intelligence. 

M.  Daillé  a  fait  un  traité  intitulé  :  La  Foi 
fondée  sur  les  Écritures  y  où  ,  après  avoir  ex- 
posé tous  les  articles  de  la  croyance  des 
Églises  protestantes ,  il  dit(  3.  Part.  ch.  1.) 
qails  sont  sans  contestation  y  que  l'Eglise  ro- 
maine fait  profession  de  les  croire  ;  quà  la  vérité 
il  ne  tient  pas  toutes  nos  opinions ,  mais  que 
nous  tenons  toutes  ses  créances. 

Ce  ministre  ne  peut  donc  nier  que  nous 
ne  croyions  tous  les  articles  principaux  de  la 
religion  chrétienne  ,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
lui-même  détruire  sa  foi. 

Mais  quand  M.  Daillé  ne  l'aurait  pas  écrit , 
la  chose  parle  d'elle-même  ,  et  tout  le  monde 
sait  que  nous  croyons  tous  les  articles  que 
les  Calvinistes  appellent  fondamentaux  ;  si 
bien  que  la  bonne  foi  voudrait  qu'on  nous 
accordât,  sans  contestation,  que  nous  n'en 
avons  en  effet  rejeté  aucun. 

Les  Protestants  qui  voient  les  avantages 
que  nous  pouvons  tirer  de  cet  aveu ,  veulent 
nous  les  ôter  ,  en  disant  que  nous  détruisons 
ces  articles,  parce  que  nous  en  posons  d'au- 
tres qui  leur  sont  contraires.  C'est  ce  qu'ils 
tâchent  d'établir  par  des  conséquences  qu'ils 
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tirent  de  notre  doctrine.  Mais  le  mèine 
M,  Daillc  que  je  leur  allègue  encore ,  moins 
pour  les  convaincre  par  le  témoignage  d'un  de 
leurs  plus  doctes  ministres ,  que  parce  que 
ce  qu'il  dit  est  évident  de  soi-même  ,  leur 
apprend  ce  qu'il  faudrait  croire  de  ces 
sortes  de  conséquences,  supposé  qu'on  en 
put  tirer  de  mauvaises  de  notre  doctrine. 
Voici  comme  il  parle  dans  la  lettre  qu'il  a 
écrite  à  M.  de  Monglat  sur  le  sujet  de  son 
Apologie:  «  Encore  que  l'opinion  des  Lu- 
»  tliériens  sur  l'eucharistie  induise  ,  selon 
»  nous  ,  aussi  bien  que  celle  de  Rome  ,  la 
»>  destruction  de  l'humanité  de  Jésus-Christ, 
»  cette  suite  néanmoins  ne  leur  peut  être 
»  mise  sus  sans  calomnie  ,  vu  qu'ils  la  rejet- 
»  tent  formellement.   » 

Il  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  à  la  religion 
chrétienne ,  que  la  vérité  de  la  nature  hu- 
maine en  Jésus-Christ  ;  et  cependant ,  quoi- 
que les  Luthériens  tiennent  une  doctrine 
d'où  l'on  infère  la  destruction  de  celte  vérité 
capitale,  par  des  conséquences  que  les  Pro- 
testants jugent  évidentes,  ils  n'ont  pas  laissé 
de  leur  ollrir  leur  communion  ,  parce  que 
leur  opinion  na  aucun  venin  ,  comme  dit 
M.  Daillé  dans  son  Apologie  {diap.7.  )  i  et 
leur    synode    national,   lenu   à    (]harenlon 
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en  1631,  les  admet  à  la  sainte  table  ^  sur  ce 
fondement,  quils  contiennent  es  principes  et 
points  fondamentaux  de  la  religion.  C'est  donc 
une  maxime  constamment  établie  parmi 
eux,  qu'il  ne  faut  point  en  cette  matière  re- 
garder les  conséquences  que  l'on  pourrait 
tirer  d'une  doctrine,  mais  simplement  ce 
qu'avoue  et  ce  que  pose  celui  qui  l'ensei- 
gne. 

Ainsi  quand  ils  infèrent,  par  des  consé- 
quences qu'ils  prétendent  tirer  de  notre 
doctrine  ,  que  nous  ne  savons  pas  assez  re- 
connaître la  gloire  souveraine  qui  est  due 
à  Dieu  ,  ni  la  qualité  de  Sauveur  et  de  Mé- 
diateur en  Jésus-Christ,  ni  la  dignité  infi- 
nie de  son  sacrifice,  ni  la  plénitude  sura- 
bondante de  ses  mérites;  nous  pourrions 
nous  défendre  sans  peine  de  ces  conséquen- 
ces ,  par  cette  courte  défense  que  nous  four- 
nit M.  Daillé ,  et  leur  dire  que  l'Eglise  ca- 
tholique les  désavouant ,  elles  ne  peuvent 
lui  être  imputées  sans  calomnie. 

Mais  je  veux  aller  plus  avant ,  et  faire  voir 
aux  Protestants  par  la  seule  exposition  de 
notre  doctrine  ,  que  bien  loin  de  renverser 
les  articles  fondamentaux  de  la  foi ,  ou  direc- 
tement ,  ou  par  conséquence,  elle  les  éta- 
blit, au  contraire,  d'une  manière  si  solide  et 
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si  évidente ,  qu'on  n  peut ,  sans  une  ex- 
trême injustice ,  lui  contester  l'avantage  de 
les  bien  entendre. 

III.  Le  culte  religieux  se  termine  à  Dieu  seul. 

Pour  commencer  par  l'adoration  qui  est 
due  à  Dieu,  l'Église  catholique  enseigne 
qu'elle  consiste  principalement  à  croire  qu'il 
est  le  créateur  et  le  seigneur  de  toutes  cho- 
ses ,  et  à  nous  attacher  à  lui  de  toutes  les 
puissances  de  notre  àme  par  la  foi ,  par  l'es- 
pérance et  par  la  charité  ,  comme  à  celui 
qui  seul  peut  faire  notre  félicité,  par  la 
communication  du  bien  infini ,  qui  est  lui- 
même. 

Cette  adoration  intérieure  ,  que  nous  ren- 
dons à  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ,  a  ses  mai*- 
ques  extérieures,  dont  la  principale  est  le  sa- 
crifice, qui  ne  peut  être  offert  qu'à  Dieu  seul, 
parce  que  le  sacrifice  est  établi  pour  faire  un 
aveu  public  et  une  protestation  solennelle  de 
la  souveraineté  de  Dieu  ,  et  de  notre  dépen- 
dance absolue. 

La  même  Eglise  enseigne  que  tout  culte 
religieux  doit  se  terminer  à  Dieu  comme  à  sa 
fia  nécessaire  ;  et  si  l'honneur  qu'elle  rend  à 
la  sainte  Yierge  et  aux  saints ,  peut  être  ap- 
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pelé  reli[;ieux  ,  c'est  à  cause  qu'il  se  rapporte 
nécessairement  à  Dieu. 

Mais  avant  que  d'expliquer  davanta{i;e  en 
quoi  consiste  cet  honneur  ,  il  n'est  pas  inutile 
de  reniarc[uer  que  les  Protestants,  pressés 
par  la  force  de  la  vérité  ,  commencent  à  nous 
avouer  que  la  coutume  de  prier  les  saints  et 
d'honorer  leurs  reliques  ,  était  établie  dès  le 
quatrième  siècle  de  l'Eglise.  M.  Daillé ,  en 
faisant  cet  aveu  dans  le  livre  qu'il  a  fait  con- 
tre la  tradition  des  Latins  ,  touchant  l'objet 
du  culte  religieux  ,  accuse  saint  Basile  ,  saint 
Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Chrysostôme, 
saint  Augustin  ,  et  plusieurs  autres  grandes 
lumières  de  l'antiquité  ,  qui  ont  paru  dans 
ce  siècle,  et  surtout  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ,  qui  est  appelé  le  Théologien  par  ex- 
cellence ,  d'avoir  changé  en  ce  point  la  doc- 
trine des  trois  siècles  précédents.  Mais  il  pa- 
raîtra peu  vraisemblable  que  M.  Daillé  ait 
mieux  entendu  les  sentiments  des  Pères  des 
trois  premiers  siècles ,  que  ceux  qui  ont  re- 
cueilli ,  pour  ainsi  dire  ,  la  succession  de  leur 
doctrine  immédiatement  après  leur  mort;  et 
on  le  croira  d'autant  moins,  que  bien  loin 
que  les  Pères  du  quatrième  siècle  se  soient 
aperçus  qu'il  s'introduisît  aucune  nouveauté 
dans  leur  culte ,  ce  ministre  ,    au   contrai  /e 
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nous  a  rapporte  des  textes  exprès,  par  les- 
quels ils  font  voir   clairement    qu'ils    pré- 
tendaient ,  en   priant  les  saints ,  suivre   les 
exemples   de  c  eux  qui  1rs  avaient  précédés. 
Mais  sans  examiner  davantage  le  sentiment 
des  Pères  des  trois  premiers  siècles  ,   je  me 
contente  de  l'aveu   de  M.  Daillé,  qui  nous 
abandonne   tant  de  grands  personnages  qui 
ont  enseigné  l'Eglise  dans  le  quatrième.  Car 
encore  qu'il  se  soit  avisé  ,  douze   cents   ans 
après  leur    mort ,  de  leur  donner  par  mé- 
pris une  manière  de  nom  de  secte  ,   en   les 
appelant   Reliquaires ,    c'est-à-dire  gens  qui 
honorent  les  reliques  ;  j'espère  que  ceux  de 
sa    communion     seront    plus     respectueux 
envers  ces  grands   hommes.    Ils    n'oseront 
du   moins  leur    objecter  qu'en    priant   les 
saints  ,  et  en  honorant  leurs  reliques  ,    ils 
soient  tombés   dans    l'idolâtrie ,    ou    qu'ils 
aient  rertversé  la  confiance  que  les    chrétiens 
doivent    avoir  en  Jésus-Christ  ;  et  il  faut 
espérer  que  dorénavant  ils  ne  nous  feront 
plus  ces  reproches  ,  quand  ils  considéreront 
qu'ils  ne  peuvent  nous   les    faire ,    sans  les 
faire  en     même  temps    à    tant   d'excellents 
hommes  ,  dont  ils  font  profession,  aussi  bien 
que  nous ,  de  révérer  la  sainteté  et  la  doc- 
trine.   Mais  comme    il    s'agit  ici  d'exposer 


-  14  — 

notre  croyance  plutôt  que  de  faire  voir  quels 
ont  été  ses  défenseurs ,  il  en  faut  continuer 
l'explication. 

IV.  V im>ocation  des  saints* 

L'Église  en  nous  enseignant  qu'il  est  utile 
de  prier  les  saints,  nous  enseigne  à  les  prier 
dans  ce  même  esprit  de  charité  ,  et  selon 
cet  ordre  de  société  fraternelle  ,  qui  nous 
porte  à  demander  le  secours  de  nos  frères 
vivants  sur  la  terre  :  et  le  Catéchisme  du 
concile  de  Trente  conclut  de  cette  doctrine 
(  Cat.  Rom.  part.  m.  tit.  de  cultu  et  invoc, 
Sanct.  ) ,  que  si  la  qualité  de  médiateur  que 
l'Ecriture  donne  à  Jésus-Christ ,  recevait 
quelque  préjudice  de  l'intercession  des  saints 
qui  régnent  avec  Dieu,  elle  n'en  recevrait 
pas  moins  de  l'intercession  des  fidèles  qui 
vivent  avec  nous. 

Ce  catéchisme  nous  fait  bien  entendre 
l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre  la  ma- 
nière dont  on  implore  le  secours  de  Dieu,  et 
celle  dont  on  implore  le  secours  des  saints  ; 
<«  car  ,  dit- il  {Part.  iv.  tit.  Qiiis  orandus  sit  ), 
»  nous  prions  Dieu  ,  ou  de  nous  donner  les 
»  biens,  ou  de  nous  délivrer  des  maux  : 
»  mais  parce  que  les  saints  lui  sont   plus 
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»  agréables  que  nous ,  nous  leur  demandons 
»  qu'ils  prennent  notre  défense,  et  qu'ils 
»  obtiennent  pour  nous  les  choses  dont  nous 
»  avons  besoin.  Delà  vient  que  nous  usons 
»  de  deux  formes  de  prier  fort  différentes  , 
»  puisqu'au  lieu  qu'en  parlant  à  Dieu  ,  la 
»  manière  propre  est  de  dire ,  ayez  pitié  de 
»  NOUS,  écoutez-jnous  ,  Hous  nous  contentons 
»  de  dire  aux  saints,  priez  pour  nous.  »  Par  où 
nous  devons  entendre  ,  qu'en  quelques  ter- 
mes que  soient  conçues  les  prières  que  nous 
adressons  aux  saints  ,  l'intention  de  l'Eglise 
et  de  ses  fidèles  les  réduit  toujours  à  cette 
forme ,  ainsi  que  ce  catéchisme  le  confirme 
dans  la  suite.  (  Part.  iv.  tit.  Quis  orandus  sit.) 
Mais  il  est  bon  de  considérer  les  paroles  du 
concile  même ,  qui  ,  voulant  prescrire  aux 
évéques  comme  ils  doivent  parler  de  l'invo- 
cation des  saints,  les  oblige  d'enseigner 
que  «  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus-* 
»  Christ ,  offrent  à  Dieu  leurs  prières  pour 
»  les  hommes  ;  qu'il  est  bon  et  utile  de 
»  les  invoquer  d'une  manière  supphante ,  et 
»  de  recourir  à  leur  aide  et  à  leur  secours  , 
»>  pour  impétrer  de  Dieu  ses  bienfaits  ,  par 
»  son  Fils  Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  qui 
»  seul  est  notre  Sauveur  et  notre  Rédemp- 
)»  teur.   »  (  Scss.  XXV.  dec.    de    irn'oc.  etc.  ) 
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Knsuite  le  concile  condainne  ceux  qui  ensei- 
j>aent  une  doctrine  contraire.  On  voit  donc 
qu'invoquer  les  saints  ,  suivant  la  pensée  de 
ce  concile ,  c'est  recourir  à  leurs  prières  , 
pour  obtenir  les  bienfaits  de  Dieu  par  Jé- 
sus- Christ.  En  effet ,  nous  n'obtenons  que 
par  Jésus-Christ  et  en  son  nom  ,  ce  que  nous 
obtenons  par  l'entremise  des  saints  ;  puis- 
que les  saints  eux-n„iêmes  ne  prient  que  par 
Jésus-Clirist,  et  ne  sont  exaucés  qu'en  son 
nom.  Telle  est  la  foi  de  l'Église  ,  que  le  con- 
cile de  Trente  a  clairement  expliquée  en 
peu  de  paroles.  Après  quoi  nous  ne  conce- 
vons pas  qu'on  puisse  nous  objecter  que 
que  nous  nous  éloij^nons  de  Jésus-Christ 
quand  nous  prions  ses  membres  ,  qui  sont 
aussi  les  nôtres,  ses  enfants  qui  sont  nos 
frères  ,  et  ses  saints  qui  sont  nos  prémices  , 
de  prier  avec  nous  et  pour  nous  notre  commun 
INIaître ,  au  nom  de  notre  commun  Média- 
teur. 

Le  même  concile  explique  clairement  et 
en  peu  de  mots  ,  quel  est  l'esprit  de  l'Eglise, 
lorsqu'elle  offre  à  Dieu  le  saint  sacrifice  pour 
honorer  la  mémoire  des  saints.  Cet  honneur, 
c|ue  nous  leur  rendons  dans  l'action  du  sa- 
crifice, c(»nsiste  à  les  nommer  comme  de 
fidèles  servit<Mns   de  Dieu  dnns  les  prières 


que  nous  lui  faisons ,  à  lui  rendre  grâces  des 
victoires  qu'ils    ont  remportées  ,    et     à  le 
prier  humblement  qu'il  se  laisse  fléchir  en 
notre  faveur  par  leurs  intercessions.  Saint 
Augustin  avait  dit ,  il  y  a  déjà  douze  cents 
ans  ,  qu'il  ne  fallait  pas  croire  qu'on  offrît  le 
sacrifice  aux  saints  martyrs  (  JDe  cwit.   Dei, 
lib,  VIII.  cap.  xxYii.  tom.  vu,  col,  217  et  seq.  ), 
encore   que,  selon  l'usage  pratiqué    dès   ce 
temps-là  par  l'Église  universelle ,  on  offrît  ce 
sacrifice  sur  leurs  saints  corps,  et  à  leurs  mé- 
moires ,  c'est-à-dire    devant   les  lieux  où  se 
conservaient  leurs  précieuses    reliques.    Ce 
même    Père  avait  ajouté  qu'on  faisait  mé- 
moire des  martyrs  à  la  sainte  table    dans  la 
célébration  du  sacrifice  ,   non   afin  de  prier 
pour  eux  ^  comme  on  fait  pour  les  autres  morts , 
mais  plutôt  afin   qulls   priassent  pour  nous, 
(Tract.  LxxxTv  in    Joann.   n.  1.  ;  tom.  m, 
part.  II,  col.  709.  Serm.  xvii  de  verb.  Apost. 
nunc    serm.  clix  ;   tom.  v,     col.   7C5.  )  Je 
rapporte  le  sentiment   de  ce  saint  évêque , 
parce  que  le  concile  de  Trente  se  sert  pres- 
que de   ces  même  paroles ,   pour   enseigner 
aux   fidèles  que    «   l'Eglise   n'offre   pas  aux 
»  saints  le  sacrifice  ,    mais   qu'elle   l'offre  à 
»  Dieu  seul ,  qui  les  a  couronnés  ;  qu'aussi  le 
'>  prêtre  ne  s'adresse  pas  à  saint  Pierre  ou  à 
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»  saint  Paul  pour  leur  dire ,  je  vous  offre 
»  CE  SACRIFICE  ;  mais  que  rendant  grâces  à 
>»  Dieu  de  leurs  victoires  ,  il  demande  leur 
»  assistance  ,  afin  que  ceux  dont  nous  faisons 
»  mémoire  sur  la  terre,  daignent  prier  pour 
»  nous  dans  le  ciel.  »  (  Conc.  Trid.  Sess. 
XXII.  c.  3.  )  C'est  ainsi  que  nous  honorons 
les  saints  ,  pour  obtenir  par  leur  entremise  les 
grâces  de  Dieu  ;  et  la  principale  de  ces  grâ- 
ces ,  que  nous  espérons  obtenir ,  est  celle  de 
les  imiter;  à  quoi  nous  sommes  excités  par 
la  considération  de  leurs  exemples  admira- 
bles ,  et  par  l'honneur  que  nous  rendons 
devant  Dieu  à  leur  mémoire  bienheureuse. 

Ceux  qui  considéreront  la  doctrine  quenous 
avons  proposée,  seront  obligés  de  nous 
avouer  que  comme  nous  n'ôtons  à  Dieu  aucune 
des  perfections  qui  sont  propres  à  son  essen- 
ce infinie  ,  nous  n'attribuons  aux  créatures 
aucune  de  ces  quaUtés  ,  ou  de  ces  opérations, 
qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  Dieu  :  ce  qui 
nous  distingue  si  fort  des  idolâtres,  qu'on  ne 
peut  comprendre  pourquoi  on  nous  en  donne 
le  titre. 

Et  quand  les  Protestants  nous  objectent 
qu'en  adressant  les  prières  aux  saints  ,  et  en 
les  honorant  comme  présents  par  toute  la 
terre ,  nous  leur  attril)uons  une  espèce  d'im- 
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mensité ,  ou  du  moins  la  connaissance  du 
secret  des  cœurs ,  qu'il  paraît  néanmoins 
que  Dieu  se  réserve  par  tant  de  tcmoignages 
de  l'Ecriture  ,  ils  ne  considèrent  pas  assez 
notre  doctrine.  Car  enfin ,  sans  examiner 
quel  fondement  on  peut  avoir  d'attribuer 
aux  saints  ,  jusqu'à  certains  degi'és  ,  la  con- 
naissance des  choses  qui  se  passent  parmi 
nous ,  ou  même  de  nos  secrètes  pensées  ,  il 
est  manifeste  que  ce  n'est  point  élever  la  créa- 
ture au-dessus  de  sa  condition  ,  que  de  dire 
qu'elle  a  quelque  connaissance  de  ces  choses 
par  la  lumière  que  Dieu  lui  en  communique. 
L'exemple  des  prophètes  le  justifie  clairement, 
Dieu  n'ayant  pas  même  dédaigné  de  leur  dé- 
couvrir les  choses  futures  ,  quoiqu'elles  sem- 
blent bien  plus  particulièrement  réservées  à 
sa  connaissance. 

Au  reste ,  jamais  aucun  catholique  n'a 
pensé  que  les  saints  connussent  par  eux- 
mêmes  nos  besoins ,  ni  même  les  désirs  pour 
lesquels  nous  leur  faisons  de  secrètes  prières. 
L'Eglise  se  contente  d'enseigner  ,  avec  toute 
l'antiquité  ,  que  ces  prières  sont  très-profi- 
tables à  ceux  qui  les  font  ,  soit  que  les  saints 
les  apprennent  par  le  ministère  et  le  com- 
merce des  anges  ,  qui ,  suivant  le  témoigna- 
ge de  l'Écriture ,  savent  ce  qui  se  passe  par- 
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mi  nous  ,  étant  établis  par  ordre  de  Dieu 
esprits  administrateurs ,  pour  concourir  à 
l'œuvre  de  notre  salut  ;  soit  que  Dieu  même 
leur  fusse  connaître  nos  désirs  par  une  révé- 
lation particulière  ;  soit  enfin  qu'il  leur  en 
découvre  le  secret  dans  son  essence  infinie  , 
où  toute  vérité  est  comprise.  Ainsi  l'Eglise 
n'a  rien  décidé  sur  les  dilTéients  moyens 
dont  il  plaît  à  Dieu  de  se  servir  pour  cela. 

Mais  quels  que  soient  ces  moyens  ,  tou- 
jours est-il  véritable  qu'elle  n'attribue  à  la 
créature  aucune  des  perfections  divines ,  com- 
me faisaient  les  idolâtres  ,  puisqu'elle  ne 
permet  de  reconnaître,  dans  les  plus  grands 
saints  ,  aucun  degré  d'excellence  qui  ne 
vienne  de  Dieu,  ni  aucune  considération 
devant  ses  yeux  que  par  leurs  vertus  ,  ni 
aucune  vertu  qui  ne  soit  un  don  de  sa  grâce, 
ni  aucune  connaissance  des  choses  humaines 
que  celle  qu'il  leur  communique  ,  ni  aucun 
pouvoir  de  nous  assister  que  par  leurs  priè- 
res ,  ni  enfin  aucune  félicité  que  par  une  sou- 
mission et  une  conformité  parfaite  à  la  volonté 
divine. 

Il  est  donc  vrai  qu'en  examinant  les  sen- 
timents intérieurs  que  nous  avons  des  saints, 
on  ne  trouvera  pas  que  nous  les  élevions 
au-dessus  de  la  condition  des  créatures  ;    et 
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de  là  on  doit  juger  de  quelle  nature  est 
l'honneur  que  nous  leur  rendons  au  dehors, 
le  culte  extérieur  étant  établi  pour  témoi- 
gner les   sentiments  intérieurs  de  l'âme. 

Mais  comme  cet  honneur  que  l'Église 
rend  aux  saints  ,  paraît  principalement  de- 
vant leurs  images  et  devant  leurs  saintes  reli- 
ques, il  est  à  propos  d'expliquer  ce  qu'elle  en 
croit. 

V.  Les  images  et  les  reliques. 

V  les  images ,  le  concile  de  Trente 
défend  expressément  d'y  croire  aucune di^ini^ 
té  ou  vertu  pour  laquelle  on  les  doii>e  réuérer , 
de  leur  demander  aucune  grâce  ,  et  d'y  attacher 
sa  confiance;  et  veut  que  tout  V honneur  se 
rapporte  aux  originaux  qu  elles  réprésentent, 
(Conc.  Trid.  Sess.  xxv.  decr.  de  invoc.   etc.) 

Toutes  ces  paroles  du  concile  sont  autant 
de  caractères  qui  servent  à  nous  faire  distin- 
guer des  idolâtres,  puisque  bien  loin  de 
croire  comme  eux  que  quelque  divinité 
habite  dans  les  images  ,  nous  ne  leur  attri- 
buons aucune  vertu,  que  celle  d'exciter  en 
nous  le  souvenir  des  originaux. 

C'est  sur  cela  qu'est  fondé  l'honneur  qu'on 
rend   aux   images.   On  ne  peut    nier,    par 
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exemple ,  que  celle  de  Jésus-Ghrist  crucifié, 
lorsque  nous  la  regardons ,  n'excite  plus 
vivement  en  nous  le  souvenir  de  celui  qui 
nous  a  aimésjusquà  se  livrer  pour  nous  à  la 
mort.  (  Gai.  ii.  20.  )  Tant  que  l'image  pré- 
sente à  nos  yeux  fait  durer  un  si  précieux 
souvenir  dans  notre  âme,  nous  sommes 
portés  à  témoigner ,  par  quelques  marques 
extérieures  ,  jusqu'où  va  notre  reconnaissan- 
ce; et  nous  faisons  voir,  en  nous  humiliant 
en  présence  de  l'image  ,  quelle  est  notre 
soumission  pour  son  divin  original.  Ainsi , 
à  parler  précisément ,  et  selon  le  style  ecclé- 
siastique ,  quand  nous  rendons  honneur  à 
l'image  d'un  apôtre  ou  d'un  martyr  ,  notre 
intention  n'est  pas  tant  d'honorer  l'image 
que  dlionorer  C apôtre  ou  le  martyr  en  présence 
de  V image.  C'est  ainsi  que  parle  le  Pontifi- 
cal romain  (  Pont.  Rom.  de  ben.  imag.  )  ;  et  le 
concile  de  Trente  exprime  la  même  chose , 
lorsqu'il  dit  (  Sess.  xxv.  decr.  de  inç>oc.  etc.  ) 
«  que  l'honneur  que  nous  rendons  aux 
«  images,  se  rapporte  tellement  aux  ori- 
»  ginaux,  que  par  le  moyen  des  images  que 
»  nous  baisons ,  et  devant  lesquelles  nous 
»  nous  mettons  à  genoux  ,  nous  adorons  Jé- 
»  sus-Christ ,  et  lionorons  les  saints  ,  dont 
»  ullcs  sont  la  ressemblance.  » 
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Enfin  on  peut  connaître  en  quel  esprit 
l'Eglise  honore  les  images  ,  par  l'honneur 
qu'elle  rend  à  la  croix  et  au  livre  de  l'E- 
vangile. Tout  le  monde  voit  bien  que  de- 
vant la  croix  elle  adore  celui  qui  a  porté  nos 
crimes  sur  le  bois  (  I.  Pet.  ii.  24.  );  et  que  si 
ses  enfants  inclinent  la  tête  devant  le  livre 
de  l'Evangile,  s'ils  se  lèvent  par  honneur 
quand  on  le  porte  devant  eux,  et  s'ils  le 
baisent  avec  respect,  tout  cet  honneur  se 
termine  à  la  vérité  éternelle  qui  nous  y  est 
proposée. 

Il  faut  être  peu  équitable ,  pour  appeler 
idolâtrie  ce  mouvement  religieux  qui  nous 
fait  découvrir  et  baisser  la  tête  devant  l'ima- 
ge de  la  croix ,  en  mémoire  de  celui  qui  a 
été  crucifié  pour  l'amour  de  nous;  et  ce 
serait  être  trop  aveugle  que  de  ne  pas  aper- 
cevoir l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre 
ceux  qui  se  confiaient  aux  idoles ,  par  l'opi- 
nion qu'ils  avaient  que  quelque  divinité  ou 
quelque  vertu  y  était ,  pour  ainsi  dire,  atta- 
chée; et  ceux  qui  déclarent,  comme  nous, 
qu'ils  ne  se  veulent  servir  des  images  que 
pour  élever  leur  esprit  au  ciel  ,  afin  d'y  ho- 
norer Jésus-Christ  ou  les  saints  ,  et  dans 
les  saints,  Dieu  même,  qui  est  l'auteur 
de  toute  sauctificavon  et  de  toute  giàce, 
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On  doit  entendre  de  la  même  sorte  l'hon- 
neur que  nous  rendons  aux  reliques ,  à 
l'exemple  des  premiers  siècles  de  l'Eglise;  et 
si  nos  adversaires  considéraient  que  nous 
regardons  les  corps  des  saints  comme  ayant 
été  les  victimes  de  Dieu  par  le  martyre  ou 
par  la  pénitence ,  ils  ne  croiraient  pas  que 
l'honneur  que  nous  leur  rendons  ,  par  ce 
motif,  pût  nous  détacher  de  celui  que  nous 
rendons  à  Dieu  même. 

Nous  pouvons  dire  ,  en  général ,  que  s'ils 
voulaient  bien  comprendre  de  quelle  sorte 
l'affection  que  nous  avons  pour  quelqu'un, s'é- 
tend, sans  se  diviser,  à  ses  enfants,  à  ses  amis, 
et  ensuite  par  divers  degrés  à  ce  qui  le  repré- 
sente, à  ce  qui  reste  de  lui ,  à  tout  ce  qui  en 
renouvelle  la  mémoire;  s'ils  concevaient  que 
l'honneur  a  un  semblable  progrès ,  puisque 
l'honneur  ,  en  effet ,  n'est  autre  chose  qu'un 
amour  mêlé  de  crainte  et  de  respect  ;  enfin 
s'ils  considéraient  que  tout  le  culte  extérieur 
de  l'Eglise  catholique  a  sa  source  en  Dieu 
même  ,  et  qu'il  y  retourne  ;  ils  ne  croiraient 
jamais  que  ce  culte ,  que  lui  seul  anime  ,  pîit 
exciter  sa  jalousie  ;  ils  verraient  ,  au  con- 
traire, que  si  Dieu  ,  tout  jaloux  qu'il  est  de 
l'amour  des  hommes  ,  ne  nous  regarde  pas 
comme  si  nous  nous  partagions    entre  lui 
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et  la  créature ,  quand  nous  aimons  notre  pro- 
chain pour  rameur  de  lui  ;  ce  même  Dieu , 
quoique  jaloux  du  respect  des  fidèles ,  ne  les 
regarde  pas  comme  s'ils  partageaient  le 
culte  qu'ils  ne  doivent  qu'à  lui  seul  , 
quand  ils  honorent  ,  par  le  respect  qu'ils 
ont  pour  lui,  ceux  qu'il  a  honorés  lui-même. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  ,  comme  Us 
marques  sensibles  de  révérence  ne  sont  pas 
toutes  absolument  nécessaires  ,  l'Eglise ,  sans 
rien  altérer  dans  la  doctrine ,  a  pu  étendre 
plus  ou  moins  ces  pratiques  extérieures, 
suivant  la  diversité  des  temps ,  des  lieux  et 
des  occurrences, ne  désirantpas  que  ses  enfants 
soient  servilement  assujettis  aux  choses  visi- 
bles ,  mais  seulement  qu'ils  soient  excités ,  et 
comme  avertis  par  leur  moyen  de  se  tournera 
Dieu, pour  lui  offrir  en  espriteten  véritéle  ser- 
vice raisonnable  qu'il  attend  de  ses  créatures. 

On  peut  voir ,  par  cette  doctrine ,  avec 
combien  de  vérité  j'ai  dit  qu'une  grande 
partie  de  nos  controverses  s'évanouirait  par 
la  seule  intelligence  des  termes ,  si  on  traitait 
ces  matières  avec  charité  ;  et  si  nos  adversai- 
res considéraient  paisiblement  les  explica- 
tions précédentes  ,  qui  comprennent  la  doc- 
trine expresse  du  concile  de  Trente ,  ils  ces- 
seraient de  nous  objecter  que  nous  blessons 

1  ' 
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la  médiation  de  Jésus-Christ ,  et  que  nou5 
invoquons  les  saints  ,  ou  que  nous  adorons 
les  images  d'une  manière  qui  n'est  propre 
qu'à  Dieu.  Il  est  vrai  que  comme,  en  un 
certain  sens  ,  l'adoration  ,  l'invocation,  et  le 
nom  de  médiateur  ne  convient  qu'à  Dieu  et 
à  Jésus-Christ ,  il  est  aisé  d'abuser  de  ces 
termes  ,  pour  rendre  notre  doctrine  odieuse. 
Mais  si  on  les  réduit  de  bonne  foi  au  sens 
que  nous  leur  avons  donné,  ces  objections 
perdront  toute  leur  force;  et  s'il^  reste  aux 
Protestants  quelques  autres  difficultés  moins 
importantes ,  la  sincérité  les  obligera  d'avouer 
qu'ils  sont  satisfaits  sur  le  principal  sujet  de 
leurs  plaintes. 

Au  reste  il  n'y  a  rien  de  plus  injuste , 
que  d'objecter  à  l'Église  qu'elle  fait  consister 
toute  la  piété  dans  cette  dévotion  aux  saints , 
puisque ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  le  concile  de  Trente  se  contente  d'en- 
seigner aux  fidèles  que  cette  pratique  leur 
est  bonne  et  utile  (  Sess.  xxv.  decr.  de  in- 
voc.  etc.  ) ,  sans  rien  dire  davantage.  Ainsi 
l'esprit  de  l'Église  est  de  condamner  ceux  qui 
rejettent  cette  pratique  par  mépris  ou  par  er- 
reur. Elle  doit  les  condamner ,  parce  qu'elle 
ne  doit  pas  souffrir  que  les  pratiques  salu- 
taires soient  méprisées  ;  ni  qu'mie  doctrine  ; 
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que  Tantiquitë  a  autorisée ,  soit  condamnée 
par  les  nouveaux  docteurs. 

VI.  La  justification. 

La  matière  de  la  justification  fera  pa- 
raître encore,  dans  un  plus  grand  jour,  com- 
bien de  dirtlcultés  peuvent  être  terminées  par 
luie  simple  exposition  de  nos  sentiments. 

Ceux  qui  savent  tant  soit  peu  l'histoire  de 
la  réformation  prétendue  n'ignorent  pas  que 
ceux  qui  en  ont  été  les  premiers  auteurs  ont 
proposé  cet  article  à  tout  le  monde  comme 
le  principal  de  tous,  et  comme  le  fondement 
le  plus  essentiel  de  leur  rupture  ;  si  bien 
que  c'est  celui  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de 
bien  entendre. 

Nous  croyons  premièrement  que  nos  pé' 
chés  nous  sont  remis  gratuitement  par  la  mi- 
séricorde dit>ine  y  à  cause  de  Jésus-Christ, 
(  Conc.  Trid.  Sess.  vi.  c.  9.)  Ce  sont  les 
propres  termes  du  concile  de  Trente,  qui 
a']oute  { lùid.  c.  8.  )  que  nous  sommes  dits  jus- 
tifiés gratuitement ,  parce  qu  aucune  de  ces  cho- 
ses qui  précèdent  la  justification^  soit  la  foi , 
soit  les  cBut^res  ^  ne  peut  mériter  celte  grâce. 

Comme  l'Ecriture  nous  explique  la  rémis- 
sion des  péchés  ,  tantôt  en  disant  que  Dieu 
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les  couvre ,  et  tantôt  en  disant  qu'il  les  ôte , 
et  qu'il  les  efface  par  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit ,  qui  nous  fait  de  nouvelles  créatures 
{Tit.  iir.  5.  6.  7.  )?  nous  croyons  qu'il  faut 
joindre  ensemble  ces  expressions,  pour  for- 
mer l'idée  parfaite  de  la  justification  du  pé- 
cheur. C'est  pourquoi  nous  croyons  que  nos 
péchés,  non-seulement  sont  couverts ,  mais 
qu'ils  sont  entièrement  effacés  par  le  sang  de 
Jésus-Christ ,  et  par  la  grâce  qui  nous  régé- 
nère; ce  qui,  loin  d'obscurcir  ou  de  dimi- 
nuer l'idée  qu'on  doit  avoir  du  mérite  de  ce 
sang  ,  l'augmente  au  contraire ,  et  la  relève. 

Ainsi  la  justice  de  Jésus-Christ  est ,  non- 
seulement  imputée  ,  mais  actuellement  com- 
muniquée à  ses  fidèles  par  l'opération  du 
Saint-Esprit ,  en  sorte  que  non-seulement 
ils  sont  réputés ,  mais  faits  justes  par  sa  grâce. 

Si  la  justice  qui  est  en  nous  n'était  jus- 
tice qu'aux  yeux  des  hommes ,  ce  ne  serait 
pas  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  ;  elle  est  donc 
justice  même  devant  Dieu,  puisque  c'est 
Dieu  même  qui  la  fait  en  nous ,  en  répandant 
la  charité  dans  nos  cœurs. 

Toutefois  il  n'est  que  trop  certain  que  lachaiv 
coni^oùe  contre  V esprit^  el  l'espri  contre  la  chair 
(Gal.v.l7.)etque  nous  manquons  tous  en  beau- 
coup de  choses.  {  Jac.  th.  2.  ).  Ainsi,  quoique 
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notre  jiislice  soit  vi'ritable  par  rinfusion  de 
]a  cliarité  ,  elle  n'est  point  justice  parfaite  à 
cause  du  combat  de  la  convoitise ,  si  bien 
que  le  continuel  gémissement  d'une  âme 
repentante  de  ses  fautes ,  fait  le  devoir  le 
plus  nécessaire  de  la  justice  chrétienne.  Ce 
qui  nous  oblige  de  confesser  humblement  , 
avec  saint  Augustin ,  que  notre  justice  en 
cette  vie  consiste  plutôt  dans  la  rémission  des 
péchés  que  dans  la  perfection  des  vertus, 

YII.  Le  mérite  des  œuç^res. 

Sur  le  mérite  des  œuvres,  l'Église  catho- 
lique enseigne  que  «<  la  vie  éternelle  doit 
»  être  proposée  aux  enfants  de  Dieu ,  et 
»  comme  une  grâce  qui  leur  est  miséricor- 
>♦  dieusement  promise  par  le  moyen  de  No- 
»  tre-Seigneur  Jésus-Christ ,  et  comme  une 
»  récompense  qui  est  fidèlement  rendue  à 
»  leurs  bonnes  oeuvres  et  à  leurs  mérites , 
»  en  vertu  de  cette  promesse.  »  {Sess.  vr.  c. 
16.)  Ce  sont  les  propres  termes  du  concile 
de  Trente.  Mais  de  peur  que  l'orgueil  hu- 
main ne  soit  flatté  par  l'opinion  d'un  mérite 
présomptueux ,  ce  même  concile  enseigne 
que  tout  le  prix  et  la  valeur  des  œuvres 
clirétiennes  provient  de  la  giâce  sanctifiante 
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qui  nous  est  donnée  gratuitement  au  nom 
de  Jésus- Christ ,  et  que  c'est  un  effet  de  l'in- 
fluence continuelle  de  ce  divin  Chef  sur  ses 
membres. 

Véritablement  les  préceptes,  les  exhor- 
tations ,  les  promesses ,  les  menaces  et  les 
reproclies  de  l'Evangile  font  assez  voir  qu'il 
faut  que  nous  opérions  notre  salut  par  le 
mouvement  de  nos  volontés  avec  la  grâce  de 
Dieu  qui  nous  aide  ;  mais  c'est  un  premier 
principe ,  que  le  libre  arbitre  ne  peut  rien 
faire  qui  conduise  k  la  félicité  éternelle  , 
qu'autant  qu'il  est  mù  et  élevé  par  le  Saint- 
Esprit. 

Ainsi ,  l'Eglise  sachant  que  c'est  ce  divin 
Esprit  qui  fait  en  nous,  par  sa  grâce,  tout 
ce  que  nous  faisons  de  bien  ,  elle  doit  croire 
que  les  bonnes  œuvres  des  fidèles  sont  très- 
agréables  à  Dieu,  et  de  grande  considération 
devant  lui  ;  et  c'est  justement  qu'elle  se  sert 
du  mot  de  mérite  avec  toute  l'antiquité  chré- 
tienne, principalement  pour  signifier  la  va- 
leur ,  le  prix  et  la  dignité  de  ces  œuvres  que 
nous  faisons  par  la  grâce.  Mais  comme  toute 
leur  sainteté  vient  de  Dieu  qui  les  fait  en 
nous ,  la  même  Eglise  a  reçu  dans  le  concile 
de  Trente,  comme  doctrine  de  foi  catholi- 
que,  cette  parole  de   saint  Augustin,  que 
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Dieu  couronne  ses  dons  en  couronnant  le  me* 
rite  de  ses  serviteurs. 

Nous  prions  ceux  qui  aiment  la  vérité  et 
la  paix ,  de  vouloir  bien  lire  ici  un  peu  au 
long  les  paroles  de  ce  concile ,  afin  qu'ils  se 
désabusent  une  fois  des  mauvaises  impres- 
sions qu'on  leur  donne  de  notre  doctrine. 
«  Encore  que  nous  voyions,  disent  les  Pères 
»»  de  ce  concile  {Sess.  vi.  c.  16.),  que  les 
>•  saintes  Lettres  estiment  tant  les  bonnes 
M  œuvres ,  que  Jésus-Christ  nous  promet 
»  lui-même  qu'un  verre  d'eau  froide  don- 
n  né  à  un  pauvre  ne  sera  pas  privé  de  sa  ré- 
»  compense  ;  et  que  l'apôtre  témoigne 
»  qu'un  moment  de  peine  légère ,  soufferte 
»  en  ce  monde ,  produira  un  poids  éternel 
»  de  gloire,  toutefois  à  Dieu  ne  plaise  que 
»  le  chrétien  se  fie  et  se  glorifie  en  lui-mê- 
»  me,  et  non  en  Notre- Seigneur,  dont  la 
»  bonté  est  si  grande  envers  tous  les  hom- 
»  mes,  qu'il  veut  que  les  dons  qu'il  lem* 
»  fait  soient  leurs  mérites  î   » 

Cette  doctrine  est  répandue  dans  tout  ce 
concile,  qui  enseigne  dans  une  autre  ses- 
sion {Sess.  XIV.  c.  8.)  que  «  nous,  qui  ne 
»  pouvons  rien  de  nous-mêmes,  pouvons 
»  tout  avec  celui  qui  nous  fortifie,  en  telle 
»  sorte  que  l'homme  n'a  rien  dont  il  se  puissg 


—  32  — 

»  fjlorifier  »  ou  pourquoi  il  se  puisse  confier 
en  lui-même  ;  «  mais  que  toute  sa  confiance 
»  et  toute  sa  gloire  est  en  Jésus-Christ,  en 
»  qui  nous  vivons ,  en  qui  nous  méritons , 
»  en  qui  nous  satisfaisons ,  faisant  de  dignes 
»  fruits  de  pénitence,  qui  tirent  leur  force 
>»  de  lui,  par  lui  sont  offerts  au  Père,  et 
»  en  lui  sont  acceptés  par  le  Père.  »  C'est 
pourquoi  nous  demandons  tout ,  nous  espé- 
rons tout ,  nous  rendons  grâces  de  tout  par 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ.  Nous  confessons 
hautement  que  nous  ne  sommes  agréables  à 
Dieu  qu'en  lui  et  par  lui  :  et  nous  ne  com- 
prenons pas  qu'on  puisse  nous  attribuer  une 
autre  pensée.  Nous  mettons  tellement  en  lui 
seul  toute  l'espérance  de  notre  salut,  que 
nous  disons  tous  les  jours  à  Dieu  ces  paroles 
dans  le  sacrifice  :  «  Daignez,  6  Dieu  I  accor- 
»  der  à  nous  pécheurs ,  vos  serviteurs ,  qui 
»  espérons  en  la  multitude  de  vos  miséri- 
»  cordes ,  quelque  part  et  société  avec  vos 

»  bienheureux  apôtres    et  martyrs au 

M  nojnbre  desquels  nous  vous  prions  de  vou- 
»  loir  nous  recevoir,  ne  regardant  pas  au 
»  mérite,  mais  nous  pardonnant  par  grâce 
»  au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  » 
1^'Kglise  ne  persuadera-t-elle  jamais  à  ses 
enfants,   qui  sont  devenus  ses  adversaires, 
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ni  par  l'expUcation  de  sa  foi ,  ni  par  les  déci- 
sions de  ses  conciles ,  ni  par  les  prières  de 
son  sacrifice,  qu'elle  croit  n'avoir  de  vie, 
et  qu'elle  n'a  d'espérance  qu'en  Jésus-Christ 
seul  ?  Cette  espérance  est  si  forte ,  qu'elle 
fait  sentir  aux  enfants  de  Dieu  ,  qui  marchent 
fidèlement  dans  ses  voies,  une  paix  qui  sur^ 
passe  toute  intelligence ,  selon  ce  que  dit  l'a- 
pôtre {Philip.  TV.  7.).  Mais  encore  que  cette 
espérance  soit  plus  forte  que  les  promesses 
et  les  menaces  du  monde,  et  qu'elle  suffise 
pour  calmei'  le  trouble  de  nos  consciences, 
elle  n'y  éteint  pas  tout  à  fait  la  crainte , 
parce  que  si  nous  sommes  assurés  que  Dieu 
ne  nous  abandonne  jamais  de  lui-même, 
nous  ne  sommes  jamais  certains  que  nous 
ne  le  perdrons  pas  par  notre  faute ,  en  reje- 
tant ses  inspirations.  Il  lui  a  plu  de  tempé- 
rer ,  par  cette  crainte  salutaire,  la  confiance 
qu'il  inspire  à  ses  enfants  ,  parce  que  ,  com- 
me dit  saint  Augustin ,  «  telle  est  notre  infir- 
»  mité  dans  ce  lieu  de  tentations  et  de  pé- 
»  rils,  qu'une  pleine  sécurité  produirait  en 
»  nous  le  relâchement  et  l'orgueil ,  »  au 
lieu  que  cette  crainte  qui,  selon  le  précepte 
de  l'apôtre  {Philip,  n  12.),  nous  fait  opérer 
notre  salut  at'ec  tremblement ,  nous  rend  vigi- 
ants  ,  et  fait  que  nous  nous  attachons,  avec 
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une  humble  dépendance,  à  celui  qm  opère 
en  nous,  par  sa  grâce  ^  le  vouloir  et  le  faire 
suiuant  son  bon  plaisir ,  comme  dit  le  même 
saintPaul  {Ilid.  13.  ). 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans 
la  doctrine  de  la  justification  ;  et  nos  adver- 
saires seraient  fort  déraisonnables ,  s'ils  ne 
confessaient  que  cette  doctrine  suffit  pour 
apprendre  aux  chrétiens  qu'ils  doivent  rap- 
porter à  Dieu  par  Jésus-Chrit  toute  la  gloire 
de  leur  salut. 

Si  les  ministres,  après  cela, se  jettent  sur 
des  questions  de  subtilité  ,  il  est  bon  de  les 
avertir  qu'il  n'est  plus  temps  désormais  qu'ils 
se  rendent  si  difficiles  envers  nous ,  après  les 
choses  qu'ils  ont  accordées  aux  Luthériens  et 
à  leurs  propres  frères  sur  le  sujet  de  la  pré- 
destination et  de  la  grâce.  Cela  doit  leur 
avoir  appris  à  se  réduire  ,  dans  cette  matière, 
il  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  éta- 
blir les  fondements  de  la  piété  chrétienne. 

Que  s'ils  peuvent  une  fois  se  résoudre  a 
se  renfermer  dans  ces  limites ,  ils  seront  bien- 
tôt satisfaits  ;  et  ils  cesseront  de  nous  objec- 
ter que  nous  anéantissons  la  grâce  de  Dieu , 
en  attribuant  tout  à  nos  bonnes  œuvres  , 
puisque  nous  leur  avons  montré  en  termes 
si  clairs ,  dans  le  concile  de  Trente ,  ces  trois 
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points  si  décisifs  en  cette  matière  :  «  Que  nos 
»  péchés  nous  sont  pardonnes  par  une  pure 
»  miséricorde ,  à  cause  de  Jésus-Christ  ;  que 
»  nous  devons  à  une  hbéralité  gratuite  la 
»  justice  qui  est  en  nous  par  le  Saint-Esprit; 
»  et  que  toutes  les  bonnes  œuvres  que  nous 
»  faisons  sont  autant  de  dons  de  la  grâce.  » 
Aussi  faut- il  avouer  que  les  doctes  de 
leur  parti  ne  contestent  plus  tant  sur  cette 
matière  qu'ils  faisaient  au  commencement  ; 
et  il  y  en  a  peu  qui  ne  nous  confessent  qu'il 
ne  fallait  pas  se  séparer  pour  ce  point.  Mais 
si  cette  importante  difficulté  de  la  justifica- 
tion ,  de  laquelle  leurs  premiers  auteurs  ont 
fait  leur  fort ,  n'est  plus  maintenant  considé- 
rée comme  capitale  par  les  personnes  les 
mieux  sensées  qu'ils  aient  entre  eux,  on 
leur  laisse  à  penser  ce  qu'il  faut  juger  de 
leur  séparation  ,  et  ce  qu'il  faudrait  espérer 
pour  la  paix  ,  s'ils  se  mettaient  au-dessus  de 
la  préoccupation ,  et  s'ils  quittaient  l'esprit 
de  dispute. 

YIII.  Les   satisfactions  ^  le  Purgatoire  et  les 
Indulgences, 

Il  faut  encore   expUquer  de  quelle  sorte 
nous  croyons  pouvoir  satisfaire  à  Dieu  par 
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sa  grâce,  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur 
cette  matière. 

Les  catholiques  enseignent ,  d'un  commun 
accord ,  que  le  seul  Jésus-Cbrit ,  Dieu  et 
homme  tout  ensemble ,  était  capable  ,  par 
la  dignité  infinie  de  sa  personne ,  d'oft'rir  à 
Dieu  une  satisfaction  suffisante  pour  nos  pé- 
chés. Mais  ayant  satisfait  surabondamment, 
il  a  pu  nous  appliquer  cette  satisfaction  in- 
finie en  deux  manières  :  ou  bien  en  nous 
donnant  une  entière  abolition  ,  sans  réserver 
aucune  peine  ;  ou  bien  en  commuant  une 
plus  grande  peine  en  une  moindre ,  c'est-à- 
dire  la  peine  éternelle  en  des  peines  tempo- 
relles. Comme  cette  première  façon  est  la 
plus  entière  et  la  plus  conforme  à  sa  bonté  , 
il  en  use  d'abord  dans  le  Baptême  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  se  sert  de  la  seconde  dans  la 
rémission  qu'il  accorde  aux  baptisés  qui 
retombent  dans  le  péché ,  y  étant  forcé  en 
quelque  manière  par  l'ingratitude  de  ceux 
qui  ont  abusé  de  ses  premiers  dons,  de  sor- 
te qu'ils  ont  à  souff'rir  quelque  peine  tempo- 
relle, bien  que  la  peine  éternelle  leur  soit 
remise. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pa:;  cnticremcnt  satisfait  pour 
uoub  ;  ludh.   -nu  LOiihaiiC.   qu'ayant  acfjul:j 
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sur  nous  un  droit  absolu  ,  par  le  prix  infini 
qu'il  a  donné  pour  notre  salut  ,  il  nous 
accorde  le  pardon  ,  à  telle  condition  ,  sous 
telle  loi ,  et  avec  telle  réserve  qu'il  lui  plaît. 

Nous  serions  injurieux  et  ingrats  envers 
le  Sauveur ,  si  nous  osions  lui  disputer  l'in- 
fuiité  de  son  mérite  ,  sous  prétexte  qu'en 
nous  pardonnant  le  péclié  d'Adam,  il  ne  nous 
décharge  pas  en  même  temps  de  toutes  ses 
suites  ,  nous  laissant  encore  assujettis  à  la 
mort  et  à  tant  d'infirmités  corporelles  et 
spirituelles  que  ce  péché  nous  a  causées. 
11  suMlt  que  Jésus-Christ  ait  payé  une  fois 
le  prix  par  lequel  nous  serons  un  jour 
entièrement  délivrés  de  tous  les  maux  qui 
nous  .accablent  ;  c'est  à  nous  à  recevoir  avec 
humilité  et  avec  des  actions  de  grâces  cha- 
que partie  de  son  bienfait  ,  en  considérant 
le  progrès  avec  lequel  il  lui  plaît  d'avancer 
notre  délivrance  ,  selon  l'ordre  que  sa  sa- 
gesse a  établi  pour  notre  bien  ,  et  pour 
une  plus  claire  manifestation  de  sa  bonté  et 
de  sa  justice. 

Par  une  semblable  raison  ,  nous  ne  de- 
vons pc\s  trouver  ctran(;e  si  celui  qui  nous 
a  montré  une  si  grande  facilité  dans  le  Ijap- 
téme  ,  se  rend  plus  difficile  envers  nous  , 
après  que  nous  en  avons  violé  les  saintes 
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promesses.  Il  est  juste  ,  et  même  il  est  salu- 
taire pour  nous  ,  que  Dieu  ,  en  nous  re- 
mettant le  péché  avec  la  peine  éternelle 
que  nous  avions  méritée  ,  exige  de  nous 
quelque  peine  temporelle  ,  pour  nous  rete- 
nir dans  le  devoir,  de  peur  que ,  sortant 
trop  promptement  des  liens  de  la  justice  , 
nous  ne  nous  abandonnions  à  une  téméraire 
confiance,  abusant  de  la  facilité  du  pardon. 

C'est  donc  pour  satisfaire  à  cette  obliga- 
tion que  nous  sommes  assujettis  à  quelques 
œuvres  pénibles  ,  que  nous  devons  accomplir 
en  esprit  d'humilité  et  de  pénitence  ;  et 
c'est  la  nécessité  de  ces  œuvres  satisfactoires , 
qui  a  obligé  l'Eglise  ancienne  à  imposer 
aux  pénitents  les  peines  qu'on  appelle 
canoniques. 

Quand  donc  elle  impose  aux  pécheurs  des 
œuvres  pénibles  et  laborieuses,  et  qu'ils  les 
«ubissent  avec  humilité ,  cela  s'appelle  satis- 
faclioTi  ;  et  lorsque  ayant  égard ,  ou  à  la  fer- 
veur des  pénitents  ,  ou  à  d'autres  bonnes 
œuvres  qu'elle  leur  prescrit  ,  elle  relâche 
quelque  chose  de  la  peine  qui  leur  est  due , 
cela  s'appelle  indulgence. 

Le  concile  de  Trente  ne  propose  autre 
chose  à  croire  sur  le  sujet  des  indulgences  , 
sinon  que   <v  la  puissance  de  les  accorder  a 
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»>  été  donnée  à  l'Eglise  par  Jésus-Christ ,  et 
»  que  l'usage  en  est  salutaire  ;  »  à  quoi  ce 
concile  ajoute  «  qu'il  doit  être  retenu  ,  avec 
»  modération  toutefois  ,  de  peur  que  la  dis- 
»  cipline  ecclésiastique  ne  soit  énervée  par 
>'  une  excessive  facilité  »  {Coniin.  Sess.  xxv. 
decr.  de  Indulg.  )  :  ce  qui  montre  que  la 
manière  de  dispenser  les  indulgences  regarde 
la  discipline. 

Ceux  qui  sortent  de  cette  vie  avec  la  grâce 
et  la  charité ,  mais  toutefois  redevables  en- 
core des  peines  que  la  justice  divine  a  ré* 
servées  ,  les  soultrent  en  l'autre  vie.  C'est 
ce  qui  a  obligé  touie  l'antiquité  chrétienne 
à  olh'ir  des  prières ,  des  aumônes  et  des  sacri- 
fices pour  les  tidèles  qui  sont  décédés  en  paix 
et  en  la  communion  de  l'Eglise  ,  avec  une 
foi  certaine  qu'ils  peuvent  être  aidés  par 
ces  moyens.  C'est  ce  que  le  concile  de  Trente 
nous  propose  à  croire  touchant  les  âmes  déte- 
nues dans  le  purgatoire  {Sess.  xxv.  decr.  de 
Purgat.  ) ,  sans  déterminer  en  quoi  consis- 
tent leuis  peines,  ni  beaucoup  d'autres  choses 
semblables  ,  sur  lesquelles  ce  saint  concde 
demande  une  grande  retenue  ,  blâmant 
ceux  qui  débitent  ce  qui  est  incertain  et 
suspect. 

Telle  est  la  sainte  et  innocente  doctrine  de 
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l'Eglise  catholique  touchant  les  satisfactions  , 
dont  on  a  voulu  lui  iaire  un  si  grand  crime. 
Si^  après  celte  explication  ,  les  Protestants 
nous  objectent  que  nous  faisons  tort  à  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ ,  il  faudra  qu'ils 
aient  oubUc  que  nous  leur  avons  dit  que  le 
Sauveur  a  paye  le  prix  entier  de  notre  ra- 
chat, que  rien  ne  manque  à  ce  prix,  puisqu'il 
est  infini  ;  et  cjue  ces  réserves  de  peines  , 
dont  nous  avons  parlé ,  ne  proviennent  d'au- 
cun défaut  de  ce  paiement ,  mais  d'un  certain 
ordre  qu'il  a  établi  pour  nous  retenir  par 
de  justes  appréhensions  et  par  une  discipUne 
salutaire. 

Que  s'ils  nous  opposent  encore  que  nous 
croyons  pouvoir  satisfaire  par  nous-mêmes  à 
quelque  partie  de  la  peine  qui  est  due  à  nos 
])échés  ,  nous  pourrons  dire  avec  confiance 
que  le  contraire  paraît  par  les  maximes 
que  nous  avons  établies.  Elles  font  voir 
clairement  que  tout  noUe  salut  n'est  qu'une 
oeuvre  de  miséricorde  et  de  grâce  ;  que  ce 
que  nous  faisons  par  la  grâce  de  Dieu  n'est 
pas  moins  à  lui  que  ce  qu'il  fait  tout  seul 
par  sa  volonté  absolue;  et  qu'enfin  ce  c|ue 
nous  lui  donnons  ne  lui  appartient  pas  moins 
que  ce  qu'il  nous  donne.  A  quoi  il  faut  ajou- 
ter que  ce  que  nous  appelons  satisfaction, 
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après  toute  l'Église  ancienne  ,  n*est ,  après 
tout,  qu'une  application  de  la  satisfaction  tle 
Jésus-Christ. 

Cette    môme    considération    doit    apaiser 
ceux  qui  s'offensent  ,  quand  nous  disons  c|ue 
Dieu  a  tellement  agréable  la  charité  frater- 
nelle ,  et  la  communion  de  ses  saints  ,  que 
souvent  même  il  reçoit  les  satisfactions  que 
nous  lui  offrons  les  uns  pour  les   autres.  Il 
semble  que  les  Protestants  ne  conçoivent  pas 
combien  tout  ce  que  nous  sommes  est  à  Dieu; 
ni  combien  tons  les  égards  que  sa  bonté  lui 
fait  avoir  pour  les  fidèles  ,  qui  sont  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ ,   se  rapportent  néces- 
sairement à  ce  divin  chef.  Mais,  certes,  ceux 
qui  ont  lu   et   qui    ont  considéré  que  Dieu 
même  inspire  à  ses  serviteurs    le    désir   de 
s'afîliger  dans  le  jeune,  dans  le  sac  et  dans 
la  cendre,  non-seulement  pour  leurs  péchés, 
mais  pour  les  péchés  de  tout  le  peuple  ,  ne 
s'étonneront  pas  si  nous  disons  que  ,  touché 
du   plaisir  qu'il  a  de  gratifier  ses  amis ,   il 
accepte  miséricordieusement  l'humble  sacri- 
fice de  leurs  mortifications  volontaires  ,  en 
diminution  des  châtiments  qu'il  préparait  à 
son  peuple  ;  ce  qui  montre  que,  satisfait  par 
les  uns  ,  il  veut  bien    s'adoucir  envers  les 
autre  ,    honorant   par   ce    moyen   son  Fils 
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Jésus-Christ  dans  la  communion  de  ses  mem- 
bres ,  et  dans  la  sainte  société  de  son  corps 
mystique. 

IX.  Les    sacrements. 

L*ordre  de  la  doctrine  demande  que  nous 
parlions  maintenant  des  sacrements ,  par 
lesquels  lesmérites  de  Jésus-Christ  nous  sont 
appliqués.  Comme  les  disputes  que  nous 
avons  en  cet  endroit,  si  nous  en  exceptons 
celles  de  l'eucharistie ,  ne  sont  pas  les  plus 
échauffées,  nous  éclaircirons  d'abord,  en 
peu  de  paroles,  les  principales  difficultés 
qu'on  nous  fait  touchant  les  autres  sacre- 
ments ,  réservant  pour  la  fin  celle  de  l'eu- 
charistie ,  qui  est  la  plus  importante  de  tou- 
tes. 

Les  sacrements  de  la  nouvelle  alliance  ne 
sont  pas  seulement  des  signes  sacrés  qui  nous 
représententla  grâce  ,  ni  des  sceaux  qui  nous 
la  confirment  ,  mais  des  instruments  du 
Saint-Esprit ,  qui  servent  à  nous  l'appliquer 
et  qui  nous  la  confèrent  en  vertu  des  paroles 
qui  se  prononcent ,  et  de  l'action  qui  se  fait 
sur  nous  au  dehors ,  pourvu  que  nous  n'y 
apportions  aucun  obstacle  par  notre  mauvaise 
disposition. 
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Lorsque  Dieu  attache  une  si  grande  grâce 
à  des  signes  extérieurs  ,  qui  n'ont  de  leur  na- 
ture aucune  proportion  avec  un  effet  si  admi- 
rable, il  nous  marque  clairement,  qu'ou- 
tre tout  ce  que  nous  pouvons  faire  au  dedans 
de  nous  par  nos  bonnes  dispositions  ,  il  faut 
qu'il  intervienne  ,  pour  notre  sanctification , 
une  opération  spéciale  du  Saint-Esprit,  et 
une  application  singulière  du  mérite  de  notre 
Sauveur ,  qui  nous  est  démontrée  par  les  sa- 
crements. Ainsi  l'on  ne  peut  rejeter  cette 
doctrine  ,  sans  faire  tort  au  mérite  de  Jésus- 
Christ  ,  et  à  l'œuvre  de  la  puissance  divine 
dans  notre  régénération. 

Nous  reconnaissons  sept  signes  ou  céré- 
monies sacrées ,  établies  par  Jésus-Christ , 
comme  les  moyens  ordinaires  de  la  sanctifi- 
cation et  de  la  perfection  du  nouvel  homme. 
Leur  institution  divine  paraît  dans  l'Ecri- 
ture sainte  ,  ou  par  les  paroles  expresses  de 
Jésus-Christ,  qui  les  établit,  ou  par  la  grâce , 
qui ,  selon  la  même  Ecriture ,  y  est  attachée , 
et  qui  marque  nécessairement  un  ordre  de 
Dieu. 

Le  baptême. 

Comme  les  petits  enfants  ne  peuvent  sup- 
pléer le  défaut  du  baptême  par  les  actes  de  foi, 
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d'espérance  et  de  charité,  ni  par  le  vœu  de 
recevoir  ce  sacrement ,  nous  croyons  que  s'ils 
ne  le  reçoivent  en  effet,  ils  ne  participent  en 
aucune  sorte  à  la  grâce  de  la  rédemption  ;  et 
qu'ainsi,  mourant  en  Adam,  ils  n'ont  aucune 
part  avec  Jésus-Christ. 

Il  est  bon  d'observer  ici  que  les  Luthé- 
riens croient  avec  l'Eglise  catholique  la  néces- 
sité absolue  du  baptême  pour  les  petits  en- 
fants ,  et  s'étonnent  avec  elle  de  ce  qu'on  a 
nié  une  vérité ,  qu'aucun  homme ,  avant 
Calvin  ,  n'avait  osé  ouvertement  révoquer  en 
doute;  tant  elle  était  fortement  imprimée 
dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles. 

Cependant  les  Protestants  ne  craignent 
pas  de  laisser  volontairement  mourir 
leurs  enfants  ,  comme  les  enfants  des  infidè- 
les ,  sans  porter  aucune  marque  du  christia- 
nisme ,  et  sans  en  avoir  reçu  aucune 
grâce  ,  si  la  mort  prévient  leur  jour  d'assem- 
blée. 

La  confirmation. 

L'imposition  des  mains  pratiquée  par  les 
saints  apôtres  (  Ad.  viii.  15.  17.  ),  pour  con- 
lirmer  les  fi'lèles  contre  les  persécutions , 
ayant  son  effet  principal  dans  la  descente  in- 
térieure du  Saint-Esprit,  et  dans  l'infusion 
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(lese.^dons,  elle  n'a  pas  dû  être  rejeu'e  par 
nos  adversaires ,  sous  prétexte  que  le  Saint- 
Esprit  ne  descend  plus  visiblement  sur  nous. 
Aussi  toutes  les  Eglises  chrétiennes  l'ont-elles 
religieusement  retenue  depuis  le  temps  des 
apôtres,  se  servant  aussi  du  saint  chrême  , 
pour  démontrer  la  vertu  de  ce  sacrement  par 
une  représentation  plus  expresse  de  l'onction 
intérieure  du  Saint-Esprit. 

La  pénitence  ,  et  la  confession  s acr amentale. 

Nous  croyons  qu'il  a  plu  à  Jésus-Christ 
que  ceux  cjui  se  sont  soumis  à  l'autorité  de 
l'Eglise  par  le  baptême  ,  et  qui  depuis  ont 
violé  les  lois  de  l'Evangile  ,  viennent  subir  le 
jugement  de  la  même  Eglise ,  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  où  elle  exerce  la  puissance 
qui  lui  est  donnée  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés,  [Malth.  xviii.  Joan.  xx.  23.  ) 

Les  termes  de  la  commission  qui  est  don- 
née aux  ministres  de  l'Eglise  ,  pour  absou- 
dre les  péchés,  sont  si  généraux,  qu'on  ne 
peut ,  sans  témérité  ,  la  réduire  aux  péchés 
publics.  Et  comme,  quand  ils  prononcent 
l'absolution  au  nom  de  Jésus-(Jnist,  ils  ne 
font  que  suivre  les  termes  exprès  de  cotte 
commisbiou ,    le   jugement  est  censé  rendu 
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par  Jésus-Christ  même  ,  pour  lequel  ils  sont 
établis  juges.  C'est  ce  pontife  invisible  qui 
absout  intérieurement  le  pénitent ,  pendant 
que  le  prêtre  exerce  le  ministère  extérieur. 
Ce  jugement  étant  un  frein  si  nécessaire  à 
la  licence,  une  source  si  féconde  de  sages  con- 
seils, une  si  sensible  consolation  pour  les  âmes 
affligées  de  leurs  péchés  ,  lorsque  non-seule- 
ment on  leur  déclare  en  termes  généraux  leur 
absolution  ,  comme  les  ministres  le  prati- 
quent ,  mais  qu'on  les  absout  en  effet  par 
Tautorité  de  Jésus-Christ ,  après  un  examen 
particulier  et  avec  connaissance  de  cause, 
nous  ne  pouvons  croire  que  nos  adversaires 
puissent  envisager  tant  de  biens  ,  sans  en 
regretter  la  perte ,  et  sans  avoir  quelque 
honte  d'une  réformation  qui  a  retranché  une 
pratique  si  salutaire  et  si  sainte. 

V  extrême-onction . 

Le  Saint-Esprit  ayant  attaché  à  l'extrême- 
onction  ,  selon  le  témoignage  de  saint  Jac- 
ques (  Jac.  v.  14.  15.  )»  la  promesse  expresse 
de  la  rémission  des  péchés,  et  du  soulagement 
du  malade  ,  rien  ne  manque  à  cette  sainte 
cérémonie  poup  être  un  véritable  sacre- 
ment. Il  faut  seulement  remarcjuer  ^ue,  sui- 
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vantla  doctrine  du  concile  de  Trente  (  Sess^ 
XIV.  c.  2.  de  sacr.  Exir.  Unct.  ),  le  malade 
est  plus  soulagé  selon  l'âme  que  selon  le 
corps  ,  et  que  comme  le  bien  spirituel  est 
toujours  l'objet  principal  de  la  loi  nouvelle  , 
c'est  aussi  celui  que  nous  devons  attendre 
absolument  de  cette  sainte  onction,  si  nous 
sommes  bien  disposés;  au  lieu  que  le  soulage- 
ment dans  les  maladies  nous  est  seulement 
accordé  par  rapport  à  notre  salut  éternel , 
suivant  les  dispositions  cachées  de  la  divine 
Providence ,  et  les  divers  degrés  de  prépara- 
tion et  de  foi  qui  se  trouvent  dans  les  fidèles. 

Le  mariage. 

Quand  on  considérera  que  Jésus-Christ  a 
donné  une  nouvelle  forme  au  mariage  ,  en 
réduisant  cette  sainte  société  à  deux  per- 
sonnes immuablement  et  indissolublement 
unies  (  Mat  th.  XIX.  5.  );  et  quand  on  verra 
que  cette  inséparable  union  est  le  signe 
de  son  union  éternelle  avec  son  Eglise  {Ephes. 
V.  32.  );  on  n'aura  pas  de  peine  à  compren- 
dre que  le  mariage  des  fidèles  est  accompa- 
gné du  Saint-  Esprit  et  de  la  grâce  ;  et  on 
louera  la  bonté  divine  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de 
consacrer  de  cette  sorte  la  source  de  notre 
naissance. 
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L'imposition  des  mains  ,  que  reçoivent  les 
ministres  des  choses  saintes  ,  étant  accompa- 
gnée d'une  vertu  si  pressante  du  Saint-Esprit, 
et  d'une  infusion  'i  entière  de  la  grâce  (/. 
Tim.  IV.  14.  //.  Tim.  1.6.),  elle  doit  être 
mise  au  nombre  des  sacrements.  Aussi  faut-il 
avouer  que  nos  adversaires  n'en  excluent 
pas  absolument  la  consécralion  des  minis- 
tres ,  mais  qu'ils  l'excluent  simplement 
du  noml^re  des  sacrements,  qui  sont  com- 
muns à  toute  V  Eglise.  (  Confes.  de  foi,  art. 
35.  ) 

X.  Doctrine  de  V Eglise  touchant  la  présence 
réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
dans  V Eucharistie  ,  et  la  manière  dont 
V Eglise  entend  ces  paroles  :  Ceci    est  mon 

CORPS. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à  la  question  de 
l'eucharistie  ,  où  il  sera  nécessaire  d'expli- 
quer plus  amplement  notre  doctrine ,  sans 
toutefois  nous  éloigner  trop  des  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites. 

La  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Noire-Seigneur ,  dans  ce  sacrement,  est  soli- 
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dément  établie  par  les  paroles  de  rinslitii- 
tion,  lesquelles  nous  entendons  à  la  lettre  ; 
et  il  ne  nous  faut  non  plus  demander  pour- 
quoi nous  nous  attachons  au  sens  propre  et 
littéral ,  qu'à  un  voyageur  pourquoi  il  suit 
le  grand  chemin.  C'est  à  ceux  qui  ont  re- 
cours au  sens  figuré,  et'qui  prennent  des  sen- 
tiers détournés,  à  rendre  raison  de  ce  qu'ils 
font.Pour  nous  qui  ne  trouvons  rien,  dans  les 
parolesdont  Jésus  Christ  se  sert  pour  l'institu* 
tiondece  mystère,qai  nous  oblige  à  les  prendre 
en  un  sens  figuré  ,  nous  estimons  que  cette 
raison  suHit  pour  nous  déterminer  au  sens 
propre.  Mais  nous  y  sommes  encore  phjs 
fortement  engagés,  quand  nous  venons  à  con- 
sidérer dans  ce  mystère  l'intention  du  Fils  de 
Dieu  ,  que  j'expliquerai  le  plus  simplement 
qu'il  me  sera  possible  ,  et  par  des  principes 
dont  je  crois  que  nos  adversaires  ne  pourront 
disconvenir. 

Je  dis  donc  que  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Prenez  ,  mangez  ;  ceci  est  mon  corps  donné  pour 
vous  (  Matth.  XXVI.  26  Luc.  xxii.  19.  ),  nous 
font  voir  que, comme  les  anciens  Juifs  ne  s'u- 
nissaient pas  seulement  en  esprit  à  l'immo- 
lation des  victimes  qui  étaient  offertes  pour 
eux ,  mais  qu'en  effet  ils  mangeaient  la 
chair  sacrifiée  ,  ce  qui  leur  était  une  marque 
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de  la  part  qu'ils  avaient  à  cette  oblation  ; 
ainsi  Jésus-Christ,  s'étant  fait  lui-même 
notre  victime  ,  a  voulu  que  nous  mangeas- 
sions effectivement  la  chair  de  ce  sacrifice  , 
afin  que  la  communication  actuelle  de  cette 
chair  adorable  fût  un  témoignage  perpétuel 
à  chacun  de  nous  en  particulier,  que  c'est  pour 
nous  qu'il  l'a  prise  ,  et  que  c'est  pour  nous 
qu'il  l'a  immolée. 

Dieu  avait  défendu  aux  Juifs  de  manger 
l'hostie  qui  était  immolée  pour  leurs  péchés 
(  Levit.  VI.  30.  ),  afin  de  leur  apprendre  que 
la  véritable  expiation  des  crimes  ne  se  faisait 
pas  dans  la  loi  ni  par  le  sang  des  animaux  : 
tout  le  peuple  était  comme  en  interdit  par 
cette  défense  ,  sans  pouvoir  actuellement  par- 
ticiper à  la  rémission  des  péchés.  Par  une 
raison  opposée,  il  fallait  que  le  corps  de 
notre  Sauveur ,  vraie  hostie  immolée  pour 
le  péché,  { Lit  mangé  par  les  fidèles,  afin  de  leur 
montrer  ,  par  cette  manducation ,  que  la  ré- 
mission des  péchés  était  accomplie  dans  le 
nouveau  Testament. 

.  Dieu  aussi  défendait  au  peuple  juif  de 
manger  du  sang  ;  et  l'une  des  raisons  de  cette 
défense  était  que  le  sang  nous  est  donné  pour 
V expiation  de  nos  âmes,  {heyii.  xvii.  11.  ) 
Mais  au  contraire  notre  Sauveur  nous  pro- 
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pose  son  sang  à  boire ,  à  cause  qnU  est 
répandu  pour  la  rémission  des  péchés.  (Matth. 
XXVI.  28.  ) 

Ainsi  la  manducation  de  la  chair  et  du 
sang  du  Fils  de  Dieu  est  aussi  réelle  ,  à  la 
sainte  table  ,  que  la  grâce  ,  l'expiation  des 
péchés, et  la  participation  au  sacrifice  de  Jésus- 
Christest  actuelle  et  effectivedans  la  nouvelle 
alliance. 

Toutefois  ,  comme  il  désirait  exercer  notre 
foi  dans  ce  mystère,  et  eu  même  temps 
nous  ôter  l'horreur  de  manger  sa  chair  et  de 
boire  son  sang  en  leur  propre  espèce  ,  il 
était  convenable  qu'il  nous  les  donnât  enve- 
loppés sous  une  espèce  étrangère.  Mais  si  ces 
considérations  l'ont  obligé  de  nous  faire  man- 
ger la  chair  de  notre  victime  d'une  autre 
manière  que  n'ont  fait  les  Juifs ,  il  n'a  pas 
dû  pour  cela  nous  rien  ôter  de  la  réalité  et 
de  la  substance. 

Il  paraît  donc  que  pour  accomplir  les  figu- 
res anciennes ,  et  nous  mettre  en  possession 
actuelle  de  la  victime  offerte  pour  notre  pé- 
ché ,  Jésus-Christ  a  eu  dessein  de  nous  don- 
ner en  vérité  son  corps  et  son  sang  ;  ce  qui 
est  si  évident ,  que  nos  adversaires  mêmes 
veulent  que  nous  croyions  qu'ils  ont  en  cela 
le  même  sentiment  que  nous  ,  puisqu'ils  ne 
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cessent  de  nous  répéter  qu'ils  ne  nient  ni  la 
vérité,  ni  la  participation  réelle  du  corps  et  du 
sang  dans  l'cuclîaristie.  C'est  ce  que  nous  exa- 
minerons dans  la  suite, où  nous  croyons  devoir 
exposer  leur  sentiment, après  que  nous  aurons 
achevé  d'expliquer  celui  de  l'Eglise.  j\lais,  en 
attendant,  nous  conclurons  que  si  la  simplicité 
des  paroles  duFils  de  Dieu  les  force  à  reconnaî- 
tre que  son  intention  expresse  a  été  de  nous 
donner  en  vérité  sa  chair,  quand  il  a  dit  : 
Cecieit  mon  corps^  ils  ne  doivent  pas  s'étonner 
si  nous  ne  pouvons  consentir  à  n'entendre  ces 
mots  qu'en  figure. 

En  effet,  le  Fils  de  Dieu  ,  si  soigneux  d'ex- 
poser à  ses  apôtres  ce  qu'il  enseigne  sous  des 
paraboles  et  sous  des  figures,  n'ayant  rien  dit 
ici  pour  s'expliquer,  il  paraît  qu'il  a  laissé 
ses  paroles  dans  leur  signification  naturelle. 
Je  sais  que  les  Protestants  prétendent  que  la 
chose  s'explique  assez  d'elle-même ,  parce 
qu'on  voit  bien  ,  disent-ils  ,  que  ce  qu'il 
présente  n'est  que  du  pain  et  du  vin  ;  mais 
.ce  raisonnement  s'évanouit ,  quand  on  con- 
sidère que  celui  qui  parle  est  d'une  autorité 
qui  prévaut  aux  sens  ,  et  d'une  puissance  qui 
domine  toute  la  nature.  Il  n'est  pas  plus 
didicile  au  Fils  de  Dieu  de  faire  que  son  corps 
soit  dans  l'eucharistie  ,   en  disant  :  Ceci  est 
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mon  corps j  que  de  faire  qu'une  femme  soit  dé- 
livrée de  sa  maladie  ,  en  disant  :  Femme,  (a  es 
délivrée  de  ta  maladie  (Luc.  xni.  12.  );  ou  de 
faire  que  la  vie  soit  conservée  à  un  jeune 
homme  en  disant  à  son  père  :  Ton  fils  est 
vwant  (  Jean,  iv,  âO.  );  ou  enfin  de  faire  que 
les  péchés  du  paralytique  lui  soient  remis  , 
en  lui  disant:  Tes  péchés  te  sont  remis. (^l:d\h, 

IX.   2.) 

Ainsi  n'ayant  point  à  nous  mettre  en  peine 
comment  il  exécutera  ce  cju'il  dit ,  nous  nous 
attachons  précisément  à  ses  paroles.  Celui 
qui  fait  ce  qu'il  veut,  en  parlant  opère  ce  rju'il 
dit  ;  et  il  a  été  plus  aisé  au  Fils  de  Dieu  de 
forcer  les  lois  de  la  nature  pour  vérifier  ces 
paroles  ,  qu'il  ne  nous  est  aisé  d'accommoder 
notre  esprit  à  des  interprétations  violentes , 
qui  renversent  toutes  les  lois  du  discours. 

Ces  lois  du  discours  nous  apprennent  que 
le  sij^ne  qui  représente  naturellement  ,  reçoit 
souvent  le  nom  de  la  chose ,  parce  qu'il  lui 
est  comme  naturel  d'en  ramener  l'idée  à 
l'esprit.  Le  même  arrive  aussi ,  quoique 
avec  certaines  limites  ,  aux  signes  d'institu- 
tion ,  quand  ils  sont  reçus  ,  et  qu'on  y  est 
accoutumé.  Mais  qu'en  établissant  un  signe 
qui  de  soi  n'a  aucun  rapport  à  la  chose  ;  par 
exemple  un  morceau  de  pain  pour  signifier 
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le  corps  d'un  homme ,  on  lui  en  donne  le 
nom  sans  rien  expliquer  ,  et  avant  que  per- 
sonne en  soit  convenu  ,  comme  a  fait  Jésus- 
Christ  dans  la  Cène  ;  c'est  une  chose  inouïe , 
et  dont  nous  ne  voyons  aucun  exemple  dans 
toute  l'Ecriture  sainte ,  P3|ir  ne  pas  dire  dans 
tout  le  langage  humain. 

Aussi  les  Protestants  ne  s'arrêtent  pas  tel- 
lement au  sens  figuré  qu'ilsont  voulu  donner 
aux  paroles  de  Jésus-Christ,qu  en  même  temps 
ils  ne  reconnaissent  qu'il  a  eu  intention,  en  les 
proférant,  de  nous  donner  en  vérité  son  corps 
et  son  sang. 

XL  Explication  des  paroles  :  Faites  ceci 

EN  MÉMOIRE  DE  MOI. 

Après  avoir  proposé  les  sentiments  de 
l'Eglise  touchant  ces  paroles  :  Ceci  est  mon 
corps  j  il  faut  dire  ce  qu'elle  pense  de  celle 
que  Jésus-Christ  y  ajouta  :  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi,  (  Luc.  xxii.  19.  )I1  est  clair  que 
l'intention  du  Fils  de  Dieu  est  de  nous  obli- 
ger par  ces  paroles  à  nous  souvenir  de  la 
mort  qu'il  a  endurée  pour  notre  salut  ;  et 
saint  Paul  conclut  de  ces  mêmes  paroles  , 
que  nous  annonçons  la  nwrlduSeigneur(l.  Cor, 
XI.  24.  26.  )  dans  ce  mystère.  Or,  il  ne  faut 
pas  se  persuader  que  ce  souvenir  de  la  mort  de 
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Notre-Seigneur  exclue  la  présence  réelle  de 
son  corps:  au  contraire,  si  on  considère  ce 
que  nous  venons  d'expliquer,  on  entendra 
clairement  que  cette  commémoration  est  fon- 
dée sur  la  présence  réelle.  Car  de  même  que 
les  Juifs ,  en  mangçant  les  victimes  pacifi- 
ques ,•  se  souvenaient  qu'elles  avaient  été 
immolées  pour  eux  ;  ainsi ,  en  mangeant  la 
chair  de  Jésus-Christ  notre  victime ,  nous 
devons  nous  souvenir  qu'il  est  mort  pour 
nous.  C'est  donc  cette  même  chair  mangée 
par  les  fidèles  ,  qui  non-seulement  réveille 
en  nous  la  mémoire  de  son  immolation , 
mais  encore  qui  nous  en  confirme  la  vérité. 
Et  loin  de  pouvoir  dire  que  cetle  commémo- 
ration solennelle,  que  Jésus- Christ  nous 
ordonne  de  faire ,  exclue  la  présence  de  sa 
chair  ,  on  voit  au  contraire  que  ce  tendre  sou- 
venir qu'il  veut  que  nous  ayons  à  la  sainte 
table  de  lui ,  comme  immolé  pour  nous  ,  est 
fondé  sur  ce  que  cette  même  chair  y  doit 
être  prise  réellement  ;  puisqu'en  effet  il  ne 
nous  est  pas  possible  d'oublier  que  c'est  pour 
nous  qu'il  a  donné  son  corps  en  sacrifice  , 
quand  nous  voyons  qu'il  nous  donne  encore 
tous  les  jours  cette  victime  à  manger. 

Faut-il  que  des  chrétiens  ,  sous  prétexte 
de  célébrer  dans  la  Cène  la  mémoire  de  la 
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passion  de  notre  Sauveur ,  ôtent  à  cette 
pieuse  commémoration  ce  qu'elle  a  de  plus 
eliicace  et  de  plus  tendre?  Ne  doivent-ils  pas 
considérer  que  Jésus-Christ  ne  commande 
pas  simplement  qu'on  se  souvienne  de  lui, 
mais  qu'on  s'en  souvienne  en  mangeant  sa 
cliair  et  son  san.g?Qu'on  prenne  garde  à  la  suite 
età  laforce  de  ses  paroles.  Il  ne  dit  pas  simple- 
ment, comme  les  Protestants  semblent  l'en- 
tendre ,  que  le  pain  et  le  vin  de  l'eucharistie 
nous  soient  un  mémorial  de  son  corps  et  de 
son  sang  ;  mais  il  nous  avertit  qu'en  Taisant 
ce  qu'il  nous  prescrit ,  c'est-à-dire  en  pre- 
nant son  corps  et  son  sang,  nous  nous  sou- 
venions de  lui.  Qu'y  a-t-il  en  elTet  de  plus 
puissant  pour  nous  en  faire  souvenir?  Et  si 
les  enfants  se  souviennent  si  tendrement  de 
leur  père  et  de  ses  bontés,  lorsqu'ils  s'appro- 
chent du  tombeau  où  son  corps  est  enfermé, 
combien  notre  souvenir  et  notre  amour  doi- 
vent-ils être  excités ,  lorsque  nous  tenons 
sous  ces  enveloppes  sacrées  ,  sous  ce  tombeau 
mystique,  la  propre  chair  de  notre  Sauveur 
.  immole  pour  nous,  cette  chair  vivante  et 
vivifiante  ;  et  ce  sang  encore  tout  chaud  par 
son  amour,  et  tout  plein  d'esprit  et  de  grâce! 
Que  si  nos  adversaires  continuent  de  nous  dire 
que  celui  qui  nous  commande  de  nous  sou- 
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venir  de  lui  ne  nous  donne  pas  sa  propre 
substance ,  il  faudra  enfin  les  prier  de  s'ac- 
corder avec  eux-nicmts.  Ils  protestent 
qu'ils  ne  nient  pas  dans  rcucharistie  la 
communication  réelle  de  la  propre  substance 
du  Fils  do  Dieu.  Si  leurs  paroles  sont  sérieu- 
ses ,  si  leur  doctine  n'est  pas  une  illusion  ,  il 
faut  nécessairement  qu'ils  disent  avec  nous 
que  le  souvenir  n'exclut  pas  toute  sorte  de 
présence ,  mais  seulement  celle  qui  frappe 
les  sens.  Leur  réponse  sera  la  nôtre  ,  puis- 
qu'en  disant  que  Jésus-Cbrist  est  présent , 
nous  reconnaissons  en  même  temps  qu'il  ne 
l'est  pas  d'une  manière  sensible. 

Et  si  l'on  nous  demande  d'où  vient  que 
croyant  comme  nous  faisons  ,  qu'il  n'y  a  rien 
pour  les  sens  dans  ce  saint  mystère,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  sufïise  que  Jésus-Clirist  y 
soit  présent  par  la  foi  ,  il  est  aisé  de  répondre 
et  de  démêler  cette  équivoque.  Autre  chose 
est  de  dire  que  le  Fils  de  Dieu  nous  soit  pré- 
sent par  la  foi,  et  autre  chose  de  dire  que 
nous  sachions  par  la  foi  qu'il  est  présent. 
La  première  façon  de  parler  n'emporte 
qu'une  présence  morale  :  la  seconde  nous  en 
signifie  une  très-réelle ,  parce  que  la  foi  est 
très-véritable  j  et  cette  présence  réelle,  connue 
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par  la  foi ,  suffit  pour  opérer  dans  le  juste ^  qui 
vit  de  foi  {  Habac.  11.  4.  ),  tous  les  effets  que 
j'ai  remarqués. 

XII.  Exposition  de  la  doctrine  des  Calt^inistes 
sur  la  réaliiç. 

Mais  pour  ôter  une  fois  toutes  les  équi- 
voques dont  les  Calvinistes  se  servent  en 
cette  matière ,  et  faire  voir  en  même  temps 
jusqu'à  quel  point  ils  se  sont  approchés  de 
nous  ;  quoique  je  n'aie  entrepris  que  d'ex- 
pliquer la  doctrine  de  l'Eglise ,  il  sera  bon 
d'ajouter  ici  l'exposition  de  leurs  sentiments. 

Leur  doctrine  a  deux  parties  ;  l'une  ne 
parle  que  de  figure  du  corps  et  du  sang, 
l'autre  ne  parle  que  de  réalité  du  corps  et  du 
sang.  Nous  allons  voir  par  ordre  chacune  de 
ces  parties. 

Ils  disent  premièrement,  que  ce  grand 
miracle  de  la  présence  réelle,  que  nous  ad- 
mettons, ne  sert  de  rien  ;  que  c'est  assez  pour 
notre  salut  que  Jésus-Christ  soit  mort  pour 
nous  ;  que  ce  sacrifice  nous  est  suffisanunent 
•  appliqué  par  la  foi  ;  et  que  celte  application 
nous  est  suffisamment  certifiée  par  la  paro- 
le de  Dieu.  Ils  ajoutent  que  s'il  faut  revêtir 
cette  parole  de  signes  sensibles ,  il  suffit  de 
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nous  donner  de  simples  symboles ,  tels  que 
l'eau  du  baptême  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  faire  descendre  du  ciel  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ. 

Il  ne  paraît  rien  de  plus  facile  que  cette 
manière  d'expliquer  le  sacrement  de  la  Cène. 
Cependant  nos  adversaires  mêmes  n'ont  pas 
cru  qu'ils  dussent  s'en  contenter.  Ils  savent 
que  de  semblables  imaginations  ont  fait  nier 
aux  Sociniens  ce  grand  miracle  de  l'incarna- 
tion. Dieu,  disent  ces  hérétiques  , pouvait  nous 
sauver  sans  tant  de  détours  ;  il  n'avait  qu'à 
nous  remettre  nos  fautes  ;  et  il  pouvait  nous 
instruire  suHisamment,  tant  pour  la  doctrine 
que  pour  les  mœurs ,  par  les  paroles  et  par 
les  exemples  d'un   homme  plein  du  Saint- 
Esprit,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'en 
faire  un  Dieu.  Mais  les  Calvinistes  ont  reconnu 
aussi  bien  que  nous ,  le  faible  de  ces  argu- 
ments ,  qui  paraît  premièrement  en  ce  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  nier  ou  d'assurer 
les  mystères ,  suivant  qu'ils  nous  paraissent 
utiles  ou  inutiles  pour  notre  salut.  Dieu  seul 
en  sait  le  secret  j  et  c'est  à  nous  de  les  rendre 
utiles  et  salutaires  pour  nous,  en  les  croyant 
comme  il  les  propose ,    et  en  recevant  se» 
grâces  de  la  manière  qu'il  nous  les  présente, 
•secondement ,  sans  entrer  dans  la  question 
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de  savoir  s'il  était  possible  à  Dieu  de  nous 
sauver  par  une  autre  voie  que  par  l'incarna- 
tion et  par  la  mort  de  son  Fils,  et  sans  nous 
jeter  dans  celte  dispute  inutile,  que  les  Pro- 
testants traitent  si  longuement  dans  leurs 
écoles ,  il  suffit  d'avoir  appris,  par  les  saintes 
Ecritures ,  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  nous 
témoigner  son  amour  par  des  effets  incom- 
préhensibles. Cet  amour  a  été  la  cause  de 
de  cette  union  si  réelle,  par  laquelle  il  s'est 
fait  homme.  Cet  amour  l'a  porté  à  immoler 
pour  nous  ce  même  corps  aussi  réellement 
qu'il  l'a  pris.  Tous  ces" desseins  sont  suivis  , 
et  cet  amour  se  soutient  partout  de  la  même 
force.  Ainsi,  quand  il  lui  plaira  de  faire  res- 
sentir à  chacun  de  ses  enfants  ,  en  se  don- 
nant à  lui  en  particulier,  la  bonté  qu'il  a  té- 
moignée à  tous  en  général ,  il  trouvera  le 
moyen  de  se  satisfaire  par  des  choses  aussi 
effectives  que  celles  qu'il  avait  déjà  accom- 
plies pour  notre  salut.  C'est  pourcpioi  il  ne 
faut  plus  s'étonner  s'il  donne  à  chacun  de  nous 
la  propre  substance  de  sa  chair  et  de  son  sang. 
}\  le  fait  pour  nous  imprimer  dans  le  creur 
que  c'est  pour  nous  qu'il  les  a  pris  ,  et  qu'il 
les  a  offerts  en  sacrifice.  Ce  qui  précède  nous 
rend  toute  cette  suite  croyable  ;  l'ordre  de 
ses  mystères  nous  dispose  à  Kivïve  tput  cela  j 
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et  sa  parole  expresse  ne  nous  permet  pas  d'en 
clouter. 

Nos  adversaires  ont  bien  vu  que  de  sim- 
ples figures  et  de  simples  signes  du  corps  et 
du  san/j,  ne  contenteraient  pas  les  chrétiens, 
accoutumés  aux  bontés  d'un  Dieu  qui  se 
donne  à  nous  si  réellement.  C'est  pourquoi 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  accuse  de  nier 
une  participation  réelle  et  substantielle  de 
Jésus-Christ  dans  leur  Cène.  Ils  assurent , 
comme  nous,  qu'il  nous  y  fait  participants  de 
sa  propre  siibslance  (  Catéch.  Dim.  53.  )  ;  ils 
disent  qu'il  nous  nourrit  cl  vivifie  de  la  sub' 
s  tance  de  son  corps  et  de  son  sang  (  Coniess.  de 
foi,  art.  36.  )  ;  et  jugeant  que  ce  ne  serait 
pas  assez  qu'il  nous  montrât,  par  quelque 
signe ,  que  nous  eussions  part  à  son  sacri- 
fice ,  ils  disent  expressément  que  le  corps  du 
Sauveur ,  qui  nous  est  donné  dans  la  Cène 
{Catcch.  Dim.  52)  nous  le  certifie  :  paroles 
très-remarquables  que  nous  examinerons 
incontinent. 

Yoilà  donc  le  corps  et  le  sang  de  Jésus'» 
Christ  présents  dans  nos  mystères ,  de  l'aveu 
des  Calvinistes  ;  car  ce  qui  est  communiqué 
selon  sa  propre  substance  doit  être  réelle- 
ment présent.  Il  est  vrai  qu'ils  expliquent 
cette  conununication ,  e^  disant  qu'elle  se  fait 

'À* 


—  62  — 

en  esprit  et  par  foi  ;  mais  il  est  vrai  aussi  i 
qu'ils  veulent  qu'elle  soit  réelle.  Et  parce  : 
qu'il   n'est   pas  possible  de  faire   entendre  \ 
qu'un  corps  ,    qui  ne  nous  est  communiqué  i 
qu'en  esprit  et  par  foi ,  nous  soit  communi-  i 
que  réellement  et  en  sa  propre  substance ,  ils  ! 
n'ont  pu  demeurer  fermes  dans  les  deux  par-  i 
ties  d'une  doctrine  si  contradictoire,  et  i's 
ont  été  obligés  d'avouer  deux  choses ,  qui  ne 
peuvent  être  véritables ,  qu'en  supposant  ce 
que  l'Eglise  catholique  enseigne. 

La  première  est,  que  Jésus-Christ  nous 
est  donné  dans  l'eucharistie  d'une  manière 
qui  ne  convient,  ni  au  baptême  ,  ni  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  et  qui  est  toute  pro- 
pre à  ce  mystère.  Nous  allons  voir  la  consé- 
quence de  ce  principe  ;  mais  voyons  aupara- 
vant comme  il  nous  est  accordé  par  les  Pro- 
testants. 

Je  ne  rapporterai  ici  le  témoignage  d'au- 
cun auteur  particulier,  mais  les  propres  pa- 
roles de  leur  Catéchisme  dans  l'endroit  où  il 
explique  ce  qui  regarde  la  Cène,  ir  porte  en 
termes  formels ,  non-seulement  que  Jésus- 
Christ  nous  est  donné  dans  la  Cène  en  vé- 
rité, et  selon  sa  propre  substance  (  Caléch. 
Dim.  53.  )  ;  mais  qu'encore  qu'il  nous  soit 
vraiment  communiqué ,  et  par  le  baptême  et  par 
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TÉi>angile,  toutefois  ce  nest  quen  partie ,  et 
non  pleinement.  (  Dim.  52.  )  D'où  il  suit  qu'il 
nous  est  donné  dans  la  Cène  pleinement  et 
non  en  partie. 

Il  y  a  une  extrême  différence  entre  rece- 
voir en  partie  et  recevoir  pleinement.  Si  donc 
on  reçoit  Jésus-Christ  partout  ailleurs  en 
partie,  et  qu'il  n'y  ait  que  dans  la  Cène  où 
on  le  reçoive  pleinement ,  il  s'ensuit ,  du 
consentement  de  nos  adversaires  ,  qu'il  faut 
chercher  dans  la  Cène  une  participation  qui 
soit  propre  à  ce  mystère ,  et  qui  ne  convienne 
pas  au  baptême  et  à  la  prédication  :  mais  en 
même  temps  il  s'ensuit  aussi  que  cette  parti- 
cipation n'est  pas  attachée  à  la  foi ,  puisque 
la  foi ,  se  répandant  généralement  dans  tou- 
tes les  actions  du  chrétien  ,  se  trouve  dans  la 
prédication  et  dans  le  baptême ,  aussi  bien 
que  dans  la  Cène.  En  effet ,  il  est  remar- 
quable que,  quelque  désir  qu'aient  eu 
les  Protestants  d'égaler  le  baptême  et  la 
prédication  à  la  Cène ,  en  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  y  est  vraiment  communiqué  ,  ils 
n'ont  osé  dire  dans  leur  Catéchisme  que  Jé- 
sus-Christ nous  fut  donné  en  sa  propre  sub- 
stance dans  le  baptême  et  dansla  prédication, 
comme  ils  l'ont  dit  de  la  Cène.  Ils  ont  donc 
vu  qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  d'attribuer 
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à  la  Cène  une  manière  de  posséder  Jésus- 
Christ  qui  fiit  particalière  à  ce  sacrement , 
et  que  la  foi ,  qui  est  commune  à  toutes  les 
actions  du  chrétien ,  ne  pouvait  être  celte 
manière  particulière.  Or,  cette  manière  par- 
ticulière de  posséder  Jésus-Christ  dans  la 
Cène ,  doit  aussi  être  réelle ,  puisqu'elle 
donne  aux  fidèles  la  propre  substance  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Tellement 
qu'il  faut  conclure  des  choses  qu'ils  nous  ac- 
cordent, qu'il  y  a  dans  l'eucharistie  une  ma- 
nière réelle  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
notre  Sauv^eur,  qui  ne  se  fait  pas  par  la  foi  ; 
et  c'est  ce  que  l'Eglise  catholique  enseigne. 

La  seconde  chose  accordée  par  les  Pro- 
testants, est  tirée  de  l'article  qui  suit 
immédiatement  celui  que  j'ai  déjà  cité 
de  leur  Catéch  (  Bim.  52.  )  ;  c'est  que  le 
corps  du  Seigneur  Jésus  ,  en  tant  quil  a  une 
fois  été  offert  en  sacrifice  pour  nous  réconcilier 
à  Dieu  ,  nous  est  maintenant  donné  pour  nous 
certifier  que  nous  at^ons  part  à  cette  réconcilia" 
lion . 

Si  ces  paroles  ont  quelque  sens ,  si  elles 
ne  sont  point  un  son  inutile  et  un  vain  amu- 
sement,  elles  doivent  nous  faire  entendre 
que  .lésus-Christ  ne  nous  donne  pas  un  sym- 
bole seulement,  mais  son  propre  corps  pour 
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nous  certifier  que  nous  avons  part  à  son  sa- 
crifice et  à  la  réconciliation  du  genre  Immain. 
Or,  si  la  réception  du  corps  de  Notre-Seigneur 
jious  certifie  la  participation  au  fruit  de  sa 
mort ,  il  faut  nécessairement  que  cette  par- 
ticipation au  fruit  soit  distinguée  de  la  récep- 
tion du  corps ,  puisque  l'une  est  le  gage  de 
l'autre.  D'où  passant  plus  avant ,  je  dis  que 
si  nos  adversaires  sont  contraints  de  distin- 
guer dans  la  Cène  la  participation  au  corps 
du  Sauveur,  d'avec  la  participation  au  fruit 
et  à  la  grâce  de  son  sacrifice ,  il  faut  aussi 
qu'ils  distinguent  la  participation  à  ce  divin 
corps ,  d'avec  toute  la  participation  qui  se 
fait  spirituellement  et  par  la  foi.  Car  cette 
dernière  participation  ne  leur  fournira  ja- 
mais deux  actions  distinguées ,  par  l'une  des- 
quelles ils  reçoivent  le  corps  du  Sauveur  ,  et 
par  l'autre  le  fruit  de  son  sacrifice  ;  nul  liom- 
liie  ne  pouvant  concevoir  quelle  différence  il 
y  a  entre  participer  par  la  foi  au  corps  du 
Sauveur,  et  participer  par  la  foi  au  fruit 
de  sa  mort.  Il  faut  donc  qu'ils  reconnaissent 
qu'outre  la  communion ,  par  laquelle  nous 
participons  spirituellement  au  corps  de  notre 
Sauveur  et  à  son  esprit  tout  ensemble ,  en 
recevant  le  fruit  de  sa  mort ,  il  y  a  encore 
une  communion  réeUe  au  corps  du  même 
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Sauveur ,  qui  nous  est  un  gage  certain  que 
l'autre  nous  est  assurée,  si  nous  n'em- 
pêchons l'effet  d'une  telle  grâce  par  nos  mau- 
vaises dispositions.  Cela  est  nécessairement 
enfermé  dans  les  principes  dont  ils  convien- 
nent ;  et  jamais  ils  n'expliqueront  cette  vé- 
rité d'une  manière  tant  soit  peu  solide ,  s'ils 
e  reviennent  au  sentiment  de  l'Eglise. 
Qui  n'admirera  ici  la  force  de  la  vérité  ? 
Tout  ce  qui  suit  des  principes  avoués  par  nos 
adversaires ,  s'entend  parfaitement  dans  le 
sentiment  de  l'Eglise.  Les  catholiques  les 
moins  instruits  conçoivent,  sans  aucune 
peine  ,  qu'il  y  a  dans  l'eucharistie  une  com- 
munion avec  Jésus-Christ ,  que  nous  ne 
trouvons  nulle  part  ailleurs.  Il  leur  est  aisé 
d'entendre  que  son  corps  nous  est  donné ,  pour 
nous  certifier  que  nous  aidons  part  à  son  sacri' 
fice  et  à  sa  mort.  Ils  distinguent  nettement  ces 
deux  façons  nécessaires  de  nous  unir  à  Jésus- 
Christ  :  l'une  en  recevant  sa  propre  chair  ; 
l'autre  en  recevant  son  esprit,  dontla  première 
nous  est  accordée  comme  un  gage  certain  de  la 
seconde.  Mais  comme  ces  choses  sont  inexph- 
cables  dans  le  sentiment  de  nos  adversaires, 
quoiqued'ailleurs  ils  nepuissentles  désavouer, 
il  faut  conclure  nécessairement  que  l'erreur 
les  a  jetés  dans  une  contradiction  manifeste. 
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Je  me  suis  souvent  étonné  de  ce  qu'ils 
n*ont  pas  expliqué  leur  doctrine  d'une  ma- 
nière plus  simple.  Que  n'ont- ils  toujours 
persisté  à  dire,  sans  tant  de  façons,  que  Jésus- 
Christ  ayant  répandu  son  sang  pour  nous, 
nous  avait  représenté  celte  effusion  en  nous 
donnant  deux  signes  distincts  du  corps  et  du 
sang  ;  qu'il  avait  bien  voulu  donner  à  ces  si- 
gnes le  nom  de  la  chose  même  ;  que  ces  si- 
gnes sacrés  nous  étaient  des  gages  que  nous 
participions  au  fruit  de  samort,  et  que  nous 
étions  nourris  spirituellement  par  la  vertu 
de  con  corps  et  de  son  sang?  Après  avoir  fait 
tant  d'efforts  pour  prouver  que  les  signes 
reçoivent  le  nom  de  la  chose ,  et  que  pour 
cette  raison  le  signe  du  corps  a  pu  être  ap- 
pelé le  corps  ,  toute  cette  suite  de  doctrine 
les  obligeait  naturellement  à  s'en  tenir  là. 
Pour  rendre  ces  signes  efficaces ,  il  suffisait 
que  la  grâce  de  la  rédemption  y  fût  attachée, 
ou  plutôt ,  selon  leurs  principes,  qu'elle  nous 
y  fiit  confirmée.  Il  ne  fallait  point  se  tour- 
menter, comme  ils  ont  fait,  à  nous  faire 
entendre  que  nous  recevons  le  propre  corps 
du  Sauveur,  pour  nous  certifier  que  nous 
participons  à  la  grâce  de  sa  mort.  Les  P  ro- 
testants  s'étaient  bien  contentés  d'avoir  dans 
l'eau  du  baptême  un  signe  du  sang  qui  nous 
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lave  ;  et  ils  ne  s'étaient  point  avisés  de  dire 
que  nous  y  reçussions  la  propre  substance  du 
S3ng  du  Sauveur  ,  pour  nous  certifier  que  sa 
vertu  s'y  déploie  sur  nous.  S'ils  avaient  rai- 
sonné de  même  dans  la  matière  de  l'eucha- 
ristie ,  leur  doctrine  en  aurait  été  moins 
embarrassée.  Mais  ceux  qui  inventent  et  qui 
innovent  ne  peuvent  pas  dire  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Ils  trouvent  des  vérités  constantes 
et  desmaximesétabliesquiles  incommodent, 
et  qui  les  obligent  à  forcer  leurs  pensées.  Les 
Ariens  eussent  bien  voulu  ne  donner  pas  au 
Sauveur  le  nom  de  Dieu  et  de  Fils  unique. 
Les  Nestoriens  n'admettaient  qu'à  regret 
en  Jésus-Christ  cette  je  ne  sais  quelle  unité 
de  personne  que  nous  voyons  dans  leurs 
écrits.  Les  Pélagiens,  qui  niaient  le  péché 
originel,  eussent  nié  aussi  volontiers  que  le 
baptême  dût  être  donné  aux  petits  enfants 
en  rémission  des  péchés  :  par  ce  moyen  ils 
se  seraient  débarrassés  de  l'argument  que 
les  Catholiques  tiraient  de  cette  pratique 
pour  prouver  le  péché  originel.  Mais  ,  com- 
me je  viens  de  dire  ,  ceux  qui  trouvent  quel- 
que chose  d'établi  n'ont  pas  la  hardiesse  de 
tout  renverser.  Que  les  Calvinistes  nous 
avouent  de  bonne  foi  la  vérité  ;  ils  eussent 
été   fort   disposés  à  reconnaître   seulement 
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dans  l'eucLarisiie   le  corps  de  Jésus-Christ 
en  figure,  et  la  seule  participation  de   son 
esprit  en  eifet ,    laissant  à  part  ces  grands 
mots  de  participation  de  propre  substance, 
et  tant  d'autres  qui  marquent  une  présence 
réelle ,  et  qui  ne  font  que  les  embarrasser. 
Il  aurait  été  assez  de  leur  goût  de  ne  con- 
fesser dans  la  Cène  aucune  communion   avec 
Jésus-Christ,  que  celle  qui  se  trouve   dans 
la  prédication  et  dans  le  baptême,  sans  nous 
aller  dire,   comme  ils  ont  fait,  que  dans  la 
Cène  on  le  reçoit  pleinement ,  et  ailleurs  seu- 
lement en  partie.  Mais  quoique  ce  fût  là  leur 
inclination,  la  force  des  paroles  y  résistait. 
Le  Sauveur  ayant  dit  si  précisément  de  l'eu- 
charistie :  Ceci  est  mon    corps  ;  ceci  est  mon 
sang  ;  ce  qu'il  n'a  jamais  dit  de  nulle  autre 
chose ,  ni  en  nulle  autre   rencontre  ;  quelle 
apparence  de  rendre  commun  à  toutes  les 
actions  du  chrétien  ce  que  sa  parole  expresse 
attache  à  un  sacrement  particulier  ?  Et  puis 
tout  l'ordre  des  conseils  divins ,  la  suite  des 
mystères  et  de    la  doctrine,    l'intention  de 
Jésus-Christ  dans  la  Cène  ,  les  paroles  mê- 
mes  dont   il     s'est   servi  ,    et    l'impression 
qu'elles  font  naturellement  dans  l'esprit  des 
fidèles,  ne  donnent  que  des  idées  de  réalité. 
C'est  pourquoi  il  a  fallu  que  nos  adversaires 
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trouvassent  des  mots  dont  le  son  du  moins 
donnât  quelque  idée  confuse  de  cette  réalité. 
Quand  on  s'attache  ,  ou  tout  à  fait  à  la  foi , 
comme  font  les  Catholiques  ,  ou  tout  à  fait 
à  la  raison  humaine  ,  comme  font  les  infi- 
dèles ,  on  peut  étabhr  une  suite  ,  et  faire 
comme  un  plan  uni  de  doctrine  ;  mais  quand 
on  veut  faire  un  composé  de  Tun  et  de  l'au- 
tre, on  dit'  toujours  plus  qu'on  ne  voudrait 
dire ,  et  ensuite  on  tombe  dans  des  opinions , 
dont  les  seules  contrariétés  font  voir  la  faus- 
seté toute  manifeste. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Protestants  ;  et 
Dieu  l'a  permis  de  la  sorte  ,  pour  faciliter 
leur  retour  à  l'unité  catholique.  Car  puisque 
leur  propre  expérience  leur  fait  voir  qu'il 
faut  nécessairement  parler  comme  nous , 
pour  parler  le  lanjjage  de  la  vérité ,  ne  de- 
vraient-ils pas  ju^er  qu'il  faut  penser  comme 
nous  pour  la  bien  entendre?  S'ils  remar- 
quent dans  leur  propre  croyance  des  choses 
qui  n'ont  aucun  sens  que  dans  la  nôtre,  n'en 
est-ce  pas  assez  pour  les  convaincre  que  la 
vérité  n'est  en  son  entier  que  parmi  nous?  Et 
ces  parcelles  détachées  de  la  doctrine  catho- 
lique ,  qui  paraissent  deçà  et  delà  dans  leur 
Catéchisme,  mais  qui  demandent ,  pour  ainsi 
dire ,  d'être  réunies  à  leur  tout ,  ne  doivent- 
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elles  pas  leur  faire  chercher  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise  la  pleine  et  entière  explica- 
tion du  mystère  de  l'eucharistie?  Ils  y  vien- 
draient sans  doute  si  les  raisonnements  hu- 
mains n'embarrassaient  leur  foi  trop  dépen- 
dante des  sens.  Mais  après  leur  avoir  mon- 
tré quel  fruit  ils  doivent  tirer  de  l'exposition 
de  leur  doctrine,  achevons  d'expliquer  la 
nôtre. 

XIII.  Delà  transsubstantiation  ;  de  l'adora- 
tion y  et  en  (juel  sens  ï Eucharistie  est  un 
signe. 

Puisqu'il  était  convenable,  ainsi  qu'il  a 
été  dit,  que  les  sens  n'aperçussentrien  dans  ce 
mystère  de  foi  ,  il  ne  fallait  pas  qu'il  y  eût 
rien  de  changé  à  leur  égard  dans  le  pain  et 
dans  le  vin  de  Teucharistie. 

C'est  pourquoi ,  comme  on  aperçoit  les 
mêmes  espèces ,  et  qu'on  ressent  les  mêmes 
effets  qu'auparavant  dans  ce  sacrement ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  on  lui  donne  quelquefois 
et  en  ce  j tain  sens  le  même  nom.  Cependant 
la  foi ,  attentive  à  la  parole  de  celui  qui  fait 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre  ,  ne  reconnaît  plus  ici  d'autre  substance 
que  celle  qui  est  désignée   par  cette  même 
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parole  ,  c'est-à-dire  le  propre  coips  et  le  pro- 
pre sang  de  Jésus- Christ,  auxquels  le  pain  et 
le  vin  sont  changés  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
transsubstantiation . 

Au  reste  ,  la  vérité  que  contient  l'eucharis- 
tie ,  dans  ce  qu'elle  a  d'intérieur^  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  soit  un  signe  dans  ce  qu'elle  a 
d'extérieur  et  de  sensible  ;  mais  un  signe  de 
telle  nature ,  que  bien  loin  d'exclure  la  réa- 
lité ,  il  l'emporte  nécessairement  avec  soi, 
puisqu'en  effet  cette  parole  ,  Ceci  est  mon 
Corps  ,  prononcée  sur  la  matière  que  Jésus- 
Christ  a  choisie  ,  nous  est  un  signe  certain 
qu'il  est  présent  cet  quoique  les  choses  pa- 
raissent toujours  les  mêmes  à  nos  sens,  notre 
âme  en  juge  autrement  qu'elle  ne  ferait,  si 
une  autorité  supérieure  n'était  pas  interve- 
nue. Au  lieu  donc  que  de  certaines  espèces 
et  une  certaine  suite  d'impressions  naturelles 
qui  se  font  en  nos  corps  ,  ont  accoutumé  de 
nous  désigner  la  substance  du  pain  et  du 
vin ,  l'autorilé  de  celui  à  qui  nous  croyons 
fait  que  ces  mêmes  espèces  commencent  à 
nous  désigner  une  autre  substance.  Car  nous 
écoutons  celui  cjui  dit  que  ce  que  nous  prenons^ 
cl  ce  que  nous  mangeons  est  son  corps  ;  et  telle 
est  la  fprcede  celte  parole  ,  qu'elle  empêche 
que  nous  ne  rapportions  à   la  substance  du 
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pain  ces  apparences  extérieures,  et  nous  les 
fait  rapporter  au  corps  de  Jcsus-Clirist  pré- 
sent; de  sorte  que  la  présence  d'un  objet  si 
adorable  nous  étant  certifiée  par  ce  signe, 
nous  n'hésitons  pas  à  y  porter  nos  adora- 
tions. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  le  point  de  l'ado- 
ration ,  parce  que  les  plus  doctes  et  les  plus 
sensés  de  nos  adversaires  nous  ont  accordé , 
il  y  a  longtemps,  que  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  doit  porter  à  l'ado- 
ration ceux  qui  en  sont  persuadés. 

Au  reste  ,  étant  une  fois  convaincus  que 
les  paroles  toutes-puissantes  du  Fils  de  Dieu 
opèrent  tout  ce  qu'elles  énoncent,  nous 
croyons  avec  raison  cju'elles  eurent  leur  effet 
dans  la  Cène  aussitôt  qu'ellesfurent  proférées; 
et  par  une  suite  nécessaire  ,  nous  reconnais- 
sons la  présence  réelle  du  corps  avant  la 
manducation. 

Xl\  .  Le  sacrifice  de  la  messe. 

Ces  choses  étant  supposées,  le  sacrifice  que 
nous  reconnaissons  dans  l'Eucharistie  n'a 
plus  aucune  difficulté  particulière. 

rSous  avons  remarqué  deux  actions  dans 
ce  mystère  ,  qui  ne  laissent  pas  d'être    dis- 
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tinctes ,  quoique  l'une  se  rapporte  à  l'autre. 
La  première  est  la  consécration  ,  par  la- 
quelle le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps 
et  au  sang  ;  et  la  seconde  est  la  manduca- 
tion  ,  par  laquelle  on  y  participe. 

Dans  la  consécration  ,  le  corps  et  le  sang 
sont  mystiquement  séparés  ,  parce  que  Jésus- 
Christ  a  dit  séparément  :  Ceci  esl  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang  ;  ce  qui  enferme  une  vive  et 
et  efficace  représentation  de  la  mort  violente 
qu'il  a  soufferte. 

Ainsi  le  Fils  de  Dieu  est  mis  sur  la  sainte 
table ,  en  vertu  de  ces  paroles  ,  revêtu  des 
signes  qui  représentent  sa  mort  :  c'est  ce 
qu'opère  la  consécration  :  et  cette  action  re- 
ligieuse porte  avec  soi  la  reconnaissance 
de  la  souveraineté  de  Dieu ,  en  tant  que 
Jésus-Christ  présent  y  renouvelle  et  perpé- 
tue ,  en  quelque  sorte  ,  la  mémoire  de  son 
obéissance  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ;  si 
bien  que  rien  ne  lui  manque  pour  être  un 
véritable  sacrifice. 

On  ne  peut  douter  que  cette  action,  com- 
me distincte  de  lamanducation,  nesoit  d'elle- 
même  agréable  à  Dieu,  et  ne  l'obligea  nous 
regarder  d'un  œil  plus  propice ,  parce  qu'elle 
lui  remet  devant  les  yeux  la  mort  volontai- 
re que  son  Fils  bien-aimc  a  souftcrte  pour 


les  pécheurs,  ou  plutôt  elle  lui  remet  devant 
les  yeux  son  Fils  inème  sous  les  signes  de 
cette  mort ,  par  laquelle  il  a  été  apaisé. 

Tous  les  chrétiens  confesseront  que  la 
seule  présence  de  Jésus-Christ  est  une  ma- 
nière d'intercession  très-puissante  devant 
Dieu  pour  tout  le  genre  humain ,  selon  ce 
que  dit  l'apôtre  ,  que  Jésus- Christ  se  présen- 
te et  parait  pour  nous  de^^anl  la  face  ds  Dieu, 
(Hébr.  IX.  24.  )  Ainsi  nous  croyons  que 
Jésus-Christ  présent  sur  la  sainte  table  en 
cette  figure  de  mort ,  intercède  pour  nous  ; 
et  représente  continuellement  à  son  Père  la 
mort  qu'il  a  soufferte  pour  son  Eglise. 

C'est  en  ce  sons  que  nous  disons  que  Jé- 
sus-Christ s'offre  à  Dieu  pour  nous  dans 
l'Eucharistie;  c'est  en  cette  manière  que 
nous  pensons  que  cette  oblation  fait  que 
Dieu  nous  devient  plus  propice  ,  et  c'est 
pourquoi  nous  l'appelons  propitiatoire. 

Lorsque  nous  considérons  ce  qu'opère 
Jésus-Christ  dans  ce  mystère  ,  et  que  nous  le 
voyons  par  foi  présent  actuellement  sur  la 
sainte  table  avec  ses  signes  de  mort,  nous 
nous  unisîons  à  lui  en  cet  état;  nous  le  pré- 
sentons à  Dieu  comme  notre  unique  victi- 
me ,  et  notre  unique  propiliateur  par  son 
Sang,  protestant  que  nous  n'avons   rien  à 
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offrira  Dieu  que  Jésus-Christ,  et  le  mérite 
infini  de  sa  mort.  Nous  consacrons  toutes 
nos  prières  par  cette  divine  offrande  ;  et  en 
présentant  Jésus-Christ  à  Dieu,  nous  appre- 
nons en  même  temps  à  nous  offrir  à  la  Majes- 
té divine,  en  lui  et  par  lui ,  comme  des  hos- 
ties vivantes. 

Tel  est  le  sacrifice  des  chrétiens,  infiniment 
différent  de  celui  qui  se  pratiquait  dans  la 
loi  ;  sacrifice  spirituel ,  et  digne  de  la  nou- 
velle alliance  ,  où  la  victime  présente  n'est 
aperçue  que  par  la  foi  ,  où  le  glaive  est  la 
parole  qui  sépare  mystiquement  le  corps  et 
le  sang  ,  où  ce  sang  par  conséquent  n'est 
répandu  qu'en  mystère  ,  et  où  la  mort  n'in- 
tervient que  par  représentation  ;  sacrifice 
néanmoins  très-véritable  ,  en  ce  que  Jésus- 
Christ  y  est  véritablement  contenu  et  pré- 
senté à  Dieu  sous  cette  figure  de  mort  ;  mais 
sacrifice  de  cojiimémoration  ,  qui  ,  bien 
loin  de  nous  détacher  ,  comme  on  nous 
l'objecte ,  du  sacrifice  de  la  croix  ,  nous 
y  attache  par  toutes  ses  circonstances ,  puis- 
que non-seulement  il  s'y  rapporte  tout 
entier  ,  mais  qu'en  effet  il  n'est  et  subsiste 
que  par  ce  rapport ,  et  qu'il  en  tire  toute  sa 
vertu. 

C'est  la  doclrine  expresse  de  l'Eglise  catho' 
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llqiie  dans  le  concile  de  Tien  te  {Sess.c.  xxii), 
qui  enseigne  que  ce  sacrifice  n*est  institué 
qu'alin  «  de  représenler  celui  qui  a  été  une 
»  fois  accompli  en  la  croix  ;  d'en  faire 
»  durer  la  mémoire  jusqu'à  la  fin  des  siècles  , 
»  et  de  nous  en  appliquer  la  vertu  salutaire 
»  pour  la  rémission  des  péchés  que  nous 
»  commettons  tous  les  jours.  »  Ainsi ,  loin 
de  croire  qu'il  manque  quelque  chose  au 
sacrifice  de  la  croix,  l'Eglise,  au  contraire, 
le  croit  si  parfait  et  si  pleinement  sufiisant , 
que  tout  ce  qui  se  fait  ensuite  n'est  plus  éta- 
}3li  que  pour  en  célébrer  la  mémoire,  et 
pour  en  appliquer  la  vertu. 

Par  là  cette  même  Eglise  reconnaît  que 
tout  le  mérite  de  la  rédemption  du  genre 
humain  est  attaché  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu; 
et  on  doit  avoir  compris,  par  toutes  les  cho- 
ses qui  ont  été  expos :es,  que  lorsque  nous 
disons  à  Dieu  dans  la  célébration  des  divins 
mystères  :  Nous  vous  présentons  cette  hostie 
sainte  ,  nous  ne  prétendons  point ,  par  cette 
oblation ,  faire  ou  présenter  à  Dieu  un  nou- 
veau paiement  du  prix  de  notre  salut,  mais 
employer  auprès  de  lui  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  présent ,  et  le  prix  infini  qu'il  a  payé 
une  fois  pour  nous  en  la  croix. 

Les  Protestants  ne  croient  point  offenser 
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Jésus-Christ ,  en  l'offrant  à  Dieu  comme  pré- 
sent à  leur  foi  ;  et  s'ils  croyaient  qu'il  fût 
présent  en  effet ,  quelle  répugnance  auraient- 
ils  à  l'offrir ,  comme  étant  effectivement 
présent?  Ainsi  toute  la  dispute  devrait  être 
de  bonne  foi  réduite  à  la  seule  présence. 

Après  cela ,  toutes  ces  fausses  idées  que 
les  Protestants  se  font  du  sacrifice  que  nous 
offrons  ,  devraient  s'effacer.  Ils  devraient  re- 
connaître franchement  que  les  Catholiques 
ne  prétendent  pas  se  faire  une  nouvelle  pro- 
pitiation ,  pour  apaiser  Dieu  de  nouveau , 
comme  s'il  ne  l'était  pas  suffisamment  par  le 
sacrifice  de  la  croix  ;  ou  pour  ajouter  quelque 
supplément  au  prix  de  notre  salut ,  comme 
s'il  était  imparliiit.  Toutes  ces  choses  n'ont 
point  de  lieu  dans  notre  doctrine ,  puisque 
tout  se  fait  ici  par  forme  d'intercession  et 
d'application  ,  en  la  manière  qui  vient  d'ê- 
tre expliquée. 

Xy .  UEpiire  aux  Hébreux. 

Après  cette  explication,  ces  grandes  ob- 
jections qu'on  tire  de  TEpître  aux  Hébreux, 
et  qu'on  fait  tant  valoir  contre  nous,  paraî- 
tront peu  raisonnables  ;  et  c'est  en  vain  qu'on 
«'efforce  de  prouver,  pav  le  sentiment  de  l'a* 
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pôtre,  que  nous  anéantissons  le  sacrifice  de 
la  croix.  Mais  comme  la  preuve  la  plus  cer- 
taine qu'on  puisse  avoir  que  deux  doctrines 
ne  sont  point  opposées ,  est  de  reconnaître , 
en  les  expliquant,  qu'aucune  des  proposi- 
tions de  l'une  n'est  contraire  aux  proposi- 
tions de  l'autre  ;  je  crois  devoir  en  cet  en- 
droit exposer  sommairement  la  doctrine  de 
l'Epître  aux  Hébreux. 

L'apôtre  a  dessein  en  cette  Epître  de  nous 
enseigner  que  le  pécheur  ne  pouvait  éviter 
la  mort  qu'en  subrogeant  en  sa  place  quel- 
qu'un qui  mourût  pour  lui  ;  que  tant  que  les 
hommes  n'ont  mis  en  leur  place  que  des 
animaux  égorgés,  leurs  sacrifices  n'opéraient 
autre  chose  qu'une  reconnaissance  publique 
qu'ils  méritaient  la  mort ,  et  que  la  justice 
divine  ne  pouvant  pas  être  satisfaite  d'un 
échange  si  inégal ,  on  recommençait  tous  les 
jours  à  é{;orger  des  victimes  ;  ce  qui  était 
une  marque  certaine  de  l'insuffisance  de 
cette  subrogation  :  mais  que  depuis  que  Jé- 
sus-Christ avait  voulu  mourir  pour  les  pé- 
cheurs, Dieu,  satisfait  de  la  subrogation  vo- 
lontaire d'une  si  digne  personne,^  n'avait 
plus  rien  à  exiger  pour  le  prix  de  notre  ra- 
chat. D'où  l'apôtre  conclut  que  non-seule- 
ment on  ne  doit  plus  immoler  d'autre  vie* 


—  80  — 

lime  après  Jcsus-Clirist,  mais  que  Jésus- 
Christ  morne  ne  doit  être  offert  qu'une  seule 
fois  à  la  mort. 

Que  le  lecteur  soij-ncux  de    son  salut    et 
ami  de  la  vérité ,  repasse  maintenant  dans 
son  esprit  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ma- 
nière dont  Jésus-Clirist  s'offre  pour  nous  à 
Dieu  dans  l'eucliaristie;  je  m'assure  qu'il  n'y 
trouvera  aucunes    propositions    qui    soient 
contraires  à  celles  que  je  viens  de  rapporter 
de  l'apôtre,  ou  cjui   aOaiblissent  sa  preuve; 
de  sorte  qu'on  ne  pourrait  tout  au  plus  nous 
objecter  que  son  silence.  Mais  ceux  qui  vou- 
dront   considérer  la  sage    dispensalion  que 
Dieu  fait  de  ses  secrets  dans  les  divers  livres 
de  son  Écriture,  ne  voudront  pas  nous  as- 
treindre à  recevoir  de  la  seule  Epître   aux 
Hébreux ,    toute  notre  instruction   sur  une 
matière  qui  n'était  point  nécessaire  au  sujet 
de  cette  Epître  ;  puisque  l'apôtre  se  propo- 
se d'y  expliquer  la  perfection  du  sacrifice  de 
la  croix ,   et  non  les   moyens  différents  que 
Dieu  nous  a  donnés  poiu-  nous  l'appliquer. 

Et  pour  ôter  toute  équivoque,  si  l'on 
prend  le  mot  offrir ,  comme  il  est  pris  dans 
cette  Epître,  au  sens  qui  emporte  la  mort 
actuelle  de  la  victime,  nous  confesserons 
hautement  que  Jésus-Clnist  n'est  plus  offert 
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ni  tlansl'eucliaiistie  ni  ailleurs.  IMnis  comme 
même  ce  mot  a  une  si^^iiification  plus  éten- 
due dans  les  autres  endroits  de  l'Ecriture, 
où  il  est  souvent  dit  qu'on  otlVc  à  Dieu  ce 
qu'on  présente  devant  lui  ,  l'Eglise  qui  for- 
me son  langage  et  sa  doctrine ,  non  sur  la 
seule  Epître  aux  Hébreux,  mais  sur  tout  le 
corps  des  Ecritures ,  ne  craint  point  de  dire 
que  Jésus-Christ  s'offre  à  Dieu  partout  où  il 
paraît  pour  nous  à  sa  face,  et  qu'il  s'y  olFre, 
par  conséquent ,  dans  l'eucharistie ,  suivant 
les  expressions  des  saints  Pères. 

De  penser  maintenant  que  cette  manière 
dont  Jésus-Christ  se  présente  à  Dieu ,  fasse 
tort  au  sacrifice  de  la  croix ,  c'est  ce  qui  ne 
se  peut  en  façon  quelconque  ,  si  l'on  ne  veut 
renverser  toute  l'Ecriture,  et  particulière- 
ment cette  même  Epître  c[ue  l'on  veut  tant 
nous  opposer.  Car  il  faudrait  conclure  par  la 
même  raison  que  lorsque  Jésus-Christ  se  dé- 
voue à  Dieu  en  ealrant  au  momh ,  pour  se 
mettre  à  la  place  des  victimes  qui  ne  lui  ont 
pas  plu  (  Hebr.  x.  5.  ) ,  il  fait  tort  à  l'action 
par  laquelle  il  se  dévoue  sur  la  croix  ;  que 
lorsqu'//  continue  de  paraître  pour  nous  de- 
vant Dieu  {Ihià.  IX.  24.  ) ,  il  alfaiblit  l'obla- 
tion  par  laquelle  il  a  paru  une  fois  par  V immo- 
lation de  lui-mcme  (  Ibid.    2G.  )  ;  et  que,  ne 
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cessant  (Tintercéder  pour  nous  (Ibid.  vu.  25.) , 
il  accuse  d'insuffisance  l'intercession  qu'il  a 
faite  en  mourant ,  avec  tant  de  larmes  et  de 
si  grands  cm  (Ibid.  v.  7.). 

Tout  cela  serait  ridicule.  C'est  pourquoi 
il  faut  entendre  que  Jésus-Cbrist ,  qui  s'est 
une  fois  offert  pour  être  l'iiumble  victime  de 
la  justice  divine ,  ne  cesse  de  s'offrir  pour 
nous  ;  que  la  perfection  infinie  du  sacrifice 
de  la  croix  consiste  en  ce  que  tout  ce  qui  le 
précède ,  aussi  bien  que  ce  qui  le  suit ,  s'y 
rapporte  entièrement  ;  que  comme  ce  qui  le 
précède  en  est  la  préparation ,  ce  qui  le 
suit  en  est  la  consommation  et  l'application  ; 
qu'à  la  vérité  le  paiement  du  prix  de  notre 
rachat  ne  se  réitère  plus ,  parce  qu'il  a  été 
bien  fait  la  première  fois  ;  mais  que  ce  qui 
nous  applique  cette  rédemption  se  continue 
sans  cesse  :  qu'enfin  il  faut  savoir  distinguer 
les  choses  qui  se  réitèrent  comme  imparfaites, 
de  celles  qui  se  continuent  comme  parfaites 
et  nécessaires. 

XVI.  Réflexions  sur  la  doctrine  précédente. 

Nous  conjurons  les  Prolestants  de  faire  un 
peu  de  réflexions  sur  les  choses  que  nous 
avons  dites  de  l'eucharistie. 
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La  doctrine  de  la  présence  réelle  en  a  été 
le  fondement  nécessa  re.  Ce  fondement  nous 
est  contesté  par  les  Calvinistes.  Il  n'y  a  rien 
qui  paraisse  plus  important  dans  nos  contro- 
verses ,  puisqu'il  s'agit  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ même  ;  il  n'y  a  rien  que  nos  ad- 
versaires trouvent  plus  diilicile  à  croire  ;  il 
n'y  a  rien  en  cjuoi  nous  soyons  si  etîective- 
ment  opposés. 

Dans  la  plupart  des  autres  disputes , 
quand  ces  Messieurs  nous  écoutent  paisible- 
ment ,  ils  trouvent  que  les  difficultés  s'apla- 
nissent ,  et  que  souvent  ils  sont  plus  choqués 
des  mots  que  des  choses.  Au  contraire ,  sur 
ce  sujet  nous  convenons  davantage  de  la  fa- 
çon de  parler  ,  puisqu'on  entend  de  part  et 
d'autre  ces  mots  de  participation  réelle ,  et  au- 
tres semblables.  Mais  plus  nous  nous  expli- 
quons à  fond,  plus  nous  nous  trouvons  con- 
traires, parce  que  nos  adversaires  ne  reçoi- 
vent pas  toutes  les  suites  des  vérités  qu'ils 
ont  reconnues ,  rebutés ,  comme  j'ai  dit ,  des 
di  fficultés  que  les  sens  et  la  raison  humaine 
trouvent  dans  ces  conséquences. 

C'est  donc  ici ,  à  vrai  dire,  la  plus  importan- 
te et  la  plus  difficile  de  nos  controverses,  et 
celle  où  nous  sommes  en  eflet  le  plus  éloignés. 

Cependant  Dieu  a  permis  que  les  Luthé- 
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riens  soient  clenieui\'s  aussi  altaclu's  à  la 
croyance  de  la  r/aHlé  que  nous  ;  et  il  a  per- 
mis encore  que  les  Calvinistes  aient  déclaré 
que  cette  doctrine  na  aucun  venin  ;  qu'elle 
ne  renverse  pas  le  fondement  du  salut  el  de 
la  foi ,  et  c^u'elle  ne  doit  pas  rompre  la 
communion  entre  les  frères. 

Que  ceux  des  Protestants  qui  pensent  sé- 
rieusement à  leur  salut ,  se  rendent  ici  a- 
tentifs  à  l'ordre  que  tient  la  Providence , 
pour  les  rapproclier  insensiblement  de  nous 
et  de  la  vérité.  On  peut,  ou  dissiper  tout  à 
fait,  ou  réduire  à  très -peu  de  chose  les  au- 
tres sujets  de  leurs  plaintes,  pourvu  qu'on 
s'explique.  En  celles-ci,  qu'on  ne  peut  espé- 
rer de  vaincre  par  ce  moyen ,  ils  ont  eux- 
mêmes  levé  la  principale  difficulté,  en  dé- 
clarant que  cette  doctrine  n'est  pas  contraire 
au  salut,  et  aux  fondements  de  la  religion. 

Il  est  vrai  que  les  Luthériens,  quoique 
d'accord  avec  nous  du  fondement  de  la  réa- 
lité ,  n'en  reçoivent  pas  toutes  les  suites.  Ils 
mettent  le  pain  avec  le  corps  de  Jésus-Christ; 
quelques-uns  d'eux  rejettent  l'adoration  :  ils 
semblent  ne  reconnaître  la  présence  que 
dans  l'usage.  IMais  aucune  subtilité  des  mi- 
nistres ne  pourra  jamais  persuader  aux  gens 
de  bon  sens,  que  supportant  la  réalité,  qui 
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est  le  point  le  pîiis  important  et  le  plus  clllH- 
cile  ,  on  ne  doive  supporter  le  reste. 

De  plus  ,  cette  même  Providence,  qui 
travaUle  secrètement  à  nous  rapprocher ,  et 
pose  des  fondements  de  réconciliation  et  de 
paix  au  milieu  des  aigreurs  et  des  disputes , 
a  permis  encore  que,  les  Calvinistes  soient 
demeurés  d'accord,  que  supposé  qu'il  faille 
prendre  à  la  lettre  ces  paroles,  Ceci  est  mon 
corps  ,  les  catholiques  raisonnent  mieux  et 
plus  conséquemment  que  les  Luthériens. 

Si  je  ne  rapporte  point  les  passages  qui  ont 
été  tant  de  fois  cités  en  cette  matière  ,  on  me 
le  pardonnera  facilement ,  puisque  tous  ceux 
qui  ne  sont  point  opiniâtres,  nous  accorde- 
ront sans  peine  que  la  réalité  étant  suppo- 
sée ,  notre  doctrine  est  celle  qui  se  suit  le 
mieux. 

C'est  donc  une  vérité  établie,  que  notre 
doctrine  en  ce  point  ne  contient  que  la  réa- 
lité bien  entendue.  IMais  il  n'en  laut  pas  de- 
meurer Ità,  et  nous  prions  les  Protestants  de 
considérer  que  nous  n'employons  pns  d'au- 
tres choses  pour  expliquer  le  sacrifice  de  l'eu- 
charistie,  que  celles  qui  sont  enfermées  né- 
cessairement dans  cette  réalité. 

Si  l'on  nous  demande  après  cela  d'où  vient 
donc  que  les  Luthériens,  qui  croient  la  réa- 
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lité,  rejettent  néanmoins  ce  sacrifice,  qui, 
selon  nous ,  n'en  est  qu'une  suite  ;  nous  ré- 
pondrons en  un  mot ,  qu'il  faut  mettre  cette 
doctrine  parmi  les  autres  conséquences  de 
la  présence  réelle,  que  ces  mêmes  Luthé- 
riens n'ont  pas  entendues  ,  et  que  nous  avons 
mi^ux  pénétrées  qu'eux^  de  l'aveu  même  des 
Calvinistes. 

Si  nos  explications  persuadent  à  ces  der- 
niers que  notre  doctrine  sur  le  sacrifice  est 
enfermée  dans  celle  delà  réalité,  ils  doivent 
voir  clairement  que  cette  grande  dispute  du 
sacrifice  de  la  iMesse,  qui  a  rempli  tant  de 
volumes  ,  et  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'invec- 
tives, doit  être  dorénavant  retranchée  du 
corps  de  leurs  controverses,  puisque  ce  point 
n'a  plus  aucune  dirticulté  particulière  ;  et 
(  ce  qui  est  bien  plus  impo)  tant  )  que  ce  sa- 
crifice ,  pour  lequel  ils  ont  tant  de  répugnan- 
ce ,  n'est  qu'une  suite  nécessaire ,  et  une  ex- 
plication naturelle  d'une  doctrine,  qui, 
selon  eux  ,  ri  a  aucun  venin.  Qu'ils  s'exami- 
nent maintenant  eux-mêmes  ,  et  qu'ils  voient 
après  cela  devant  Dieu  s'ils  ont  autant  de 
raison  qu'ils  pensent  en  avoir ,  de  s'être  re- 
tirés des  autels,  où  leurs  pères  ont  reçu  le 
pain  de  vie. 
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XVII.  La  communion  sous  les  deux  espèces» 

Il  reste  encore  une  conséquence  de  cette 
doctrine  à  examiner ,  qui  est  que  Jésus- 
Christ  étant  réellement  présent  dans  ce  sa- 
crement ,  la  fjrace  et  la  bénédiction  n'est  pas 
attachée  aux  espèces  sensibles,  mais  à  la 
propre  substance  de  sa  chair ,  qui  est  vi- 
vante et  vivifiante,  à  cause  de  la  divinité 
qui  lui  est  unie.  C'est  pourquoi  tous  ceux 
qui  croient  la  réalité  ne  doivent  point  avoir 
de  peine  à  ne  communier  que  sous  une  es- 
pèce ;  puisqu'ils  y  reçoivent  tout  ce  qui  est 
essentiel  à  ce  sacrement ,  avec  une  plénitu- 
de d'autant  plus  certaine  que ,  la  séparation 
du  corps  et  du  sang  n'étant  pas  réelle  ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit ,  on  reçoit  entièrement ,  et 
sans  division ,  celui  qui  est  seul  capable  de 
nous  rassasier. 

\oilà  le  fondement  solide,  sur  lequel 
l'Eglise  interprétant  le  précepte  de  la  com- 
munion ,  a  déclaré  que  l'on  pouvait  recevoir 
la  sanctification  que  ce  sacrement  apporte, 
sous  une  seule  espèce  ;  et  si  elle  a  réduit  les 
fidèles  à  cette  seule  espèce  ,  ce  n'a  pas  été  par 
mépris  de  l'autre ,  puisqu'elle  l'a  fait  au  con- 
traire pour  empêcher  les  irrévérences,  que 


—  88  — 

la  confusion  et  la  nc'[;li,r;ence  des  peuples 
avait  causées  dans  les  derniers  temps  ,  se  iv- 
servant  le  rétablissement  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ,  suivant  que  cela  sera 
plus  utile  pour  la  paix  et  pour  l'unité. 

Les  théologiens  catholiques  ont  fait  voir 
aux  Protestants  qu'ils  ont  eux-mêmes  usé  de 
plusieurs  interprétations  semblables  à  celle- 
ci,  en  ce  qui  regarde  l'usage  des  sacrements  ; 
mais  surtout  on  a  eu  raison  de  remarquer 
celle  qui  est  tirée  du  chapitre  xii  de  leur  dis- 
cipline ,  et  de  la  Cène,  art.  7  ,  où  ces  paroles 
sont  écrites  :  «  On  doit  administrer  le  pain 
»  de  la  Cène  à  ceux  qui  ne  peuvent  boire  de 
»  vin ,  en  faisant  protestation  que  ce  n'est 
»  par  mépris ,  et  faisant  tel  effort  qu'ils 
»  pourront ,  môme  approchant  la  coupe  de 
»  la  bouche  tant  qu'ils  pourront ,  pour  ob- 
>»  vier  à  tout  scandale.  »  Ils  ont  juge,  par  ce 
règlement,  que  les  deux  espèces  n'étaient 
pas  essentielles  à  la  communion  par  l'insti- 
tution de  Jésus-Christ  ;  autrement  il  eût 
fallu  refuser  tout  à  fait  le  sacrement  à  ceux 
qui  i>*eussent  pas  pu  le  recevoir  tout  entier  , 
et  non  pas  le  leur  donner  d'une  manière  con- 
traire à  celle  que  Jésu?-Clirist  aurait  com- 
mandée ;  en  ce  cas  leur  impuissance  leur  au- 
rait servi  d'excuse.  Mais  nos  adversaires  ont 
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cru  que  la  ri^oueiir  serait  excessive,  si  Ton 
n'accordait  du  moins  une  des  espèces  à  ceux 
qui  ne  pourraient  recevoir  Tautre  :  et  com- 
me cette  condescendance  n'a  aucun  fonde- 
ment dans  les  Ecritures ,  il  faut  qu'ils  re- 
connaissent avec  nous  que  les  paroles  par 
lesquelles  Jésus-Christ  nous  propose  les 
deux  espèces,  sont  sujettes  à  quelque  inter- 
prétation ,  et  que  cette  interprétation  se  doit 
faire  par  l'autorité  de  l'Eglise. 

Au  reste ,  il  pourrait  sembler  que  cet  ar- 
ticle de  leur  discipline,  qui  est  du  synode  de 
Poitiers,  tenu  en  1560,  aurait  été  réformé 
parle  synode  de  Yerteuil ,  tenu  en  loG7  ,  où 
il  est  porté  ,  cjuc  la  compagnie  nest  fas  cCai'is 
qu'on  administre  le  pain  à  ceux  qui  ne  voudront 
recei'oir  la  coupe.  Ces  deux  synodes  néan- 
moins ne  sont  nullement  opposés.  Celui  de 
Yerteuil  parle  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  rc^ 
cei>oir  la  coupe  ,  et  celui  de  Poitiers  parle  de 
ceux  qui  ne  le  peut>ent  pas.  En  effet ,  nonob- 
stant le  synode  de  Yerteuil ,  l'article  est  de- 
meuré dans  la  discipline ,  et  même  a  été  ap- 
prouvé par  un  synode  postérieur  à  celui  de 
^Yerteuil,  c'est-à-dire  par  le  synode  de  la 
Piochelle  de  1571 ,  où  l'article  fut  revu  et 
mis  en  l'état  qu'il  est. 

Mais   quand     les  svnodes  des  Protestant 
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auraient  varié  dans  leurs  sentiments ,  cela 
ne  servirait  qu*à  faire  voir  que  la  chose  dont 
il  s'agit  ne  regarde  pas  la  foi ,  et  qu'elle  est 
de  celles  dont  l'Eglise  peut  disposer  selon 
leurs  principes. 

XVIII.  La  parole  écrite  et  la  parole  non  écrite, 

Il  ne  reste  plus  qu'à  exposer  ce  que  les 
Catholiques  croient  touchant  la  parole  de 
Dieu ,  et  touchant  l'autorité  de  l'Eglise. 

Jésus-Christ  ayant  fondé  son  Eglise  sur 
la  prédication  ,  la  parole  non  écrite  a  été  la 
première  règle  du  christianisme  ;  et  lors- 
que les  Ecritures  du  nouveau  Testament  y 
ont  été  jointes,  cette  parole  n'a  pas  perdu 
pour  cela  son  autorité  :  ce  qui  fait  que  nous 
recevons  avec  une  pareille  vénération  tout 
ce  qui  a  été  enseigné  pas  les  apôtres ,  soit  par 
écrit,  soit  de  vive  voix,  selon  que  saint  Paul 
même  l'a  expressément  déclaré  (//.  Thess.  ii. 
14.  )  Et  la  marque  certaine  qu'une  doctrine 
vient  des  apôtres  ,  est  lorsqu'elle  est  embras- 
sée par  toiiles  les  Eglises  chrétiennes,  sans 
qu'on  en  puisse  marquer  le  commencement. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  recevoir 
tout  ce  qui  est  établi  de  la  sorte ,  avec  la 
soumission  qui  est  due  à  l'autorité  divine  , 
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et  nous  sommes  persuadé  que  ceux  desPro- 
testants,  qui  ne  sont  pas  opiniâtres,  ont  ce 
même  sentiment  au  fond  du  cœur,  n'étant 
pas  possible  de  croire  qu'une  doctrine  reçue 
dès  le  commencement  de  l'Eglise  vienne 
d'une  autre  source  que  des  apùtres.  C'est 
pourquoi  nos  adversaires  ne  doivent  pas  s'é- 
tonner si,  étant  soigneux  de  recueillir  tout 
ce  que  nos  pères  nous  ont  laissé ,  nous  con- 
servons le  dépôt  de  la  tradition  aussi  bien 
que  celui  des  Ecritures. 


XIX.  L'autorité  de  V Eglise. 


L'Église  étant  établie  de  Dieu  pour  être 
gardienne  des  Ecritures  et  de  la  tradition  , 
nous  recevons  de  sa  main  les  Ecritures  ca- 
noniques ,  et ,  quoi  que  disent  nos  adversai- 
res ,  nous  croyons  que  c'est  principalement 
son  autorité  qui  les  détermine  à  révérer  com- 
me des  livres  divins  le  Cantique  des  canti- 
ques ,  qui  a  si  peu  de  marques  sensibles  d'in- 
spiration prophétique  ;  l'Epître  de  saint  Jac- 
ques, que  Lutlier  a  rejetée  ;  et  celle  de  saint 
Jude  ,  qui  pourrait  paraître  suspecte  ,  à  cause 
de  quelques  livres  apocryphes  qui  y  sont 
allégués.  Enfui  ce  ne  peut  être  que  par 
celte  QutorUé  qu'ils  reçoivent  tout  le  corpi 
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clesÉcritiires  saintes,  que leschrc  tiens  écoutent 
comme  divines,  avant  même  que  la  lecture 
leur  ait  fait  ressentir  l'esprit  de  Dieu  dans 
ces  livres. 

Etant  donc  liés  inséparablement  ,  comme 
nous  le  sommes  à  la  sainte  autorité  de  l'Eglise, 
par  le  moyen  des  Ecritures  que  nous  rece- 
vons de  sa  main  ,  nous  apprenons  aussi  d'elle 
la  tradition  ,  et  par  le  moyen  de  la  tradition, 
le  sens  véritable  des  Ecritures.  C'est  pour- 
quoi l'Eglise  professe  qu'elle  ne  dit  rien 
d'elle-même ,  et  qu'elle  n'invente  rien  de 
nouveau  dans  la  doctrine  ;  elle  ne  fait  que 
suivre  et  déclarer  la  révélation  divine  par 
la  direction  intérieure  du  Saint-Esprit  qui 
lui  est  donné  pour  docteur. 

Que  le  Saint-Esprit  s'explique  par  elle  , 
la  dispute  c[ui  s'éleva  sur  le  sujet  des  céré- 
monies de  la  foi ,  du  temps  même  des  apôtres 
le  fait  paraître  ;  et  leurs  actes  ont  appris  à 
tous  les  siècles  suivants  ,  par  la  manière  dont 
fut  décidée  cette  première  contestation  ,  de 
quelle  autorité  se  doivent  terminer  toutes 
les  autres.  Ainsi ,  tant  qu'il  y  aura  des  dis- 
putes qui  partageront  les  fidèles  ,  l'Eglise 
interposera  son  autorité  ;  et  ses  pasteurs  as- 
semblés diront  après  les  apôtres:  Ha  semblé 
hon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  ('Act.  xv.  28.) 
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Et  quand  elle  aura  parlé  ,  on  enseignera  à  v 
ses  enfants  qu'ils  ne  doivent  pas  examiner 
de  nouveau  les  articles  qui  auront  été  réso- 
lus ,  mais  qu'ils  doivent  recevoir  humble- 
ment ses  décisions. En  cela  on  suivra  l'exemple 
de  saint  Paul  et  de  Si  las  ,  c{ui  portèrent  aux 
fidèles  ce  premier  jugement  des  apôtres  ,  et 
qui,  loin  de  leur  permettre  une  nouvelle 
discussion  de  ce  cpi'on  avait  décidé  ,  allaient 
par  les  ^villes  ,  leur  enseignant  de  garder 
les  ordonnances  des  apôtres.  (  Ibid.  xvi.  A.  ) 
C'est  ainsi  que  les  enfants  de  Dieu  acquies- 
cent au  jugement  de  l'E'jlise  ,  croyant  avoir 
entendu  par  sa  bouclie  Porade  du  Saint- 
Esprit  ;  et  c'est  à  cause  de  cette  croyance, 
qu'après  avoir  dit  dans  le  symbole  :  Je  crois 
ait  Sainl-Efprit ,  nous  ajoutons  incontinent 
après  ,  la  sainte  Jiglise  catliolique  :  par  où 
nous  nous  obligeons  à  reconnaître  une  vérité 
infaillible  et  perpétuelle  dans  l'Eglise  ,  uni- 
verselle, puisc{ue  cette  même  Eglise,  que 
nous  croyons  dans  tous  les  temps  ,  cesserait 
d'être  Eglise ,  si  elle  cessait  d'enseigner  la 
vérité  révélée  de  Dieu.  Ainsi  ceux  qui  appré- 
hendent qu'elle  n'abuse  de  son  pouvoir  pour 
établir  le  mensonge  ,  n'ont  pas  de  foi  en  celui 
par  qui  elle  est  gouvernée. 
Et  qu-Uid  a^j  advcrsaiiei  voudraient  re- 
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garder  les  choses  d'une  façon  plus  humaine  , 
ils  seraient  obligés  d'avouer  que  l'Eghse  ca- 
tholique ,  loin  de  se  vouloir  rendre  maîtresse 
de  sa  foi  ,  comme  ils  l'en  ont  accusée ,  a  lait 
au  contraire  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  se  lier 
elle-même  ,  et  s'uter  tous  les  moyens  d'in- 
nover ;  puisque  non-seulement  elle  se  soumet 
à  l'Ecriture  sainte  ,  mais  que  pour  bannir  à 
jamais  les  interprétations  arbitraires  ,  qui 
font  passer  les  pensées  des  hommes  pour 
l'Ecriture  ,  elle  s'est  obligée  de  l'entendre  , 
en  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs  ,  suivant 
le  sens  des  saints  l?ères  (Concil.  Trid.  Sess. 
IV.  ) ,  dont  elle  professe  de  ne  se  départir  ja- 
mais ,  déclarant  par  tous  ses  conciles  et  par 
toutes  les  professions  de  loi  qu'elle  a  publiées, 
qu'elle  ne  reçoit  aucun  dogme  qui  ne  soit 
conforme  à  la  tradition  de  lous  les  siècles 
précédents. 

Au  reste  ;,  si  nos  adversaires  consultent  leur 
conscience  ,  ils  trouveront  que  le  nom  d  Eglise 
a  plus  d'autorité  sur  eux  qu'ils  n'osent  l'a- 
vouer dans  les  disputes  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  parmi  eux  aucun  homme  de  bon 
sens  ,  qui  se  voyant  tout  seul  d'un  sentiment, 
pour  évident  qu'il  lui  semblât ,  n'eût  horreur 
de  sa  singularité  :  tant  il  est  vrai  que  les 
hommes   ont  besoin  en  ces  matières  d'élrc 
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soutenus  dans  leurs  sentiments  par  Tauto- 
rité  de  quelque  société  qui  pense  la  même 
chose  qu'eux.  C'est  pourquoi  Dieu  qui  nous 
a  faits  ,  et  qui  connaît  ce  qui  nous  est  propre, 
a  voulu  pour  notre  bien  que  tous  les  parti- 
culiers fussent  assujettis  à  l'autorité  de  son 
Église ,  qui  de  toutes  les  autorités  est  sans 
doute  la  mieux  établie.  En  eflet ,  elle  est 
établie,  non-seulement  parle  témoignageque 
Dieu  lui-même  rend  en  sa  faveur  dans  les 
saintes  Ecritures  ,  mais  encore  par  les  mar- 
ques de  sa  protection  divine  ,  qui  ne  paraît 
pas  moins  dans  la  durée  inviolable  et  perpé- 
tuelle de  cette  Eglise  ,  que  dans  son  établisse- 
ment miraculeux. 

XX,  Sentiments  des  Protestants  sur  Vautoritc 
de  U Eglise. 

Cette  autorité  suprême  de  l'Eglise  est  si  né- 
cessaire pour  régler  les  différends  qui  s'élè- 
vent sur  les  matières  de  foi  et  sur  le  sens 
des  Écritures  ,  que  nos  adversaires  mêmes  , 
après  l'avoir  décriée  comme  une  tyrannie  in- 
supportable, ont  été  enfin  obligés  de  l'établir 
parmi  eux. 

Lorsque  ceux  qu'on  appelle  Indépendants 
déclarèrent  ouvertement  que  chaque  lidèle 
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devait  suivre  les  lumières  de  sa  conscience 
sans  soumettre  son  jugement  à  l'autorité 
d'aucun  corps  ou  d'aucuae  assemblée  ecclé- 
siastique ,  et  que  sur  ce  fondement  ils  refusè- 
rent de  s'assujettir  aux  synodes  ,  celui  de 
Charenton  tenu  en  1644  censura  cette 
doctrine  par  les  mêmes  raisons  ,  et  à  cause 
des  mêmes  inconvénients  qui  nous  la  font 
rejeter. Ce  synode  marque  d'abord q  lel'erreur 
des  Indépendants  consiste  en  ce  qu'ils  en- 
seignent ,  c|ue  «  chaque  Eglise  se  doit  gou- 
-  verner  par  ses  propres  lois  ,  sans  aucune 
»  dépendance  de  personne  en  matières  ccclé- 
»  siastiques  ,  et  sans  oldigation  de  recon- 
»  naître  l'autorité  des  colloques  et  des  syno- 
»  des  pour  son  régime  et  conduite.  »  Ensuite 
ce  même  synode  décide  que  cette  secte  est 
»  autant  préjudiciable  à  l'Etat  qu'à  l'Eglise  ; 
»  cju'elle  ouvre  la  porte  à  toutes  sortes  d'irré- 
»  gularités  et  d'extravagances  ;  qu'elle  ôtc 
»  tous  les  moyens  d'y  apporter  le  remède  ; 
»  et  que  si  elle  avait  lieu  ,  il  pourrait  se 
»  former  autant  de  religions  que  de  paroisses 
»  ou  assemblées  particulières.  »  Ces  der- 
nières paroles  font  voir  que  c'est  principale- 
ment en  matière  de  foi  que  ce  synode  a  voulu 
établir  la  (ié/jendancn  ,  puisque  le  plus  grand 
inconvénient  où  il  remarque  que  les  lidèle:* 
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tomberaient  par  l'indépendance  ;  est  qu^îl 
se  pourrait  former  autant  de  religions  que 
de  paroisses.  Il  faut  donc  nécessairement , 
selon  la  doctrine  de  ce  synode ,  que  chaque 
Eglise  ,  et  à  plus  forte  raison  ,  chaque  parti- 
cuhcr  dépende  ,  en  ce  qui  regarde  la  foi , 
d'une  autorité  supérieure ,  qui  réside  dans 
quelque  assemblée  ou  dans  quelque  corps , 
à  laquelle  autorité  tous  les  fidèles  soumettent 
leur  jugement.  Car  les  Indépendants  ne  re- 
fusent pas  de  se  soumettre  à  la  parole  deDieu, 
selon  qu'ils  croiront  la  devoir  entendre  ,  ni 
d'embrasserles  décisions  des  synodes,  quand, 
après  les  avoir  examinées  ,  il  les  trouveront 
raisonnables.  Ce  qu'ils  refusent  de  faire,  c'est 
de  soumettre  leur  jugement  à  celui  d'aucune 
assemblée  ,  parce  que  nos  adversaires  leur 
ont  appris  que  toute  assemblée,  même  celle 
del'Eglise  universelle,  est  une  société  d'hom- 
mes sujette  à  faillir  ,  et  à  laquelle  par  consé- 
cjucnt  le  chrétien  ne  doit  pas  assujettir  son 
jugement ,  ne  devant  cette  sujétion  qu'à 
Dieu  seul.  C'est  de  cette  prétention  des  Indé- 
pendants que  suivent  les  inconvénients  que 
le  synode  de  Charenton  a  si  bien  marques. 
Car  quelque  profession  qu'on  fasse  de  se 
soumettre  à  la  parole  de  Dieu  ,  si  chacun 
croit  avoir  droit  de  l'interpréter  selon  sou 
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sens ,  et  contre  le  sentiment  de  l'Eglise  dé- 
claré par  un  jugement  dernier,  cette  préten- 
tion ouvrira  la  porte  à  toutes  sortes  cCextra— 
uagances  ;  elle  otera  tout  le  moyen  d'y  apporter 
le  remède  ,  puisque  la  décision  de  l'Eglise  n'est 
pas  un  remède  ù  ceux  qui  ne  croient  pas  être 
obligés  de  s'y  soumettre  ;  enfin  elle  donnera 
lieu  à  former  autant  de  religions  ,  non-seule- 
ment <^w'f7j'«  c/eparoiVje.y,  mais  encore  qu'il 
y  a  de  têtes. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  d'où  s'en- 
suivrait la  ruine  du  christianisme  ,  le  synode 
de  Charenton  est  obligé  d'établir  une  dépen- 
dance en  madères  ecclésiastiques  ,  et  même  en 
matière  de  foi.  Mais  jamais  cette  dépen- 
dance n'empêchera  les  suites  pernicieuses 
qu'ils  ont  voulu  prévenir  ,  si  l'on  n'étabht 
avec  nous  cette  maxime  ,  que  chaque  Eglise 
particulière,  et ,  à  plus  forte  raison  ,  chaque 
fidèle  en  particulier,  doit  croire  qu'on  est 
obligé  de  soumettre  son  propre  jugement  à 
l'autorité  de  l'Église. 

Aussi  voyons-nous  au  cliap.  v  de  la  disci- 
pline des  Protestants,  titre  des  Consistoires  , 
art.  31  ,  que  voulant  prescrire  le  moyen  de 
tennincr  les  dé'mts  q  à  pourraient  survenir 
SU"  quelque  point  de  doctrine  ou  de  discipline  , 
'Vf.  ,  ils  01  donnent  que  le  coubibitoire  làihcia 
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à^ apaiser  le  tout  sans  hruit ,  et  ai'ec  toute  doit' 
ceur  de  la  parole  de  Dieu  ;  et  qu'après  avoir 
établi  le  consistoire  ,  le  colloque  et  le  synode 
provincial ,  comme  autant  de  divers  degrés 
de  jurisdiction  ,  venant  enfin  au  synode  na- 
tional ,  au-dessus  duquel  il  n'y  a  parmi  eux 
aucune  puissance,  ils  en  parlent  en  ces  termes: 
«  Là  sera  faite  l'entière  et  finale  résolution 
»  par  la  parole  de  Dieu  ,  à  laquelle  s'ils 
»  refusent  d'acquiescer  de  point  en  point , 
»  et  avec  exprès  désaveu  de  leurs  erreurs , 
»  ils  seront  retranchés  de  l'Eglise.  »  Il  est 
visible  que  les  Protestants  n'attribuent  pas 
l'autorité  de  ce  jugement  dernier  à  la  parole 
de  Dieu ,  prise  en  elle-même  ,  et  indépen- 
damment de  l'interprétation  de  l'Église  , 
puisque  cette  parole  ayant  été  employée 
dans  les  premiers  jugements  ,  iis  ne  laissent 
pas  d'en  permettre  l'appel.  C'est  donc  cette 
parole  ,  comme  interprétée  par  le  souve- 
rain tribunal  de  l'Eglise  ,  qui  fait  celte  finale 
et  dernière  résolution^  à  laquelle  quiconque 
refuse  d'acquiescer  de  point  en  point ,  quoiqu'il 
se  vante  d'être  autorisé  par  la  parole  deDieu, 
n'estplus regardé  que  comme  un  profane  qui 
la  corrompt  et  qui  en  abuse. 

Mais  la  forme  des  lettres  d'envoi ,  qui  fut 
adressée  au  synode  de  Vitré  en  1617,  pour 
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être  suivie  par  les  provinces,  quand  elles 
députeront  au  synode  national  ,  a  encore 
quelque  chose  de  bien  plus  fort.  Elle  est 
conçue  en  ces  termes  :  «  TSous  promettons 
»  devant  Dieu  de  nous  soumettre  à  tout 
»  ce  qui  sera  conclu  et  résolu  en  votre  sainte 
»  assemblée  ,  y  oljéir  ,  et  l'exécuter  de  tout 
»  notre  pouvoir  ,  persuadés  que  nous  soni- 
"•mes  que  Dieu  y  présidera  ,  et  vous  con- 
»  duira  par  son  Saint-Esprit  en  toute  vérité 
»  et  équité,  par  la  règle  de  sa  parole.  »  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  recevoir  la  résolution  d'un 
synode  ,  après  qu'on  a  reconnu  cju'il  a  parlé 
selon  l'Ecriture  :  on  s'y  soumet ,  avant 
même  cju'il  ait  été  assemblé  ;  et  on  le  fait , 
parce  qu'on  est  persuadé  que  le  Saint-Esprit 
y  présidera.  Si  cette  persuasion  est  fondée  sur 
une  présouq)tion  humaine,  peut-on  en  con- 
science/?/'0/;/e///'<?  <:/e«;<i!/ii  Dieu  de  se  soumcllrcà 
tout  ce  qui  sera  conchi  el  résolu ,  y  obéir ,  et 
V exécuter  de  tout  son  pouvoir?  Et  si  cette  per- 
suasion a  son  fondement  dans  une  croyance 
certaine  de^'  l'assistance 'que  le  Saint-Esprit 
donne  à  l'Eglise  dans  scsderniers  jugements, 
les  Catholiques  mêmes  n'en  demandent  pas 
davantage. 

Ainsi  la  conduite  de  nos  adversaires  fait 
voir  qu'ils  conviennent  avec  nous  de  cette 
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supiènic  autorité ,  sans  laquelle  on  ne  peut 
jamais  teiininer  aucun  doute  de  i'elip,ion. 
Et  si ,  lorsqu'ils  ont  voulu  secouer  le  jouj; , 
ils  ont  nié  que  les  fidèles  fussent  obligés  de 
soumettre  leur  jugement  à  celui  de  l'Eglise  , 
la  nécessité  d'établir  l'ordre  les  a  forcés  dans 
la  suite  à  reconnaître  ce  que  leur  premier 
engagement  leur  avait  fait  nier. 

Ils  ont  passé  bien  plus  avant  au  synode 
national  tenu  à  Sainte-Foi,  en  l'an  1578. 
Il  se  fit  quelque  ouverture  de  réconciliation 
avec  les  Luthériens  ,  par  le  moyen  d'un 
formulaire  de  profession  de  foi  générale  et  com- 
mune à  (ou  les  les  Eglises  ,  qu'on  proposait 
de  dresser.  Celles  de  ce  royaume  furent  con- 
viées d'envoyer  à  une  assemblée  qui  se  de- 
vait tenir  pour  cela  ,  «  des  gens  de  bien  ap- 
»  prouvés  et  autorisés  de  toutes  lesdites 
»  Eglises ,     avec    ample    procuration    pour 

»  TRAITER  ,  ACCORDER  ET  DECIDER  DE  TOUS  LES 
»    POINTS  DE  lA  DOCTRINE  Ct  autrCS  cllOSCS  COU- 

»  cernant  l'union.  »  Sur  cette  proposition  , 
voici  en  quels  termes  lut  conçue  la  résolution 
du  synode  de  Sainte-Foi.  «  Le  synode  na- 
»  tional  de  ce  royaume  ,  après  avoir  remer- 
»  cié  Dieu  d'une  telle  ouverture,  et  loué 
»  le  soin  ,  diligence  et  bons  conseils  des 
»  susdits   convoqués   ,    t.t    approuvant    les 
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J>    REMÈDES  qu'ils  ONT  MIS  EN  AVANT  ,  »  c'est-à- 

dire  principalement  celui  de  dresser  une 
nouvelle  confession  de  foi ,  et  de  donner 
pouvoir  à  certaines  personnes  de  la  faire  , 
«  a  ordonné  que  si  la  copie  de  la  susdite 
»  confession  de  foi  est  envoyée  à  temps  , 
»  elle  soit  examinée  en  chacun  synode  pro- 
»  vincial  ou  autrement ,  selon  la  commodité 
«  de  chacune  province  ;  et  cependant  a  dé- 
»>  puté  quatre  ministresles  plus  expérimentés 
»  en  telles  affaires,  auxquels  charge  expresse 
»  a  été  donnée  de  se  trouver  au  lieu  et  jour, 
»  avec  lettres  et  amples  procurations  de 
>•  tous  les  ministres  et  anciens  députés  des 
»)  provinces  de  ce  royaume;  ensemble  de 
«  Monseigneur  le  vicomte  de  Turenne  ,  pour 
»  faire  toutes  les  choses  que  dessus  :  même  , 
»  en   cas  qu'on  n'eut  le  moyen    d'examiner 

»    PAR  toutes  les  provinces  LADITE  CONFESSION, 

»  on  s'est  remis  à  leur  prudence  et  saint  ju- 
»  gement ,  pour  accorder  et  conclure  tous 
»  les  points  qui  seront  mis  en  délibération  , 
»  soit  POUR  la  DOCTRINE  ,  OU  autie  chose  con- 
î)  cernant  le  l>ien  ,  union  et  repos  de  toutes 
»  les  Eglises.  »  C'est  à  quoi  aboutit  enfin  la 
fausse  déhcatesse  des  Protestants.  Ils  nous 
ont  tant  de  fois  reproché  comme  une  fai- 
blesse   c^tte   somuission    que    nous   avons 
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pour  les  jugements  de  l'Elis  e ,  qui  n'est , 
disent-ils  ,  qu'une  société  d'hommes  sujets 
à  faillir;  et  cependant  étant  assemblés  en  corps 
dans  un  synode  national ,  qui  représentait 
toutes  les  Eglises  protestantes  de  France  ,  ils 
n'ont  pas  craint  de  mettre  leur  foi  en  com- 
promis entre  les  mains  de  quatre  hommes  , 
avec  un  si  grand  abandonnement  de  leurs 
propres  sentiments  ,  qu'ils  leur  ont  donné 
plein  pouvoir  de  changer  la  même  confession 
de  foi ,  qu'ils  proposent  encore  aujourd'hui 
à  tout  le  monde  chrétien  connue  une  con- 
fession de  foi  qui  ne  contient  autre  chose 
que  la  pure  parole  de  Dieu  ,  et  pour  laquelle 
ils  ont  dit,  en  la  présentant  à  nos  rois  ,  qu'une 
infinité  depersonnes  étaient  prêtes  à  répandre 
leur  sang.  Je  laisse  au  sage  lecteur  à  faire  ses 
réflexions  sur  le  décret  de  ce  synode  ;  et 
j'achève  d'expliquer  en  un  mot  les  sentiments 
de  l'Eglise. 

XXI.  Vautorilé  du  S.  Siège  et  t'Épisco[)at. 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise 
fût  une  ,  et  solidement  bâtie  sur  l'unité  ,  a 
établi  et  institué  la  primauté  de  saint  Pierre, 
pour  l'entretenir  et  la  cimenter.  C'est  pour- 
quoi nous  reconnaissons  cette  même  primauté 
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dans  les  successeurs  du  Prince  des  apôtres  ; 
auxquels  on  doit ,  pour  cette  raison,  la  sou- 
mission et  l'obéissance  que  les  saints  conciles 
et  les  saints  Pères  ont  toujours  enseignée  à 
tous  les  fidèles. 

Quant  aux  clioses  dont  on  sait  qu'on  dis- 
pute dans  les  écoles  ,  quoique  les  ministres 
ne  cessent  de  les  alléguer  pour  rendre  cette 
puissance  odieuse  ,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  parler  ici  ,  puisc|u'elles  ne  sont  pas 
de  la  foi  catholique.  Il  suffit  de  reconnaître 
un  clief  établi  de  Dieu  ,  pour  conduire  tout 
le  troupeau  dans  ses  voies  ;  ce  que  feront 
toujours  volontiers  ceux  qui  aiment  la 
concorde  des  frères  et  l'unanimité  ecclé- 
siastique. 

Et  certes,  si  les  auteurs  de  la  Réformation 
prétendue  eussent  aimé  l'unité ,  ils  n'au- 
raient ni  aboli  le  gouvernement  épiscopal, 
qui  est  établi  par  Jésus-Clu'ist  même  ,  et 
que  l'on  voit  en  vigueur  dès  le  temps  des 
apôtres  ,  ni  méprisé  l'autorité  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  ,  qui  a  un  fondement  si  certain 
dans  l'Évangile  ,  et  une  suite  si  évidente  dans 
la  tradition  ;  mais  plutôt  ils  auraient  conservé 
soigneusement  ,  et  l'autorité  de  l'épiscopat , 
qui  établit  l'unité  dans  les  Eglises  particu- 
lières ,  et  la  primauté  du  siège  de  saint  Pierre, 
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qui  est  le  centre  commun  de  toute  Tunite 
catholique. 

XXII.   Conclusion  de  ce  Traité. 


Telle  est  l'exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique ,  en  laquelle ,  pour  m'attacher  à  ce  qu'il 
y  a  de  principal ,  j'ai  laissé  quelques  ques- 
tions que  les  Protestants  ne  regardent  pas 
comme  un  sujet  légitime  de  rupture.  J'es- 
père que  ceux  de  leur  communion  qui  exa- 
mineront équitablement  toutes  les  parties  de 
ce  traité  ,  seront  disposés  ,  par  cette  lecture , 
à  mieux  recevoir  les  preuves  sur  lescjuelles  la 
foi  de  l'Eglise  est  établie  ,  et  reconnaîtront , 
en  attendant ,  que  beaucoup  de  nos  contro- 
verses se  peuvent  terminer  par  une  sincère 
explication  de  nos  sentiments ,  que  notre 
doctrine  est  sainte, et  que,  selon  leurs  princi- 
pes mêmes, aucun  de  ses  articles  ne  renverse 
les  fondements  du  salut. 

Si  quelqu'un  trouve  à  propos  de  répondre 
à  ce  traité ,  il  est  prié  de  considérer  que  , 
pour  avancer  quelque  chose  ,  il  ne  faut  pas 
qu'il  entreprenne  de  réfuter  la  doctrine  qu'il 
contient,  puisque  j'ai  eu  dessein  de  la  proposer 
seulement ,  sans  en  faire  la  preuve  ;  et  que  si 
en  certains  endroits  j'ai  touché  quelques-unes 
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des  raisons  qui  l'établissent ,  c'est  à  cause 
que  la  connaissance  des  raisons  principales 
d'une  doctrine  fait  souvent  une  partie  néces- 
saire de  son  exposition. 

Ce  serait  aussi  s'écarter  du  dessein  de  ce 
traité  ,  que  d'examiner  les  différents  moyens 
dont  les  théologiens  catholiques  se  sont 
servis  pour  établir  ou  pour  éclaircir  la  doc- 
trine du  concile  de  Trente  ,  et  les  diverses 
conséquences  que  les  docteurs  particuliers  en 
onttirées.Pourdire  sur  ce  traité  quelque  chose 
de  solide,  et  qui  aille  au  but ,  il  faut ,  ou  par 
des  actes  que  l'Eglise  se  soit  obligée  de  rece- 
voir ,  prouver  que  sa  foi  n'est  pas  ici  fidè- 
lement exposée ,  ou  montrer  que  cette  ex- 
plication laisse  toutes  les  objections  dans 
leur  force  ,  et  toutes  les  disputes  en  leur 
entier  ;  ou  enfin  faire  voir  précisément  en 
quoi  cette  doctrine  renverse  le^  fondements 
de  la  foi. 


FIN. 
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Dans  tous  les  temps  les  hérétiques  ont 
attaqué  l'Eglise  catholique  en  dénaturant  ses 
croyances,  en  lui  faisant  dire  ce  qu'elle  ne 
dit  point ,  en  lui  supposant  des  sentiments 
qu'elle  n*a  pas.  Ce  furent  ces  calomnies  que 
repoussèrent  ,  par  le  simple  exposé  de  notre 
foi,  Origène,  TertulUen,  S.  Irénée,  S.  Cyrille, 
et  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise. 

Ce  furent  ces  calomnies  qui  forcèrent  le 
grand  Bossuet  à  publier  ces  ouvrages  ad- 
mirables de  controverse  ,  où  il  terrasse  avec 
tant  de  puissance  l'hérésie  des  prétendus  ré- 
formés. 

Dans  le  siècle  dernier  ,  l'impiété  a  voulu 
aussi  noircir  de  ses  calomnies  la  religion  ca- 
tholique ,  et  de  nombreux  apologistes  l'ont 

crifusf  ment  vengée. 


Mais  aujoiircriiui  voilà  que  le  Protestan- 
tisme oubliant  son  origine  et  ses  anciennes 
défaites,  essaie  de  nouveau  d'attaquer  le 
Catholicisme  ,  et  de  le  poursuivre  de  ses 
déclamations.  Il  exhume  tous  les  sophisijies 
et  toutes  les  calomnies  de  la  philosophie 
voltairienne  ,  pour  affaiblir  et  ruiner  la  foi 
dans  les  cœurs. 

Tantôt  il  attaque  l'Église  dans  ses  dogmes 
et  ses  mystères  ;  tantôt  il  l'outrage  dans  ses 
cérémonies  et  ses  sacrements.  Tantôt  il 
lui  conteste  son  autorité,  tantôt  il  lui  attribue 
les  torts  et  les  scandales  de  quelques-uns 
de  ses  enfants.  Toujours  il  la  travestit  et  la 
défigure,  afin  de  la  rendre  odieuse  et  mé- 
prisable ,  et  d'établir  sur  ses  ruines  le  men- 
songe et  l'erreur. 

Une  explication  simple ,  claire  et  précise 
de  ses  doctrines  sufiira  pour  dessiller  les 
yeux  de  ceux  que  le  Protestantisme  aurait 
pu  égarer.  Ce  sera  la  meilleure  réponse  à  ces 
écrits  perfides  et  mensongers ,  à  ces  écrits 
calomnieux  que  des  hommes  passionnés 
répandent  aujourd'hui  avec  tant  de  profusion. 

(krtains  Protestants  ont  voulu  donner 
aussi  une  exposition  de  foi  ;  mais  c'était  de 
leur  part  une  ridicule  prétention  ,  puisque 
chaque  individu,  l'Evangile  à  la  main  ,  peut 
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contester  cette  profession  de  foi  ,  et  dire  : 
Moi ,  je  vois  dans  la  Bible  précisément  le 
contraire  de  ce  que  vous  y  voyez.  Vous 
prétendez  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  moi 
Socinien ,  je  vois  dans  la  Bible  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Dieu.  Vous  dites  que  le 
Baptême  est  nécessaire  aux  enfants  pour 
être  sauvés  ;  moi ,  Anabaptiste ,  je  vois 
dans  la  Bible  qu'il  ne  l'est  pas  ,  etc. ,  etc. 
Ariens,  Socinlens  ,  Luthériens,  Calvinistes, 
Quakers ,  Trembleurs  ,  tous  les  sectaires  , 
depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nous ,  se  ])ré- 
sentent  avec  la  Bible  qu'ils  interprètent  à 
leur  manière. 

C'est  ainsi  que  le  Protestantisme  demeure 
sans  bases  certaines,  sans  principes  fixes, 
livré  aux  folles  conceptions  de  chaque  indi- 
vidu. Aussi  voyons-nous  ses  malheureux 
disciples  ,  avec  leurs  croyances  variables  et 
fantastiques  ,  aller  de  doute  en  doute  ,  de 
chute  en  chute  jusqu'aux  abîmes  de  l'incré- 
dulité. 

Il  serait  impossible  de  trouver  deux  caté- 
chismes protestants  qui  fussent  les  mêmes , 
tandis  que  sur  tous  les  points  de  l'univers, 
le  catéchisme  catholique  enseijjnc  des  doc- 
trines uniformes,  sans  aucune  variation  ni 
changement. 
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Celui  que  nous  reproduisons  ,  et  qui  con- 
vient aux  personnes  de  toutes  les  classes  , 
jouit  d'une  grande  réputation  en  France  et 
en  Allemagne.  11  a  contribué  efficacement 
à  la  conversion  d'un  grand  nombre  d'héré- 
tiques ,  comme  il  a  éclairé  une  foule  de  fi- 
dèles sur  les  matières  controversées  avec  les 
Protestants. 
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SI- 

Desiaxde.  En  quelle  année  Luther  est-il  n^? 

RÉPONSE.  En  i483. 

D.   Quelle  était  sa  patrie? 

l\.   Islèbe  ,  dans  la  seigneurie  de  IMansfeld. 

D.   De  quelle  religion  étaient  son  père  et  sa  mère  ? 

11.   Ils  étaient  catholiques  romaius. 

D.   Et  son  grand-père  avec  tousses  ancêtres? 

W.  Ils  étaient  de  même  tous  catholiques. 

D.  Quelle  était  alors  la  religion  de  toute  l'Europe? 

R.  On  y  croyail  partout  comme  les  catholiques 
d'aujourd'hui. 

D.  Combien  de  temps  Luther  a-t-il  été  catholique 
lui-même'? 

R.   Jusqu'à  l'âge  de  55  ans. 

D.   De  quelle  profession  était-il  ? 

R.  11  était  religieux. 

D.  De  quel  ordre? 

R.  Augustin  déchaussé. 

D.  Avait-il  aussi  fait  les  vœux  ordinaires  de  re- 
ligion? 

R.  A  l'âge  de  2  5  ans  il  fit  vœu  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance. 

1).  Etait-il  obligé  de  garder  ces  vœux? 

R.  Sans  doute  ,  puisqu  il  ne  les  fit  qu'après  y 
aToir  mûrement  pensé ,  et  avec  pleine  liberté. 
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D.   Que  dit  leProp/icfe?  (Ps.  49.) 

lî.  Accomplissez  les  \œux  que  vous  faites  au 
Seigneur. 

D.   Que  dit  le  Seigneur?  (  Num.  c.  3o.  v.  5.  ) 

]».  Si  quelqu'un  fiiit  un  vœu  au  Seigneur  ,  il 
ne  rendra  pas  vaine  sa  parole  ,  mais  il  accomplira 
tout  ce  qu'il  a  p)omis. 

D.    Luilier  a-t-il  gardé  ces  vaux? 

]\.   Pson  ;  il  les  a  violés  tous  les  trois. 

D.    Comment  donc  ? 

\\.  Il  apostasia  et  épousa  Catherine  de  Bore , 
auparavant  religieuse. 

D.  A-t-on  jamais  oui  dire  quun  tel  homme  ait  été 
regardé  comme  inspiré  de  Dieu? 

11.  Jamais  cela  ne  s'est  entendu. 


II. 


D.  Qu  est-ce  qui  porta  Luther  à  combattre  l'an- 
cienne doctrine  catholique , et  à  en  inventer  une  autre? 

\\.   L'envie  et  la  jalousie. 

D.    Comment  cela? 

T\.  Le  pape  Léon  X  ayant  donné  une  indul- 
gence, Lullier  £c  choqua  de.  ce  que  la  commission 
de  préclicr  celte  indulgence  fût  donnée  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique. 

D.    A  quoi  le  porta  cette  jalousie  ? 

II.   A  décrier  les  indulgences  autant  qu'il  put. 

D.  Luther  eût-il  été  digne  de  blâme  s\l  se  fût 
contenté  de  reprendre  les  abus  qui  se  glissaient  par 
V indiscrétion  et  l" avarice  de  quelques  gens  ? 

R.   Non  ,  sans  doute. 

D.   En  quoi  donc  fit-il  mal  ? 

R.  En  ce  qu'il  ne  se  contenta  pas  de  reprendre 
les  abus  ,  mais  qu'il  voulut  aussi  proscrire  le3  in- 
dulgence-;. 

D.   Çu*osa-t-fl  après  cela  ? 
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n.  Il  fit  un  écrit  de  96  arlicles,  qu'il  atlaclia  aux 
portes  de  réglise  de  Witlemberg. 

D.   Que  contenaient  ces  articles  ? 

U.  Bien  des  clioscs  qui  ne  s'accordaient  nulle- 
ment avec  l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise. 

D.   Quarriva-t  il  ? 

\\.  Quelques  docteurs  catlioliques  réfulèrent 
avec  un  peu  d  aigreur  l'écrit  de  Luther. 

D.    Comment  leur  répondit  Luiltcr? 

r».  Avec  une  hauteur  el  une  insolence  indignes 
d'un  chrélien, 

D.  A  quoi  s'offrit  néanmoins  Luther  au  commen- 
cement de  ces  disimles  en  i5i7  ? 

R.  Il  dit  quil  ne  prétendait  soutenir  rien  qui 
ne  lût  conforme  à  l'Ecriture  ou  aux  sainls  Pères, 
et  approuvé  du  saint  Siège.  [Tom.  1.  ger.  edit.  Gen. 
f.   12.) 

D.  Quécrii'it-U  à  Cécêque  Jérôme  de  Brande- 
bourg ? 

R.  Qu'il  ne  voulait  décider  sur  rien,  et  qu'il 
soumettait  toute  sa  doctrine  au  jugement  de  l'E- 
glise. {Ibul  f.  54  ) 

D.   Qu  écrivit-il  au  pape  Léon  en  1018? 

R.  Qu'il  écoulerait  sa  décision  comme  un  ora- 
cle sorti  de  la  bouche  de  Jésus-Christ.  {Ibid.  f.  /iS.  ) 

D.   A  (jitoi  s'offrit-il  d  ses  supérieurs? 

R.  A  garder  le  silence,  pourvu  cju'oa  obligeât 
SCS  adversaires  à  le   garder  de  même. 

D.    Que  concliiei-rous  de  la? 

R.  Que  pour  lors  Liilher  ne  trouvait  aucune 
erreur  dans  la  docUjue  de  l'Eglise, 

D.    Pourquoi  cela  ? 

R.  Parce qu'aulrcment  il  n'eût  pu  s'offrir  à  gar- 
der le  silence. 

§  m. 

D.  Qu'est-ce  qui  se  passa  à  Ausicurg  entre  Lu- 
ther et  le  cardinal  Cajelan  ? 
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Pi.  Le  caruia;»]  e.\ig(  a  que  Luther  révoquai  ta 
doctrino  ;  mais  LutlifT  refusa  de  le  faire,  {Ibid.  f. 

D.  Que  fit  néanmoins  Luther  pour  donner  quelque 
couleur  usa  désobéissance  ? 

l\.  11  eu  appela  aux  plus  célèbres  universités 
d'Allemague  et  à  celle  de  Paris,  a\ec  promesse 
de  se  soumettre  humblement  à  leurs  décisions. 
{Ibid.  f.  14.) 

D.   S'en  tint'ii  d  cet  appel"? 

R.  Non  ;  il  en  appela  peu  après  au  pape.  (Ibid. 

f.   123.) 

D.  S'en  tint-il  d  ce  second  appel? 

R.  Non  :  il  appela  du  pape  mal  informé  au 
pape  mieux  informé.  {Ibid.  f.  2o5.) 

D.   En  demeura-t-il  là  ? 

R.  Non  ;  il  en  appela  encore  à  un  concile  gé- 
néral {Ibid.  /•.  35i.) 

D.  Garda-t-il  la  résolution  qu!il  avait  prise  d'é- 
couter la  décision  du  concile  ? 

R.  Non  ;  car  à  la  diète  de  Woi*ros  il  déclara  net- 
tement qu'il  ne  pouvait  soumettre  sa  doctiine  à 
l'examen  d'un  concile.  {Ibid.  f.   448.   4^0.  452.) 

D.   Que  concluez-vous  de  là  ? 

R.  J'en  conclus,  en  premier  lieu,  que  Luther 
devait  être  extrêmement  inconstant ,  puisqu'il  en 
appela  à  tant  de  différents  juges  ,  sans  vouloir  s'en 
tenir  à  aucun. 

D.   Quen  concluez-vous  en  second  lieu  ? 

R^  Qu'il  se  défiait  beaucoup  de  sa  propre  cause, 
puisqu'il  ne  voulut  jamais  qu'on  prononçât  sur  sa 
doctrinQ. 

D.  Quen  concluez-vous  en  troisième  lieu  ? 

l\.  Qu'il  était  infiniment  cnlèlc,  puisqu'il  pré- 
féra son  propre  jugement  à  celui  de  tout  le  mon- 
de chrétien. 

D.  Luther  ne  disait-il  pas  qu'il  était  prêt  décéder 
à  quicçnquê  Iq  convaincrait  par  CEcritare  ? 
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Iv.  Ce  u'élail  là  qu'un  tour  a.rti{icii.u\  pour 
soiilcnir  plus  librement  sos  erreurs. 

D.    Comment  cela  ? 

11.  lien  appela  à  rEcrllure,  bien  r(';solu  de 
l'expliquer  à  sa  mode ,  et  de  ne  se  départir  jamais 
du  sens  qu'il  lui  donnerait. 

D.   Quel  était  en  cela  son  dessein? 

T\.  Son  dessein  était  de  se  parer  du  beau  nom 
de  la  parole  de  Dieu  pour  autoriser  ses  imagina- 
tions. 

D,  Comment  se  fût-il  expliqué  s't7  eût  agi  de 
bonne  foi"? 

R.  Il  eût  dit  :  Je  laisse  à  l'Eglise  à  juger  si  ma 
doctrine  est  conforme  à  l'Ecriture  ou  non. 

§  IV. 

D.  Quel  fut  le  jugement  des  universités  auxquelles 
Luther  en  avait  appelé"} 

II.  Elles  condamnèrent  sa  doctrine  comme 
fausse  et  hérétique.  {Ibid.  f,  SSg.j 

D.  Quelles  furent  les  universités  qui  en  jugèrent 
ainsi  ? 

R.  Ce  furent  les  univcrsi'-és  de  Leipzig  .  de  Co- 
logne ,  de  Louvain  et  celle  de  Paris. 

D.  Luther  s'en  tint-il  à  leur  Jugement  comme  il 
avait  promis  ? 

R.  Au  lieu  d'y  acquiescer,  il  se  répandit  en  in- 
vectives et  en  injures  contre  ces  universités. 

D.    Comment traita-t-il  la  Sor bonne  ? 

R.  111  appela  la  mère  de»  erreurs  ,  la  fille  de 
l'Antéchrist ,  la  fausse  porte  de  l'enfer.  {Ibid.  f. 
548.) 

D.  Quel  fut  le  jugement  du  pape,  à  qui  Luiher  en 
avait  appelé ,  avec  promesse  de  recevoir  ses  décisions 
comme  si  elles  venai.ent  de  la  bouche  de  Jc.^us-Christ^ 

R.  Le  pape  fît  publier  une  bïjdle  par  laquelle  il 
condamna  4i  articles  de  la  doctrine  do  Luther. 
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D.  Commeni  s'expliquait  le  saint  Père  dans  cette 
bulle  ? 

R.  Il  disait,  enlie  autrciJ  clioses ,  qu'il  n'avait 
lien  omis  pour  ramener  Luther  à  son  devoir  ;  mais 
quêtons  ses  soins  palerneJs   avaient  été    inutiles. 

D.  Quel  terme  lui  marquai-on  dans  la  balle 
pour  revenir  de  ses  erreur  si 

W.  On  lui  marqua  soixante  jours  ,  au  bout  des- 
quels ses  livres  devaient  être  brûlés  ,  au  cas  qu'il 
persistât  dans  son  égarement. 

D.   Que  fit    à  cela  Luther  ? 

II.  Bien  loin  de  se  reconnaître  ,  il  écrivit  contre 
la  bulle  du  pape,  qu'il  appela  la  bulle  de  TAnle- 
chrisl.  {Ibid.  f.  545.) 

D.    Que  fit-il  d.e  plus"? 

R.  Il  brûla  publiquement  la  bulle  du  pape  aveé 
le  livre  des  Déerétales.  {Jbid.  /.  555.) 

D.  Mais  Luther  navail-il  pas  écrit  au  pape  dans 
les  termes  les  plus  soumis ,  disant  quil  se  Jetait  à  ses 
pieds"}  (Ibid.  f.  58.) 

R.  Il  cliange.-i  bientôt  de  langage  ,  disant  que 
ce  n'était  pas  assez  d  avoir  biûlé  la  bulle,  qu'il 
fallait  brûler  le  pape  lui-même.  {Ibid.  f.  255.) 

D.  IS\u;ait-il  pas  écrit  quil  ne  tenait  qud  sa 
Sainteté  de  Cabsoudre  ou  de  le  condamner ,  de  lui 
conserver  la  vie  ou  de  la  lui  ôter  ?  (Ibid.  f.  58.) 

R.  Il  dit  depuis  c(u'il  fallait  prendre  les  armes 
contre  le  pape,  les  cardinaux  et  lesévèques  ,  et  se 
laver  les  mains  dans  leur  sang.  {Ibid.  f.  Go.) 

D.  I\'avait  il  pas  dit  auparavant  quil  ny  avait 
en  terre  rien  au-dessus  du  pape  et  de  C Eglise  romai- 
ne pour  ce  qui  regarde  le  pouvoir  spirituel  ?  (Ibid. 

f.  1^4';. 

R.  Il  dit  depuis  :  Quiconque  ne  s'oppose  pas  au 
règne  du  pape  ne  peut  être  sauvé.  {Ibid.  /'.555  ) 

D.  Que  remarquez-vous  dans  toute  cette  conduite 
de  Luther  ? 

Je  n"y  vois  qu'un  esprit  de  vengeance  cl  d'incou- 
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slanco ,  et  pas  la  moindre  marque  de  resprit  de 
Dieu. 

§  V. 

D.  Que  firent  Us  puissances  séculières  pour  obvier 
à  l'hérésie  naissanie? 

11.  1/cmpcreurCliailes-Qaint  cita  Luther  à  com- 
paraître devant  la  diète  de  AVorms,  et  chercha 
par  \oie  de  douceur  à  le  ramener  h  l'obéissance. 

D.  Comment  répondit  Luther  à  Cordre  de  tempè- 
re ur  ? 

R.  Il  dit  qu'à  la  manière  dont  l'empereur  s'y 
exprime,  on  le  prendrait  pour  un  insensé  et  un  dé- 
moniaque, {îbid.  f.  /|()0.) 

D.  Four  quoi  ne  le  mit-on  pas  en  lieu  de  sûreté 
peur  l'eynpécher  de  susciter  d'autres  troubles  ? 

11.  On  avait  accordé  à  Luther  un  sauf-conduit , 
qu'on  ne  voulut  pas  TÎolcr. 

D.  Que  fit-on  ,  le  terme  du  sauf-conduit  étant  eX' 
pire  ? 

R.  L'empereur  le  proscrivit  comme  un  membre 
retranché  du  corps  de  l'Eglise  et  comme  un  sec- 
taire. 

D.  Oit  se  relira  Luther  pour  se  soustraire  d  la 
justice  de  Cempereur  ? 

R.  Dans  le  château  de  ^Varlcmbourg ,  où  il 
écrivit  des  livres  encore  plus  pernicieux. 

D.  Quel  fut  l'effet  de  ses  livres ,  oii  il  ne  parlait 
que  de  liberté  éians^éliquc  ? 

R.  Ses  livres  ne  produisirent  ([ue  trouble  et  sé- 
dition ,  entre  autres  la  fameuse  guerre  des  pavsau?. 

D.  Pour  quel  sujet  hs  paysaiis prirent-ils  les  ar- 
mes, et  quelles  étaient  leurs  prétentions"? 

R.  Ils  prétendaient  que  tous  les  biens  devaient 
être  communs  parmi  les  chrétiens. 

D.   Sur  quoi  fondaient-ilscctte  prêtent  ion"? 

p.  Ils  la  fondaient  sur  le  second  chapitre  des 
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Actes  des  apôlres  >   où  il  est  dit  que  les  premiers 
chrétiens  possédaient  tout  eu  commun. 

D.  Y  eut-il  encore  d^auires  divisions  parmi  les  ' 
protestants  ? 

R.  Chaque  disciple  de  Luther  croyait  avoir  au- 
tant de  droit  que  son  maître  d'expliquer  l'Ecritu- 
re selon  son  sens  particulier. 

D.  Nommez  quelques-uns  des  meilleurs  amis  de 
Luther ,  qui  se  séparèrent  de  lui  pour  faire  une  nou- 
velle religion? 

R.  Carlostat,  Zwingle,  Calvin  Muncer,  Schwenc- 
feld  furent  du  nombre  de  ceux  qui  se  sépa- 
rèrent de  Luther  pour  laire  chacun  une  nouvelle 
religion  à  part. 

D.  Combien  compte-t-on  de  religions  différentes 
qui  vinrent  d  naîire  du  vivant  de  Luther  parmi  ses 
partisans  ? 

R.  On  en  compte  jusqu'à  54  ,  ce  qui  est  une 
preuve  sensible  qu'on  ne  peut  espérer  de  voir  les 
chrétiens  réunis  dans  une  même  créance  ,  tant 
que  chacun  se  donnera  la  liberté  d'expliquer  l'E- 
criture selon  son  propre  sens,  et  qu'on  ne  voudra 
pas  s'en  tenir  à  l'explication  de  l'Eglise. 

§  VL 

D.  Que  fit  Luther  pour  fournir  sa  nouvelle  Eglise 
de  prêtres  ,  ne  pouvant  espérer  qu  aucun  évéque  vou- 
lût conférer  les  ordres  à  qaelquun  de  ses  sectateurs7 

R.  11  inventa  pour  cela  une  doctrine  bien  étran- 
ge ,  et-jusque-là  inouïe. 

D.    Comment  donc  ? 

R.  11  enseigna  que  tous  les  chréliens,  homnies 
et  femmes,  jeunes  et  vieux,  jusqu'aux  petits  en- 
fants, étaient  vérilablcmcut  prèlres  ,  et  qu'il  ne 
leur  fallait  rien,  sinon  la  présculation.  \Jbid.  f.  64. 
336.    569.) 
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D.  Sur  quoi  prétendait-il  fonder  um  pareiilê  doc» 
Irine  ? 

R.  Sur  ce  passage  de  saiut  Pieri'c  :  Vous  éles  le 
sacerdoce  royal. 

D.   Comment  raisonnait- il  sur  ce  passage^ 

T\.  Saint  Pierre,  dil-il ,  adressait  ces  paroles  à 
tous  les  chrétiens  ;  doue  tous  les  clirédens  sont 
prêtres. 

D.  Quel  autre  raisonnement  pourrait-on  faire 
encore  sur  ce  même  passage"^ 

R.  Ou  pourrait  dire  égalemeut  :  Saint  Piene 
adresse  ces  paroles  à  tous  les  chrétiens  ;  donc  tous 
les  chrétiens  sont  \érilablement  rois. 

D.   Tirez  unemeilleurc conséquence  de  ce  passage^ 

R.  De  même  que  tous  les  chrétiens  ne  sont  pas 
véritablement  rois ,  de  même  ne  sont-ils  pas  tous 
de  véritables  prêtres. 

D.   Quelle  remarque  faites-vous  encore  ici"? 

R.  Que  les  Proteslants  ont  grand  sujet  de  dou- 
ter du  pouvoir  spiiituel  de  leurs  prétendus  pas- 
teurs ,  qui  n'est  fondé  que  sur  un  si  faible  raison- 
nement. 

D.  Que  fit  Luther  après  avoir  aboli  le  vrai  sacer- 
doce parmi  les  siens"} 

R.   Il  abolit  aussi  le  vrai  sacrifice. 

D.  Qu  alléguât-il  contre  le  sacrifice  de  la  messe? 

R.  DilTérentcs  choses  qu'il  avait  apprises  du  dé- 
mou  ,  comme  il  le  dit  lui-même. 

D.  Comment  s\xprime-t-H  sur  ce  sujet  dans  son 
livre  de  la  messe?  Çrom.  6.  f.  82.) 

R.  ]\l'élant  une  fois  éveillé  vers  minuit ,  le  dia- 
ble se  mit  à  disputer  contre  moi  sur  la  messe. 

D.   Que  lui  disait  le  diable  ? 

R.  Ecoute,  très-savant  docteur  :  pendant  quinze 
ans  tu  chsais  la  messe  presque  tous  les  jours  ;  que 
serait-ce  si  tout  cela  n'était  qu'autant  d  idolâtries  ! 

D.   Luther  écouta-t-il  le  démon  ? 

R.  11  l'écouta  si  bien,  qu'il  s'en  laissa  persuader 
et  vaincre. 


—  18  — 

D.  Côpendant  Luther  dit  dans  le  même  lirrô  que 
le  démon  est  le  trompeur  et  le  menteur  te  plus  artifi- 
cieux. 

R.  Il  le  dit  en  effet  ;  néanmoins  il  aima  mieux 
le  croire  que  cVécouter  l'Eglise. 

D.   Que  pensez-vous  de  tout  ceci  ? 

R.  On  ne  sait  ce  ({iiil  faut  le  plus  admirer,  ou 
l'aveu  sincère  de  Luther  ,  ou  l'aveuglement  de 
ceux  qui  suivent  un  tel  maître  ,  qui,  comme  il 
dit  lui-même  ,  a  clé  instruit  dans  l'école  de  Satan. 


LA    rniiXE.XDUE    REFORME    >  EST    PAS    L  OUVRAGE 
DE    DIEU. 

§1. 

D.  Peut-on  croire  que  la  Béforme  entreprise  par 
Luther  soit  l'ouvrage  de  Dieu  ? 

Jl.    Raisonnal)lrment  on  ne  peut  le  croire. 

D.    Pourquoi  cela  7 

11.  Premièrement,  parce  que  l'auteur  de  celte 
réforme  iVesl  pas  de  Dieu  ;  en  second  lieu,  parce 
que  son  entreprise  n'est  pas  de  Dieu;  eu  troisième 
lieu ,  parce  (pu;  les  moyens  dont  il  s'est  servi  ne 
sont  pas  de  Dieu. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  fauteur  de  cette  ré- 
forme n\st  pas  de  Dieu  ? 

R.  Si  Dieu  eîit  voulu  réformer  son  Eglise  ,  il  se 
fût  servi  dun  autre  homme  que  de  fiUthcr. 

J).   Que  trouvez-vous  à  redire  à  Luther? 

R.'Les  livres  qu'il  nous  a  laissés  rendent  assez 
témoignage  conlr'>  lui. 

D.  Comment  donc  ?  et  quy  a-t-il  dans  ses  livres  de 
ai  fort  à  blâmer  ? 

I».  11  y  a  premièrejnent  plusieurs  expressions 
sales  .  propres  à  révolter  la  pudeur. 
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D.    Quy  a-i-il  de  plus  ? 

11  y  a  quanlité  de  pai'olcs  bouffonnes ,  lemlan- 
les  au  mépris  des  choses  saintes. 

D.    Quy  a-i-ii  encore  ? 

I\.  Ln  nombre  infini  d  injures  les  plus  grossiù- 
res  ,  dîtes  aux  personnes  les  plus  respectables. 

D.  Rapporlez-nousqaelqacs-uncs  de  ces  injures, pour 
iaire  le  reste  qui  offenserait  la  bienséance  :  comment 
1raite-t-il  le  roi  d  Angleterre  ,  en  répondant  au  livre 
que  ce  roi  avait  fait  contre  lui?    (  Tom.  2.  f.  i45.  ) 

l\.  11  le  traite  dâne  ,  d'idiot ,  de  fou  ,  dont  tous 
les  enfants  doivent  se  moquer. 

D.  Comment  traite-i-il  le  cardinal  Albert ,  ar- 
chevêque et  électeur  de  Mayence  ,  dans  le  livre  écrit 
contre  l'évcque  de  Magdebourg7  (Tom.  7.  f.  555.) 

l\.  11  l'appelle  malheureux  pelit  prêtre  ,  rempli 
d'une  mullilude  infinie  de  démons. 

D.  Comment  traitc-t-il  le  duc  Henri  de  BrunsivicL7 
(Tom.  7.  f.  118.  ) 

Jî.  Il  dit  de  lui  qu'il  a  avalé  tant  de  diables  en 
mangeant  et  buvant,  qu'il  ne  crache  au  Ire  chose. 

l).  Comment  traite-t-il  le  duc  Georges  de  Saxe? 
(  Tom.  2.  f.  90.  ) 

1^.  il  l'appelle  un  homme  de  paille  ,  qui,  avec 
son  gros  ventre,  semble  vouloir  iusullcr  le  cif^l, 
et  avaler  Jésus-Christ  tout  entier. 


ir. 


D.  Luther  fit-il  paraître  plus  de  viodcration envers 
l" empereur  et  le  pape? 

Pi.   Non  ;  il  les  traita  avec  la  même  indignité. 

l).    Comment  parlait-il  de  l'empereur'^ 

R.  Il  disait,  entre  autres  chose?.  quelcTurc  avait 
dix  fols  plus  de  verlu  et  de  bon  sens  que  Tempercur. 

D.  Comment  parlait-il  du  pape'? 

W.  Il  îc  traitailde  béte,  de  loup  furieux,  contre 
lequel  on  devait  s'armer  de  toutes  parts. 
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D.  Que  concluez-vous  de  ces  faço7is  de  parler ^  qui 
sont  si  fréquentes  chez  Luther,  que  tousses  ouvrages 
ne  paraissent  qu\in  tissu  d'injures  ? 

R.  Jeconclus  que  ce  n'élaitpasunLomniecnvoyé 
de  Dieu  pour  rélormer  l'Église. 

D.  Sur  quoi  fondez-vous  cette  conclusion"^ 

R.  Surcequ'on  ne  voit  pas  en  lui  la  moindre  mar- 
que de  l'esprit  de  Dieu  ;  bien  loin  de  là ,  on  y  Toit 
un  esprit  tout  opposé. 

D.  Le  parti  ne  pourrait-il  pas  dire  quon  se  met 
peu  en  peine  du  maître ,  pourvu  que  la  doctrine  soit 
bonne ,  que  ce  n'est  pas  sur  Cautoritè  de  Luther  quon 
Cappuie,  mais  sur  L'autorité  de  la  parole  de  Dieu"? 

R.  Si  la  doctrine  protestante  est  bonne ,  il  faut 
que  Dieu  se  soit  servi  de  Luther ,  comme  d'un  in- 
strument propre  à  rétablir  la  foi:  or,  cela  ne  se  peut 
croire  prudemment  ;  donc  on  ne  peut  pas  non  plus 
prudemment  croire  que  la  foi  protestante  soit 
bonne. 

D.  Ne  pourrait-on  pas  objecter  auxCatholiques  quil 
y  a  eu  des  papes  qui  ne  valaient  guère  mieuxque  Luther"} 

R.  Le  Sauveur  a  eu  soin  de  prévenir  cette  objec- 
tion, au  chap.  20  de  S.  Matthieu. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  du  Sauveur"? 

R.  Les  Scribes  et  les  Pharisiens  sont  assis  sur  la 
chaire  de  Moïse  ;  observez  donc  et  faites  tout  ce  qu'ils 
TOUS  disent,  mais  ne  faite*  pas  ce  qu'ils  font. 

D.  Quelle  différence  mettez-vous  entre  les  papes 
qui  ont  été  déréglés  ,  et  Luther  ? 

R.  Les  papes  qui  étaient  déréglés  ne  laissaient 
pas  d'être  pasteurs  légitimes,  ayant  succédé  à  leurs 
prédécesseurs  ;  mais  Luther  s'est  porté  pour  réfor- 
mateur sans  aucune  mission. 

1).   Apportez  encore  une  autre  différence. 

R.  Les  papes  déréglés  n'ont  rien  enseigné  de 
nouveau  :  mais  ].,uthcr  a  été  le  premier  à  enseigner 
une  doctrine  dont  ou  n'avait  aucune  connaissauc« 
avant  lui. 
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S  m. 

D.  Après  avoi)'  fait  voir  que  l'auteur  de  la  Réfor- 
me prétendue  nest  pas  de  Dieu,  faites  voir  aussi  que 
son  entreprise  ne  vient  pas  de  Dieu  Quelle  a  été  Centre- 
prise  de  Luther'} 

ï\.  Il  a  entrepris  en  premier  lieu  de  conTaincre 
l'Eglise  de  s'être  trompée.  En  second  lieu  il  s'est  sé- 
paré de  l'Eglise,  en  taisant  bande  à  part  avec  son 
nouveau  troupeau. 

D.  Une  entreprisetellc  que  celle-là  peut-elle  venir 
de  Dieu"} 

R.  Non,  car  Dieu  n'a  jamais  commandé  de  faire 
le  procès  à  l'Eglise  ,  mais  de  récouter  avec  respect. 
D.  Rapportez  nous  les  paroles  du  Sauveur,  en  saint 
Matthieu,  chap.  18.^ 

R.  Quiconque  n'écoule  pas  l'Eglise  ,  regardez- 
le  comme  un  païen  et  comme  un  publicain. 

D.  Quelle  est  CE  g  Use  que  Lut  hef  a  accusée  d^  avoir 
erre?  est-ce  CEglise  particulière  de  Borne  seulement, 
ouest-ce  l  Eglise  universelle^ 

R.  C'est  l'Eglise  universelle  qu'il  a  osé  blâmer. 
D.    Comment  le  prouvez-votwi? 
R.  Avant  Lulheril  ne  s'est  trouvé  aucune  société 
chvétienne  qui  ait  cru  ce  que  Luther  a  enseigné  de- 
puis ;  c'est  donc  contre  l'Eglise  universelle  qu'il  a 
osé  s'élever. 

D.  Est-il  sûr  et  incontestable  qu'avant  Luther  il  ne 
se  soit  trouvé  aucune  société  chrétienne  qui  ait  eusei- 
gné  la  doctrine  de  Luther^ 

R.  Luther  en  convient  lui-même. 
D.  Rapportez-nous  ses  paroles"?  (Tom.  2.  f.  9.  b.) 
R.  Combien  de  fois  ma  conscience  n'a-t-elle  pas 
elé  alarmée  1  combien  de  fois  ne  me  suis-]e  pas  dit 
à  moi-même  :  Prétends-tu  être  le  seul  de  lous  les 
hommes  qui  soit  sage?  prélends-tu  que  tous  les  au- 
tres se  soient  trompés  pendant  une  si  longue  suite 
d'années? 
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D.  Quesl-cc  qui  faisait  le  plus  de  peine  à  Luther, 
dans  le  temps,  qu'il  méditait  le  nouveau  système  de  ta 
doctrine'^ 

R.  Cest  un  reste  de  respect ,  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  conserver  pour  1  Eglise. 

D.  Comment  s  exprimait-il  sur  ce  sujets  (T. 2.  f.  5.) 

]\.  Après  avoir  vaincu  toutes  les  autres  considéra- 
tions ,  je  n^ni  pu  vaincre  qu'avec  beaucoup  de  peine 
celle  qui  dit  qu'il  faut  écouter  l'Eglise.  , 

D.  Que  pensait  Luther  de  son  entreprise^  pouvait- 
il  se  rassurer  contre  ses  propres  doutes"^ 

Pi.  Je  ne  suis  pas  assez  hardi,  disait-il ,  pour  o?cr 
assurer  que  c'est  au  nom  de  Dieu  que  j'ai  commencé 
toute  cette  affaire;  je  ne  voudrais  pas  sur  cela  sou- 
tenir le  jugement  de  Dieu.  (  2'ow.  i .  f.  0G4.  b.  ) 

§IV. 

I).  Que  dites-vous  duschisme  que  Luther  a  causé  dans 
l'Eglise?  peut-on  croire  prudemment  que  ce  soit  là 
l'ouvrage  de  Dieu7 

R.  Non,  car  Dieu  adéfendu  auxGhréliens  de  faire 
schisme  entre  euv. 

D.  Uapporiez-nous  les  paroles  de  Capôlre  ,  au  cha- 
pitre premier  de  la  première  aux  Corinthiens. 

R.  Mes  frères  ,  je  vous  prie  de  faire  ensorle  qu'il 
n'y  ait  aucun  schisme  parmi  vous. 

D.  Quelle  idée  Luther  avait-il  lui-même  du  sr/a's- 
me ,  lors(]uil  n'était  pas  encore  si  fort  échauffé  contre 
le  pape  ? 

R.  11  disait  qu'il  ne  pouvait  être  permis,  pour 
quelque  sujet  que  ce  fût ,  de  se  séparer  de  l'Eglise 
romaine. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  Luther.  (  Tom. 
1.  f.  iiG.  b,  ) 

R.  11  ne  peut  y  avoir  de  sujet ,  (juelquo  important 
qu'il  soit,  qui  puisse  donner  droit  de  rompre  1  u- 
uiou  de  lEglise. 
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D.    Luther  a-t-ilrompu  l'union  de  CEgtisc7 

11.  11  l'a  rompue  sans  doule,  puisqu'il  s'est  sépare 
du  grand  corps  des  Chréiiens  ,  faisant  bande  à  part 
avec  son  nouveau  troupeau. 

D.  Quelle  remarque  a-t -on  fa  il  e  en  fout  temps  ,  de 
puis  la  naissojics  du  christianisme? 

Il,  Toutes  les  fois  qu  un  petit  corps  s'est  délacLc 
du  grand  corps  pes  Chiéliens  ,  pour  quelques  points 
de  doctrine,  il  s'est  toujours  trouvé  que  le  petit  corps 
'a  douné  dans  l'erreur  et  dans  l'hérésie. 

D.  A-ton  vu  plusieurs  exemples  de  cela"^ 

11.  Ou  eu  a  vu  plus  de  cent. 

D.  Les  Luthériens  et  les  Calvinistes  peuvent-ils  es- 
pérer  que  le  schismeleur  aura  mieux  réussi  qu'à  tant 
d'autres? 

Tx.  llaisonnablement  ils  ne  peuvent  l'espérer. 

D,  Pourquoi  no?j? 

11.  Les  gens  qui  marchent  sur  les  traces  de  ceux 
qui  se  sont  égarés,  nepeuveutmanquer  de  s'égarer 
avec  eux. 

D.  Pourquoi  avovous  dit  que  les  moyens  dont  Lu- 
ther s'est  servi  pour  établir  sa  réforme  ne  sont  pas  de 
Dieu?  Quels  sont-ils,  ces  moyens  ? 

II.  Tous  les  moyens  dont  il  s'est  sei*vi  semblent 
n'avoir  été  inventés  que  pour  ilatler  les  passions  de 
l'homme. 

D.   Rapportez-nous-en  quelques-uns. 

II.  Premièrement,  il  permit  à  tous  ceux  qui  au- 
raient fait  vœu  de  cliasleté  de  se  marier. 

D.   Rapportez-en  d'autres. 

R.En  second  lieu,  il  permit  aux  princes  tem- 
porels de  s'ap])roprier  les  biens  de  l'Eglise. 

D.  En  troisième  lieu? 

V\.  Il  abolit  la  confession,  les  abstinences,  les 
jours  de  jeune  et  toute  œuvre  pénible. 

D.  Covimçnl  sy  prit- il  pour  tranquilliser  les  con- 
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sciences  inquiètes  ? 

K.  Il  imagina  une  foi  justifiante,  qui  devait  tenir 
lieu  de  tout ,  comme  si  c'était  assez  de  croire  aux 
mérites  de  Jésus-Christ. 

D.  De  quel  appât  se  serviî-il  pour  attirer  à  son  par- 
ti les  esprits  suffisaniset présomptueux? 

R.    11  flatta  leur  orgueil ,  en  leur  déférant  l'hon- 
neur d'être  juges  de  toutes  choses. 
D,  Comment  cela'} 

R.  En  leur  mettant  la  Bible  en  main ,  et  en  leur 
persuadant  qu'ils  étaient  capables  de  décider  par 
eux-mêmes  tous  les  points  de  controverse. 

D.  Dites-nous  ee  quil  pei^t  en  particulier  au 
landgrave  Philippe  de  Hesse  ,  pour  se  ménager  sa 
protection. 

R.  11  lui  permit  d'avoir  en  même  temps  deux 
femmes, 

D.  Dites-nous  le  nom  de  la  seconde  quil  épousa  du. 
vivant  de  la  première  ,  qui  était  Christine  de  Saxe. 
R.  Elle  s'appelait   ÎMarguerite  de  Saal  ,  et  avait 
été  fille  d'honneur  de  lépouse  Icgilime. 

D.  Luther  fut-il  le  seuld  accorder  celte  permission, 
oay  eut-il  encore  d'autres  docteurs  prolestants  qui  opi- 
nèrent à  i accorder  ? 

R.  Huit  dos  plus  célèbres  docteurs  du  parti  si- 
gnèrent ladite  permission  de  leur  propre  main. 

D.  S'est-il  jamais  vu  depuis  le  commencement  d» 
christianisme  une  permission  aussi  scandaleuse  que 
celle-là  ? 

R.  Non  ,   jamais  rien  ne  s'est  vu  de  pareil. 
D.  Quedità  cela  CEcriture?  [Gcn.'i.i  24.Matth, 
19.  T^  5.  Marc.  8.) 

R.  Elle  dit  que  deux  ne  seront  qu'une  même 
chair';  elle  ne  parle  pas  de  trois, 

D.  QueUeremarque  faites-vous  pour  cela'? 
R.    Que   ces  Messieurs  ont  grand  tort  de  nous 
vanter  sans  cesse  leur  exactitude  à   s'çu  tenir  à  la 
lettre  de  l'Ecriture. 
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S  VI. 

D.  S'i7  est  vrai  que  hauteur  de  ta  Réfot'me  préteyi- 
duc  ne  soit  pas  de  Dieu  ,  que  son  entreprise  ne  soit 
pas  de  Dieu  ^  et  que  les  moyens  dont  il  s'est  servi  ne 
soient  pas  de  Dieu,  à  quoi  se  trouve  obligé  tout  par- 
tisan de  Luther"^ 

11.  Il  se  trouve  obligé  sous  peine  de  damnation 
de  rentrer  dans  l'Eglise  catholique,  dont  il  est  sorti 
par  la  séduction  de  Luther. 

D.  Dans  quelle  situation  restet-il ,  tant  qu'il  ne 
s'acquitte  pas  de  cette  obligation'? 

11.  11  rcsle  dans  un  schisme  damnable  ;  il  man- 
que de  prêtres  légilimcs  ;  il  ne  i-t^çoit  jamais  le 
corps  ni  le  sang  de  Aoire-Seigneur  ;  et  ,  ne  se 
confessant  pas,  il  est  hors  d'état  d'obtenir  la  ré- 
mission de  ses  péchés. 

D.  Que  dites-vous  de  ceux  qui,  convaincus  inté- 
rieurement de  la  vérité  de  la  religion  catholique,  nose- 
raient  pourtant  en  faire  profession  publique  ? 

R.  Si  quelqu'un  rougit  de  moi  et  de  mes  paroles, 
dit  le  Sauveur  ,  au  chapitre  neuvième  de  saint  Luc , 
le  Fils  de  l'homme  rougira  aussi  de  lui,  quand  il 
viendra  dans  sa  gloire  et  dans  celle  de  son  Père. 

D.  Que  dites-vous  à  ceux  qui ,  ayant  du  penchant 
pour  lareligion  catholique  ,  ne  la  suivent  pas  par  de 
certaines  considérations  quils  ont  pour  leurs  familles? 

R.  Le  Sauveur  leur  dit  au  chapitre  dixième  de 
S.  Malth.  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus 
que  moi  n'est  pas  digne  de  moi. 

D.  Que  dites-vous  à  ceux  qui ,  dans  la  crainte  de 
souffrir  quelque  perte  temporelle  ,  restent  dans  le  mau- 
vais parti  ? 

R.  Le  Sauveur  leur  dit  au  chapitre  huitième  de 
8.  Mare:  O^e  servirait  à  un  homme  de  gagner  tout 
l'univers ,  et  de  perdre  son  âme .' 

1  ^. 
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DE    LA  VRAIE  ÉGLISE  DE  JÉSLSCilRIST. 
§1. 

D.  Peui-on  se  saurerfiors  de  la  vraie  Eglise  deJésus- 
Chrisf> 

R.  Non  ;  hors  de  la  vraie  Eglise  il  n'y  a  point  de 
salut  à  espérer, 

D.  Que  dit  le  Sauvear"^   (en  St.  Mallb.  cli.   18.  ) 
U.  Celui  qui  n'écoute  point  l'Eglise  ,  regardez-le 
comme  un  païen. 

D.  Que  du  Si.  Cj-prien"?  {Uh.  de  Unit.  Eccl.  ) 
1\.  Celui  qui  n'a  pas  TEglise  pour  mère  ,  ne  peut 
avoir  Dieu  pour  père. 

D.  De  quelle  cumparaison  se  servent  les  Pères"} 
U.  De  même  que  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans 
l'arcliede  INoé  ,   ont  tous  péii  dans  les  eaux  du  dé- 
luge ,  ainsi  se  perdent  aussi  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  la  vraie  Eglise. 

D"  Quel  est  le  neuvième  article  du  Credo  ? 
R.  Je  crois  une  sainte  Eglise  catholique. 
D.  Que  signifie  cela"? 

K.Que  l'on  croit  fermement  qu'il  faut  être  mem- 
bre de  la  véritable  Eglise  pour  pouvoir  se  sauver, 

D.  Â  quelles  niarcjues reconnaît-on  la  vraie  Eglise 
de  Jésus- Christ  7 

R.  Particulièrement  à  deux. 
D.  Quelles  sont-elles'} 

R.  11  faut  premièrement  que  la  vraie  Eglise  soit 
établie  depuis  plus  de  mille  huit  cents  ans  ;  il  faut 
en  second  lieu  qu'elle  ait  toujours  subsisté  depuis 
soji  établisseuienl. 

D.  Pourquoi  dites-vous  qu  il  faut  que  CEglise  soit 
établie  depuis  plus  de  mille  huit  cents  ans? 

R,    Parce  que  c'est  Jésus-Chiisl  qui  a  établi  la 
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vraio  Eglise  :  or,  il  y  a  plus  do  mille  huit  cenls  ans 
fju'il  est  nionlé  au  ciel. 

D.  Pourquoi  difes-vous  cjuil  faut  que  l'Eglise  ait 
toujours  subsisté  depuis  son  établissement  sans  aucune 
interruption"^ 

II.  Parce  que  Jésus-Christ  a  promis  cette  per- 
pétuité à  son  Eglise. 

D.  lîapporte.inous  les  paroles  du  Sauveur")  (  ail 
chapitre  16  de  St.  MaUliieu.) 

II.  Tues  Pierre, et  sur  cettepierre  je  bâtirai  mon 
Eglise  ,  et  les  portes  de  renier  ne  prcvaudrojit  pas 
contre  elle. 

D.  liHpportet-nous  ce  qu'il  dit  à  ses  disciples'^  {an 
dernier  chapitre  de  St.  Matthieu.  ) 

R.  Je  serai  avec  vous  tous  les  jours  juscpi'à  la 
consommation  des  siècles. 

D.  Comment  est-ce  que  saint  Paul  parle  d  l'Eglise"} 
(  1.  Tim,  ) 

U.  Il  l'appelle  la  colonne  et  le  soutien  de  lavérité, 

D.  .S' ilétaii  vrai  que  l'Eglise  fût  jamais  tombée  dans 
Cerreur  et  dans  l'idolâtrie ,  que  s  ensuivrait-il  de  fa? 

1\.  Il  s'ensuivrait  que  le  Sauveur  serait  un  faux 
prophète  et  un  architecte  insensé. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  le  Sauveur  serait  un 
faux  prophète  ? 

I\.  Parce  ([ue  les  portes  de  l'enfer  auraient  pré- 
valu sur  l'Eglise,  contre  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  le  Sauveur  serait  un 
architecte  insensé  ? 

R.  Parce  qu'il  n'aurait  pas  bâti  son  Eglise  sur 
le  roc  ,  mais  sur  le  sable  ,  comme  cet  architecte 
insensé  dont  il  estpaiié  en  St.  Matthieu  ,chap.  7. 

D.   QneVe  conclusion  tirei-vons  de  tout  cela  ? 
U.    Que  l'Eglise  n'a  jamais  failli  dansles  matières 
de  la  foi ,  et  qu'il  faut  se  tenir  fermement   et  iné- 
braulablement  à  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne. 
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$  II. 

D.  Ou  se  trouvent  tes  (kux  marques  de  la  vraie 
Eglise  dont  il  a  été  parlé  ? 

K.  Dans  l'Eglise  catholique. 

D  .  Est-elle  établie  depuis  plus  de  dix-huit  cents 
ans? 

R.  Oui,  car  on  ne  peut  marquer  un  autre  temps 
postérieur  de  son  établissement. 

D.  L'Eglise  catholique  a-t-ellc  toujours  subsisté 
dans  aucune  interruption  ? 

Pi.  Oui ,  car  on  ne  peut  dire  quand  et  combien 
de  temps  elle  a  été  interrompue. 

D.  Comment  St.  Augustin  prouve-t-ilque  l'Eglise 
de  son  temps  avait  l'antiquité  nécessaire  jointe  à  la 
perpétuité  ?  (Ep.  ad  Gêner.) 

I\.  Il  le  prouve  par  la  succession  non  interrompue 
des  papes ,  qu'il  nomme  les  uns  après  les  autres) 

D.  Combie7i  en  compte-t-il  jusqu'au  temps  oit  il 
vivait  ? 

R.  Trente-neuf. 

D.  Combien  en  comptons-nous  depuis  saint  Pierre 
jusqu'à  Grégoire  XFJ,  qui  gouverne  CEgUse  aujour- 
d'hui ? 

R,  Deux  cent  cinquante-cinq. 

D.  Les  deux  marques  dont  il  est  parlé  conviennent- 
elles  aussi  à  CEglise  luthérienne  et  calviniste  ? 

R.   Non  ,  en  aucune  manièro. 

D.  Combien  y  a-t-il  que  C Eglise  luthérienne  est 
établie  ? 

R.  Il  y  a  environ  trois  cents  ans. 

D.  Quand  est-ce  que  Luther  a  commencé  à  prêcher 
sa  doctrine  ? 

R.  En  l'an  mil  cinq  ceut  dix-sept. 

D.  Et  Calvin"} 

R.  Il  a  commencé  vingt  ans  plus  tard  ,  en  Tan 
mil  cinq  cent  trente-sept. 
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D.  JS'y  avait-U  pas  d'Èirlise  tuîhériennc  ni  calvi- 
niste avant  Luther  et  Calvin  ? 

R.  Ncvi;  il  n'y  avait  aucune  société  qui  fit  profes- 
siou  de  leur  doctiinc  ;  on  ne  peut  nommer  aucun 
auteur  qui  en  parle,  on  ne  peut  dire  en  quel  pays 
elle  se  trouvait. 

D.  Quel  raisonnement  faites-vous  donc  contre  les 
adversaires. 

R.  11  faut  que  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  soit 
établie  depuis  plus  de  mille  huit  cents  ans  ;  or  , 
l'Eglise  luthéiienne  et  l'Eglise  calviniste  ne  sont  pas 
si  anciennes  ;  donc  elles  ne  sont  pas  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ. 

D.  Les  adversaires  ne  pourraient -ils  pas  répondre 
que  CEglise  a  cru  comme  eux  pendant  les  quatre  pre- 
miers siècles,  qu  ensuite  la  pureté  de  la  doctrine  s'est 
altérée  ,  et  qu  il  a  fallu  que  Luther  et  Calvin  vinssent 
réformer  CEglise  ? 

Il,  Cette  réponse  ne  les  tirerait  pas  d'affah'e. 

D.   Comment  cela? 

R.  Il  faut  que  l'Eglise  subsiste  depuis  plus  de 
mille  huit  cents  ans,  sans  aucune  interruption:  or, 
de  leur  aveu,  l'Eglije  lulhérieune  ou  calviniste  au- 
rait été  interrompue  pendant  plus  de  mille  ans; 
donc  en  leur  donnant  même  ce  qu'ils  demandent, 
il  s'ensuit  toujours  que  leur  Eglise  n'est  pas  la  vé- 
ritable Eglise  de  Jésus-Cliiist. 

§  III. 

D.  Quelle  est  la  demande  quon  peut  faire  aux  Lu- 
thériens et  aux  Calvinistes,  et  à  laquelle  ils  ne  pou- 
raient  Jamais  répondre  ? 

R.  Il  faut  leur  demander  où  était  la  véritable 
Eglise  avant  Luther  et  Calvin. 

D.  Ne  pourraient-ils  pas  dire  qu$  CEglise  était 
pour  lors  invisible  ;  quil  y  a  toujours  eu  des  gens 
qui  étaient  dans  les  sentiments  de  Luther  et  de  Cal' 
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vin  ,  mais  r/u'(7.s  n'osaicut  professer  oincrlement  leur 
ci^éance  ? 

11.   Cctlc  réponse  ne  peut  contenter  aucune  per- 
sonne raisonnable, 
D.    Comment  cela7 

U.  Les  gen3  qni  professent  nne  autre  créance 
que  celle  qu'ils  ont  dans  leur  cœur,  sont  des  hy- 
pocrites et  traîtres  à  leur  religion  ,  et  ne  sont  pas 
capables  de  composer  la  vrai^  Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

D.  VEglise  juive  na-t-elle  pas  été  invisible  peu- 
dant  un  temps,  et  Dieu  ne  dit-il  pas  au  prophète 
Elie  qu  il  y  avait  sept  mille  hommes  cachés  qui  na- 
valent  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal  ? 

R.  Lorsque  TEglise  juive  était  imisible  dans  le 
royaume  d'Israël ,  elle  était  très-florissante  dans 
le  royaume  de  Juda. 

D.   I^'avez-vous  point  d'autre  réponse"? 
I\.  Il  y  a  une  grande  différence    entre   l'Eglise- 
chrétienne  et    l'Eglise  juive. 

D.   Quelle  différence  y  mettez-vousl 
R.   11  n'y  a  point  eu  de  promesse  faite  à  l'Eglise 
juive  ,  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle. 

D.  De  quelle  manière  prouvez-vous  encore  quil 
faut  que  CEgùse  ait  toujours  élé  visible? 

R.  Si  l'Eglise  n'avait  pas  toujours  été  visible, 
on  n'aurait  pu  satisfaire  au  commandement  de  Jé- 
sus-Chiist,  (jui  ordonne  qu'où  porte  ses  plaintes  à 
l'Eglise  ,  et  qu'on  écoute  ses  décisions. 

D.  Quarez-vous  encore  d  dire  contre  l'invisibilité 
de  CEgUse  ? 

R.  Si  la  vraie  Eglise  pouvait  être  invisible,  les 

Ariens  et  tous  les  autres  hérétiques  auraient  cause 

gagnée ,  et  seraient  en  droit  de  rejeter  les  quatre 

premiers  conciles. 

D.    Commo7it  cela  ? 

R.  Ils  n'auraient  qu'à  dire  qu'il  y  a  toujours  eu 
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nue  Eglise  invisible,  qui  ëlait  de  leur  senlinient, 
el  que  l'Eglise  visible  s'osl  Iroiupif'C  daus  ses  déci- 
sions. 

§  IV. 

D.  Les  adversaires  7ionl-ils  rien  autre  chose  à  ré- 
pondre  d  la  dcma>ulc  cnion  leur  fait  ,  oii  était  la  vraie 
Eglise  avant  Luther  ? 

\\.  il  y  en  a  qui  disent  que  la  véiilable  Eglise 
élait  ciiez  les  Ilussilcs  ,  ou  cliez  les  A  audois. 

D.  Cette  réponse  peut-elle  se  soutenir  ? 

R.  ÎVon  ,  pour  deux  raisons. 

D.  Ditts-nous  la  première'? 

R.  Los  Nussites  et  les  ^'audL)is  avaient  une  créan- 
ce Tort  difl'ércnle  de  celle  des  Luthériens  et  des 
Calvinistes,  et  par  conséquent  ceux-ci  ne  peuvent 
pas  regarder  ceux-là  comme  leurs  frères  ,  ni  com- 
poser une  même  Eglise  avec  eux. 

D.   Dites-nous  la  seconde  raison"? 

R.  Quand  ce  serait  la  même  créance  de  part 
et  d'autre,  on  ne  pourrait  remonter,  avecle  secours 
des  Ilussiles  et  des  ^  audois  ,  que  jusqu'au  dou- 
zième siècle. 

D.  Cela  ne  snfpraii-il  /nis? 

R.  ]\on,  car  il  faudrait  encore  faire  voir  où  a 
été  la  vraie  Eglise  depuis  le  quatrième  siècle  jus- 
qu'au douzième. 

D.  Que  diriez-vousaux  Protestant  s,  s' ils  s  avisaient 
de  dire  que  CEglise  catholique  é'ail  la  vraie  Eglise 
avant  Luther,  mais  quil  s'y  était  glissé  plusieurs 
erreurs  et  abus  quil  a  fallu  coi  riger  ? 

R.  Si  l'Eglise  catholique  a  été  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ  avant  Luther,  elle  l'est  encore  au- 
jourd'hui, et  on  a  eu  tort  de  s'en  séparer. 

D.  Que  dites-vous  des  erreurs  quon  prétend  impu- 
ter à  CEglise'? 

H.  Onces  erreurs  cpie  Von  impute  h  VEglise , 
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élaieut  préjudiciables  au  salut,  ou  elles  nercUaienl 
pas. 

D.  Que  dire  aux  adversaires ,  au  cas  cjuUb  pré- 
tendent que  iEglise  enseignait  des  erreurs  préjudi- 
ciables au  satut"? 

R.  11  s'ensuivrait  de  là  que  TEglise  serait  lom- 
Lée  en  ruine,  contre  la  promisse  de  Jesus-Chriât. 

D.  Que  dire  aux  adversaires  ,  au  cas  qu  ils  veuil- 
lent que  ces  erreurs  n'étaient  pas  préjudiciables  au 
saluti 

R.  Ils  ne  devaient  donc  pas  se  séparer  de  l'E- 
glise catholique,  caril'n'est  pas  permis  de  se  sépa- 
rer de  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ. 

D.  Ne  pourraient-ils  pas  dire  qu'ils  ne  se  sont  pas 
séparés  de  nous ,  mais  que  c'est  nous  qui  nous  som- 
mes séparés  d'eux"? 

l\.  Quand  il  y  a  deux  sociétés  ,  et  que  l'une  est 
grande ,  1  autre  petite ,  l'une  ancienne  ,  l'autre  nou- 
velle ,  ce  n'est  pas  la  grande  et  l'ancienne  qu'il 
faut  rendre  responsables  de  la  séparation ,  mais  la 
petite  et  la  nouvelle. 

§  V. 

D.  Y  a-t-il  encore  d'autres  marques  de  la  vérita- 
ble Eglise  ? 

R.  Oui;  il  y  en  a  quatre,  qui  sont  contenues 
dans  ces  paroles  du  Sjmbole  de  Mcée-.Je  crois  l'E- 
glise, une,  sainte,  catholique  et  apostolique. 

D.    L'Eglise  catholique  a-t-elle  cette  unité  de  foi"? 

R.  Tous  les  Catholiques  sont  réunis  dans  les 
mi*nics  sentiments  de  foi  ,  et  il  ne  peut  y  avoir  de 
division  parmi  eux. 

D.  Comment  cela  ? 

ï\.  Lorsque  l'Eglise  déclare  de  quelle  manière  il 
faut  entendre  quelque  passage  de  l'Ecriture  sainte, 
tous  les  Catholiques  sont  obligésde  s'en  tenir  à  celte 
explication. 


~  33  — 

D.Mais  siqueUjuiin  refusait  de  s'en  tenir  à  la  éécl- 
s  ion  de  CEglise  ? 

U.  On  cesserait  de  le  regarder  comme  catholique. 
D.  Les  Protestants  sont-ils  d'accord  entre  eux  pour 
ce  qui  regarde  les  matières  de  la  foi  ? 

R.  ISon;  cela  ne  se  peut. 

D.  Pourquoi  cela  ? 

R.  C'est  que  chacun  explique  l'Ecriture  selon 
sou  sens  particulier  ,  et  il  ne  se  peut  que  les  expli- 
cations ne  soient  différentes. 

D.  Faites-nous  voir  des  exemples  de  leurs  divisions? 

R.  11  y  en  a  qui  veulent  qu'on  adore  Jésus-Christ 
dans  le  saint  Sacrement;  il  y  en  a  qui  le  défendent; 
les  uns  soutiennent  que  lliumanilé  de  Jésus-Christ 
est  en  tout  lieu,  d'autres  soutiennent  le  contraire  ; 
les  uns  admettent  trois  sacrements  ,  d'autres  n  en 
admettent  que  deux  ;  il  y  a  des  endroits  où  Ton  dit 
la  messe ,  où  l'on  se  confesse  ,  ailleurs  on  ne  le 
fait  pas. 

D.  Que  dites-vous  de  la  seconde  marque  ?  CEglise 
catholique  est-elle  sainte  ,  et  a-t-elle  eu  des  personnes 
illustres  en  sainteté  ? 

R.  Les  adversaires  conviennent,  dans  le  treizième 
article  de  l'Apologie  de  la  Confession  d  Ausbourg, 
que  saint^  Berna-id  ,  saint  François  et  saint  Bona- 
venture  ont  vécu  fort  saintement. 

D.  Dans  quelle  religion  ont  vécu  ces  saints"? 

R.  ToHt  le  monde  sait  quils  ont  vécu  dans 
l'Eglise  catholique  ,  apostolique  et  romaine. 

D.  Que  concluet-vous  delà? 

R.  Si  Ton  peut  se  sanclilierdans  l'Eglise  catholi- 
que ,  à  plus  forte  raison  peul-ons'y  sauver. 

D.  Que  conclueZ'Vous  de  plus? 

R.  Si  l'on  peut  se  sauver  dansl'Eglise  catholique, 
doue  elle  est  la  véritable  Eglise  ,  et  ou  ne  pouna  se 
sauver  ailleurs  ;  car  il  n'y  a  quune  EgUse  ,  un  bap- 
tême ,  une  foi,  un  Dieu. 

D.  Dieu  a-t-il  fait  quelquefois  des  miracles,  pour 
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faire  connaUrê   la  salnlelc  de  quelques  cniholiqncs  ? 

R.  Les  adversaires  en  conviennent  cnsm«'mes. 
D.  Comment  cela  ? 

R.  Us  avouent  que  saint  François  Xavier,  entre 
autres,  a  fait  de  «grands  miracles. 

D.  Qu'est-ce  qui  convient  de  cela  ? 

R.  Des  auteurs  cals inistes  et  lutbéiiens ,  anglais 
et  Lollandais. 

D.  ISommez  en  quelques -un  a"? 

R.  Baldée ,  llakeh\itj  l'avernier. 

D.   Dans  quelle  Eglise  a  lècu  sanit  Xavier"? 

R.  Saint  Xavier  était  jésuile  ,  et  par  conséquent 
callioliqne  romain. 

D.  Que  concluez-voi'<:  fie  ces  miracles? 

R.  Je  conclus  qu'il  iaut  que  la  doctrine  qu'il  a 
prêchée  soit  la  vraie  doctrine  ,  car  Dieu  ne  peut 
attester  le  mensonge  ,  ni  souicnir  l'erreur  par  des 
œuvres  de  sa  puissance. 

§  VI. 

D.  Quelle  est  la  pensée  de  i^aint  À ugustin  touchant 
le  mot  Catholique  ? 

R.  11  prétend  que  le  nom  de  Catholique  est  une 
marque  de  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ. 

D.  Bapporiez-nousses  parolesaaTom.  6,  conlra 
Epistolam  Fundamen1i,chap.  l[. 

R.  Ce  qui  me  relient  aussi  dans  l'Eglise  ,  c'est  le 
nom  de  Catholique,  car  quoique  tous  les  héréti- 
ques fassent  leur  j)Ossible  pour  se  faire  appeler  Ca- 
tlioliques,  ils  ne  peuvent  y  pai"venir. 

D.  lia p portez  le  reste  ? 

r».  Quand  un  étranger  entre  dans  une  ville  ,  cl 
qu'il  demande  où  est  1  église  des  Catholiques ,  les 
hérétiques  n'oseraient  lui  montrer  leurs  temples. 

D.  1\  apportez-no  us  les  paroles  de  sai7it  Jérôme 
contre  les  Lucifériens  ? 

II.   [.orsque  vous  verrez  des  gens  ,  ((ui  ont  héri- 
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té  leur  uom  cVnn  parliculicr ,  comoie  les  Mai-cio- 
iiilcs  de  Marcion,  les  Valenliiiieiis  de  Valenlin, 
preiiei  leur  assemblée ,  non  pour  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Clirisl ,  mais  pour  l'école  de  rantechrist. 

D.  Diles-moi  une  bonne  raison  pourquoi  le  nom 
de  Catholique  doit-cire  une  marque  quon  est  dans 
la  véritable  Eglise  ? 

Fx.  C'est  que  ceux  qui  sont  restés  dans  l'ancien 
corps  deslidcles  ,  oui  aussi  conservé  l'ancien  nom, 
au  lieu  qu'on  donne  un  autre  nom  à  ceux:  qui  s'en 
sont  séparés,  en  les  appelant  du  nom  des  novateurs. 

D.  Comment  cxpiiquezvoiis  la  quatrième  marque 
exprimée  par  le  mot  Apostolique  ? 

Pi.  11  faut  que  les  pasteurs  et  les  évoques  remon- 
tent parune  successionnon  interrompue  jusqu'aux 
apôtres ,  de  sorte  que  chacun  puisse  faire  voir  qui 
a  été  son  prédécesseur. 

P.  Dans  quelle  Eglise  iroure-t-on  celte  marque  ? 

r».    Uniquement  dans  l'Eglise  catholique. 

D.  Ne  se  trouve-t-elle  pas  chez  les  Luthériens  et 
les  Calvinistes  ? 

11.  Kon  ;  les  pasteurs  liilliériens  et  calvinistes  ne 
peuvent  remonter  que  jusqu'à  Luther  et  Calvin. 


DE    LA    KEGLE    DE    ro?. 


D.   Peut-on  se  sauver  sans  une  foi  divine? 

R.  Kon ,  dit  l'apôtre  dans  son  Epitre  aux  Hé- 
breux, chap.  1 1  ,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu 
sans  la  foi, 

D.  Quelles  qualités  doit  avoir  la  foi  pour  cire  une 
foi  divine? 

]\.  11  faut  premièrement  quelle  soit  ferme  et 
inébranlable  :  il  faut  en  second  lieu  qu'elle  soit 
prudeulc ,  ou  prudeniuicul  ferme. 
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D.  Pourquoi  dites-vous  que  ta  foi  doit  être  ferme 
et  inébranlable^ 

R.  C'est  que  si  elle  n'était  pas  ferme  et  inébran- 
lable ,  ce  ne  serait  pas  une  foi  divine  ;  ce  ne  serait 
qu'une  opinion  humaine. 

D.   Combien  doit-elle  être  ferme? 
II.  Si  ferme ,   que  l'on  fût  prêt  à  donner  plutôt 
sa  vie,  que  de  révoquer  le  moindre  article  en  doute. 
D.   Pourquoi  dites-vous  quil  faut  que  la  foi  soit 
prudente  »  ou  prudemment  ferme? 

R,  C'est  que  si  la  foi  était  ferme  et  inébranlable 
sans  raison,  cène  serait  plus  une  vertu,  mais  plu- 
tôt l'effet  d'une  opiniâtreté  vicieuse. 

D.  Oii  trouve-t-on  ces  deux  conditions  de  la  foi 
divine  ? 

R.   Uniquement  cLez  les  Catholiques. 
D.   Pourquoi  cela  ? 

R.   Parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  aient  une  règle 
de  foi  qui  puisse  les  rassurer  parfaitement. 
D.   Qu  appelez-vous  ici  règle  de  foi^ 
R.  Un  molif  suffisant  pour  croire  chaque  arti- 
cle de  foi  avec  une  fermelé  inébranlable. 
D.    Qudle  est  la  règle  de  foi  des  Catholiques  7 
R.   C'est  la  parole  de  Dieu  sûrement  cl  infailli- 
blement bien  entendue. 

D.  UEcriture  sainte  iouie  seule  ne  suffit -elle  pas 
pour  régler  notre  foi? 

R.  Non,  clic  ne  suffit  pas  toute  seule,  car  elle 
est  susceptible  de  dilTcrenls  sens ,  et  il  se  peut  faire 
qu'on  Vexpliquc  mal. 

D.   Que  faut  il  donc  de  plus  ? 
R.   11  faut  être  sûr  qu'on  entend  dans  le  vérita- 
ble sens  les  passages  sur  les  articles  contestés. 

D.  Les  CatlwUques  07ït-ils  sur  cela  quelque  cer- 
titude ? 

R.  Oui,  ils  en  ont  une  entière,  parce  qu'ils  re- 
çoivent de  l'Eglise  ,  qu'ils  tiennent  pour  infaillible  , 
l'explicatiou  de  rEcrilure. 
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D.  Le»  Protestants  ont-ils  aussi  de  quoi  rassurer 
leur  foi  ? 

R.  ^on ,  car  chacun  explique  rKcriturc  i^clon 
soa  sens  particulier  ;  or,  aucun  particulier  ne»\.  sur 
de  ne  pas  se  tromper. 

D.  Quel  est  Cavis  que  saint  Pierre  donne  à  tous 
les  fidèles  dans  son  Epitre  ?  (  CJiap.  i.  ) 

}\.  \ous  devex  savoir  avant  toutes  choses  (juc 
nulle  prophétie  (le  l'Ecriture  n'a  lieu  selon  l'inler- 
prétation  particulière. 

§11. 

D.  Dites-nous  encore  plus  amplement  pourquoi 
fous  ceux  qui  ne  sont  pas  catholiques  ne  peuvent  avoir 
quune  foi  chancelante. 

1\.  C'est  qu'il  y  a  trois  poinis  sur  lesquels  ils 
ne  peuvent  avoir  aucune  certitude. 

D.    Quel  est  le  premier  ? 

l\.  Prenjièrcnient  ils  ne  peuvent  avoir  aucune 
certitude  touchant  le  canon  des  livres  saints. 

D.    Quel  est  le  second  ? 

F».  En  second  lieu  ,  ils  ne  peuvent  avoir  aucune 
certitude  touchant  les  versions. 

D.  Quel  est  le  troisième  ? 

R.  En  Iroisiètne  lieu  ,  ils  ne  peuvent  avoir  au- 
cune certitude  touchant  Tintei-prétalion  des  Ecii- 
lures. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  les  Protestants  ne 
peuvent  pas  connaître  infailliblement  quels  sont  les 
livres  divins  et  canoniques"^ 

11.  Parce  qu'ils  ne  veulent  rien  croire  que  ce 
qui  se  trouve  expressément  dans  VEcrflure  :  or,  lE- 
ciilarc  ne  dit  nulle  part  quels  s^onl  les  livres  cano- 
niques. 

1).   Ne  pourraient-ils  pas  dire  quon  reconnaît  les 

livres  divins  à  la  beauté  et  à  la  force  des  expressions  , 

ainsi  que  Con'fionnait  le  sucrcetle  miel  à  leur  douceur  "i 

U,  Si  cela  clijil  ainsi ,  tous  les  Protr-lanls  re- 
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connaîtraient  les  mêmes  livres  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'ils  soient  d'accord  entre  eux. 
D.   Comment  donc"^ 

R.  Les  premiers  Luthériens  ont  rejeté  l'Epître 
aux  Hébreux  et  lApocalypse  de  saint  Je^n.  Les  Lu- 
thériens d'au  jourd  Imi  les  reçoivent  pour  des  li- 
vres divins.  Calvin  appelle  lEpîlre  de  saint  Jac- 
ques une  Epître  d'or  ,  et  Luther  l'appelle  une 
Epître  de  paille. 

D.  iVe  pourrraienUUs  pas  dire  quon  reconnaît  les 
livres  canoniques  à  leur  titre  ? 

R.  Sil  fautrecevoir  l'Evangile  desainl  Mallliieu, 
parce  qu'il  porte  le  nom  de  saint  Matthieu  ,  il  fau- 
dra aussi  recevoir  l'Evangile  do  saint  Thomas  et 
de  saint  Barthélemi  ,  parce  qu'ils  portent  le  nom 
de  ces  apôtres  ;  cependant  ces  deux  Evangiles  ont 
été  rejetés  comme  apocryphes. 

D.  ISe  pourraient-ils  pas  dire  que  cest  la  tradi- 
tion qui  leur  fait  connaître  quels  sont  les  livres  saints 
appartenants  d  C Ecriture"^ 

R,  Des  gens  qui  rejettent  la  tradition  sur  touslcs 
autres  points,  nont  aucun  droit  de  se  servir  ici 
de  la  tradilion. 

D.  IS'avez-vousrien  autre  à  opposer  à  celteréponse? 

R.  L'adverse  parlie  soutient  qu'on  ne  peut  éta- 
blir aucune  foi  divine  sur  la  tradilion  ;  or  csl-il 
qu'ils  ne  connaissent  que  par  la  tradilion  quels 
sont  les  livres  canoniques;  donc  ils  ne  peuvent 
croire  d'une  foi  divine  aux. livres  canoniques. 

D.   Dites-nous  ce  qui  est  arrivé  a  Strasbourg. 

R.  L'an  i5y8ple.s  Prolestanls  de  Strasbourg  re- 
tranchèrent ôxL  canon  des  Ecritures  lEpitre  aux 
Hébreux,  l'Epître  de  saint  Jacques  et l'Apocalypsn 
de  saint,  Jean  ,  et  soivante-qualorze  ans  après  ils 
les  rétablirent. 

D.    Où  cela  se  Irouve-f-il  ? 

R.  Dans  leur  ancien  rituel ,  au  chapitre  de  la 
docUiue  .  cl  daxis  le  nouveau  ,  p.  7. 
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•D.  Que  concluet-vous  de  là  ? 

W.  Qu'il  faut  iiéccssairomont  qu'ils  se  soient 
trompés ,  la  première  ou  la  secoude  fois. 

D.    Que  concluez-vous  de  plus  ? 

R.  Que  puisqu'ils  se  sont  trompés  dans  un  point 
si  important ,  ils  ne  peuvent  être  surs  s'ils  ne  se 
trompent  pas  encore  dans  d'autres. 

D.   Quelle  autre  conclusion  lirez-vous  encore  ? 

R.  Que  leur  foi  ne  peut  être  prudemment  fer- 
me et  inébranlable  ,  et  que  par  conséquent  ce  n'est 
point  une  foi  divine. 

§  III. 

D.  Pourquoi  avez-nous  dit  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  catholiques  ne  peuvent  p:is  s'assurer  de  la  fidélité 
de  leurs  vers  ions  "} 

15 .  Parce  que  la  plupart  n'entendant  pas  les  lan- 
gues originales,  ils  ne  peuvent  juger  si  les  lÎTres 
saints  sont  fidèlement  traduits. 

D.  ISe  pourraient-ils  pas  dire  que  leurs  savants, 
ayant  la  connaissance  des  lajigues  grecque  et  liébrai" 
que.  peuvent  donner  là-dessus  toutes  1rs  sâretcs  né- 
cessaires'? 

l\.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux, 
et  ont  fait  des  versions  très-différentes  ;  comment 
saura  un  lionimc  sans  étud»;  à  lai[nelle  s'en  tenir  ? 

D.    Que  disait  Zuinglc   de  la  traduction  que  Lu- 
ther atâit  faite  du  ISouvcau  Testament  ? 
■  R.   U  disait  que  Luther  avait  corrompu  la  parole 
de  Dieu. 

D.  Que  disait  Luther  de  la  version  des  Zuin- 
gtiens  ? 

R.  11  disait  que  ceux  qui  y  avaient  travaillé 
étaient  des  ânes ,  des  fous  et  des  anteclirist. 

D.  Que  disait  Béze  de  la  version  iCOKcolampade 
faite  à  Bâle  ? 

H.  Il  disait  qu'elle  était  impie,  et  coulraire  à 
Esprit  de  Dieu. 
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D.  Quel  a  été  le  senlinunt  des  Anglais  touchant 
la  version  de  Genèie  ? 

R.  Ils  ont  dit  que  c'était  la  plus  mauvaise  cl  la 
pi  us  infidèle  qui  eût  encore  paru. 

D.    Quel  aveu  L  uilier  fait-il  de  lui-même  ? 

R.  11  avoue  qu'il  a  ajouté  celle  parole lea- 

/g....,  au  lexte  de  saint  Paul. 
D.   A  quel  texte  l'a-t-il  ajouté  ? 
l\.   Au  lexte  de  saint  Paul,  cbap.  5,  aux  Ro- 
mains... nous  estimons  i/ue  C  homme  est  justifié  par  la 

foi....,  il  a  ajouté par  la  foi  seule..... 

D.  Comment  s^est-il  justifié  sur  le  reproche  quon 
lui  en  a  fait  ?  (Tom.  o  ,  édition  de  Jena ,  pages  1 4i 
cti44. 

R.  Je  sais  bien  ,  dit-il,  que  celle  parole,  seule  , 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  de  saint  Paul  ;  mais 
si  un  papisle  vous  importune  à  ce  sujel  ,  dites-lui 
sans  hésiter  :  Le  docteur  Martin  Lulher  l'a  ainsi 
voulu  ,  cl  dit  qu'un  papiste  et  un  âne  sont  la  même 
chose. 

D.  /{apportez  les  paroles  quil  ajoute  ensuite. 

R.  Je  suis  fâché  de  n'y  avoir  pas  encore  ajouté 
d'autres  paroles  ;  c'est  pourquoi  la  parole  seule  res- 
tera dans  mon  Nouveau  Testament,  quand  bien 
tous  les  papistes  en  devraient  perdre  l'espiit  de 
dépit. 

D.    Que  concluez-vous  de  tout  cela  ? 

R.  Qu'un  homme  sage  et  prudent  parmi  les  Pro- 
testants ne  peut  faire  aucun  fond  sur  une  Bible 
allemande. 

D.   Pourquoi  cela"? 

R.  A  cause  de  rioccrtitude  où  il  est  si  elle  est 
bien  traduile. 

D.   Que  concluez-vous  de  plus  ? 

R,  Que  ia  foi  dt;s  Protestants  n'étant  fondée 
que  sur  des  versions  incertaines,  leur  foi  ne  peut 
élre  ferme  prudemmeni ,  ni  par  conséquent  divine. 

D,   Mais  les  Cut/wliques  onf-ils  de  plus  gtandfs 
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sûretés  touchant  le  nombre  des  livrés  saints  ,  et  leurs 
traductions  ? 

K.  Oui  ;  ils  ont  une  sûreté  enlièic  sur  les  deux 
poinls. 

D.   Qui  est-ce  qui  les  rassure  ? 

R.  C'est  l'Eglise,  qui  leur  marque  quels  sont  les 
livres  canoniques  ,  et  quelles  sont  les  bonnes  ver- 
sions :  or.  le  pi'incipe'fondamental  des  Calholiques 
est,  que  l'Eglise  ne  peut  se  tromper,  ni  tromper 
personne. 

§  IV. 

D.  Pourquoi  avez-vous  dit  que  les  Protestants  ne 
peuvent  avoir  aucune  sûreté  touchant  le  véritable  sens 
des  Ecritures  ? 

\\.  C'est  que  les  passages  ,  qui  regardent  les  poinls 
controversés,  ont  pour  l'ordinaire  un  double 
sens.  Or,  l'Ecriture  ne  dit  pas  lequel  des  deux  il 
faut  préférer  à  l'autre. 

D.  La  partie  adverse  ne  pourrait-elle  pas  dire 
que  Cesprit  particulier  inspire  à  chacun  de  quelle  ma- 
nière il  faut  entendre  un  passage? 

R.  L«^s  Lutliérien»  et  les  Calvinistes  ont  le  mê- 
me droit  de  s'arroger  cet  esprit  particulier  :  ils  dif- 
fèrent cependant  Irès-fort  entre  eux  en  leur  créan- 
ce. Pourquoi  cet  esprit  n'instruil-il  pas  les  uns 
comme  les  autres  ? 

D.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  ,  quand  il  y  a  des 
textes  ambigus^  il  faut  les  expliquer  par  des  textes 
plus  clairs  ? 

11.  Chaque  parti  se  flatte  de  trouver  plus  de 
clarté  dans  les  textes,  qu'il  allègue  pour  soutenir 
sou  sentiment. 

D.    Donnez-nous  des  exemples  de  cela. 

II.  Les  Ariens  croyaient  que  ce  passage  :  Mon 
Père  est  plus  grand  que  moi;  et  cet  autre  :  Le  Christ 
est  U  premier-né  des  créatures,  étaient  très-clairs. 

D,   Donnez-nous  encore  un  autre  exemple. 
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R.  Les  Calvinistes  croient  qiie  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  La  chair  ne  sert  de  rien  ,  Us  paroles 
que  je  vous  al  dites  ,  sont  esprit  et  vie ,  sont  trt's- 
claires  ,  et  les  plus  claires  de  (outes. 

D.    Donnez-nous  encore  un  autre  exemple. 

F».   Les    Anabaplisles  croient  que  ces  paroles  du 

Sau\eur  :  Enseignez  et  baptisez  ;  et  ces  autres : 

Celui  qui  croit  et  est  baptisé  sera  sauvé ,  sont  Irès- 
cl aires  ,  elles  plus  claires  de  toutes. 

D.  Les  Àrlens ,  les  Calvinistes  et  les  Anabaptistes 
ont-ils  encore  plusieurs  autres  passages  qulls  citent 
en  faveur  de  leur  doctrine  ? 

II.  Ils  les  oat  à  la  douzaine  ,  et  ce  n'est  jamais 
fait  quand  on  veut  les  écouter. 

D.  Quelle  conclusion  tirez-voui  de  tout  ce  qui  a  été 
dWi 

R.  Qu'il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  un  juge 
qui  termine  les  différends  qui  peuTcnl  survenir  eu 
matière  de  religion  ,  et  qui  fixe  le  véritable  sens 
de  l'Ecriture. 

D.  Eclairclssez  la  chose  par  une  comparaison. 

R.  De  même  q?io  les  procès  ne  finiraient  jamais, 
si  les  plfiidems  so  contentaient  d'eu  appeler  aux 
lois  ;  de  même  les  différends  en  matière  de  reli- 
gion ne  se  termineraient  jamais,  si  on  se  conten- 
tait d'en  appeler  à  l'Ecriture. 

D.    Achevez  la  comparaison. 

R.  De  mC-me  qu'il  faut  un  juge  pour  terminer 
les  affaires  civiles ,  de  même  en  faut-il  un  aassi 
pour  décider  des  matières  de  religion,  qui  sont 
d'une  discussion  encore  plus  difficile. 

D.   Et  qui  sera  ce  Juge  ? 

R.  C'est  l'Eglise  ,  qui  est  assistée  de  Dieu  pour 
qu'elle  ne  puisse  point  se  tromper  dans  ses  juge- 
ments. 

D.   Qu  entendez-vous  ici  par  l'Eglise  f 

R.  Ce  n'est  ni  le  pape  seul ,  ni  les  évéquesseuls, 
mais  le  pape  et  les  évoques  qui  sont  dans  sa  com- 
munion ,  le  chef  et  les  membres. 
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§  V. 

D.  Dites-nods  les  qualitéi  de  La  règle  de  foi  des 
Catholiques. 

V\.  La  règle  de  foi  des  Catholiqnes  est  première - 
ment  universelle ,  secondement  certaine ,  troisième- 
ment ^r^s-c/atVe. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  la  règle  de  foi  des  Ca- 
tholiques est  universelle  ? 

R.  Parce  qu'elle  est  également  pour  les  savants 
et  pomlcs  ignorants. 

D.   De  quel  àcan'age  est-elle  pour  les  savants  ? 

R.  Elle  leur  ôte  tout  doute,  ot  les  lire  de  l'in- 
certitude. 

D.   De  quel  avantage  est-elle  pour  les  ignorants  ? 

R.  Elle  leur  épargne  la  peine  d'un  examen  diffi- 
cile, dont  ils  ne  sont  pas  capables. 

D.   Pourquoi  dites-vous  quelle  est  certaine^ 

l\.  Parce  que  la  règle  de  foi  des  Catholiques 
n'est  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu,  dans  le 
sens  dans  lequel  Dieu  a  parle  :  or,  Dieu  ne  peut  se 
tromper  ,  ni  tromper  personne. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  La  règle  des  Catholiques 
est  claire"^ 

R.  Parce  qu'elle  dit  clairement  de  quelle  ma- 
nière il  faut  entendre  les  passages  qui  ont  un  dou- 
ble sens. 

D.  Quels  sont  les  avantages  de  la  règle  de  foi  des 
Catholiques^ 

R.  Premièrement,  elle  bannit  toute  incertitude  ; 
secondement ,  elle  finit  toute  dispute  ;  troisième- 
ment, elle  maintient  l'union. 

D.  Que  dites-vous  de  ceux  qui  exigent  que  chaque 
particulier  examine  par  lui-même  les  points  contro- 
versés ,  et  qu'il  en  juge  selon  ce  qu'il  trouvera  datis 
l'Ecrit  ure"? 

R.  Ils  exigent  une  cliose  impossible  pour  la  plu- 
part des  gens. 
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J^-   Comment  cela  "> 

P'errnèremeni  to«s  les  na.s.l'        ^"""^""'^  '^^^«i^' 
contre  chaque  article.    ^      ^      '^"'  ^"«"^  P«"r  ou 
?•  ,^'i'f^,''^'^^M  encore? 

floit  croire  ;  or    ],.  „l„c  \^  ^-'t^f-J^^if  sur  ce  qu'o.. 

eapabJ^d:u;e;JXSi--bron-.^ 

^r-  ''^*"' '«  ~::  r;  î"-^  ^-  '«  -<■.-.. 

«•    Voilà  où  oaon  A  .  V^^""'  ""  '"""»'"  ? 

""■gede  suivre  avcudll  ,,°|      '   «^   <"»  »"=  ™it 
mm,stre]„U,^.™n„ul,,'Sê/'  '""""™'  «J'"» 

dcDie^.""'''"'"l"'«''«'--«Par.io<lo]„i,,„k 
K.  U  parole /ï^'""  '  ^«■'"'«  ««'W.  .? 

gné";  de':i've''vo!r"'r„r"  'r  "p""-'  "■"  «--- 

«"•i"  j^squ  à  „oÙ;.        '"'  '^^  '™"'=  d»  mai,,  en 

laine    "'"'""'  °''V'  de  croire  !•„„,„„„„ 
D.  Pourquoi  cela  ^ 
«•^-ce<,„e  les  ;p„re.„-o„.p,,  „,,„,„, 
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Xtiiiié  en  prrchant  qu'en  écrivauf ,  et  que  le  Saint- 
Kspril  s'est  expliqué  parleur  bouche  aussi  bien  que 
par  leurs  plumes. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  Capôlre  dans  la 
seconde  épitre  aux  Thcs^aloniciens.  (Gliap.  2.) 

R.  Gardez  les  traditions  que  vous  avez  apprises, 
soit  par  nos  paroles,  soik  par  notre  epitro, 

D.  Les  Protestants  ne  croient-ils  pas  plusieurs 
choses  qui  ne  sont  pas  marquées  dans  Œcrilure'i 

\\.  Oui,  ils  croient  plusieurs  points  quils  ne 
peuvent  savoir  que  par  la  tradition. 

D.   Donnct-nous-en  quelques  exemples. 

R.  ils  croient  que  les  quatre  évangélistes  et  les 
quatorze  épilrts  de  saint  Paul  sont  des  livres  diûns, 
et  cependant  cela  ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture. 

p.    liapporteznous  d'autres  exemples. 

l\.  Ils  croient  qu'il  faut  baptiser  les  enfants,  et 
cependant  cela  ne  se  trouve  nulle  part  dans  l'E* 
crilure. 

D.  Happortet-nous  encore  un  exemple. 

R.  Ils  croient  qu'il  faut  sanctifier  le  dimanclie 
au  lieu  du  sabbat  ;  cependant  cela  ne  se  trouve  nulle 
part  dans  l'Ecrilurc. 

D.  Rapport  et- nous  les  paroles  de  saint  Epipliane 
sur  la  quatre-vingt-onzième  hérésie, 

l\.  On  ne  trouve  pas  tout  dans  l'Ecriture  sainte  , 
parce  que  les  apôtres  nous  ont  enseigné  plusieurs 
articles,  les  uns  par  l'Ecriture,  d'autres  parla  Ira* 
dilion. 

S'n.    EST    VRAI    QUE    LES    PROTESTANTS    s'kN    TIENNENT 
PARTOUT    A    LA    PUR2    PAROLE    DE    DIEU. 

§1. 

D.  Quelle  est  la  doctrine  des  Protestants  touchant 
les  Commandements  de  Dieu  ? 

U.  Ils  enseignent  qu'il  est  impossible  de  les  gar- 
der. 
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D.  Que  dit  te  Sauveur  sur  ce  sujet  au  c/iap.  ii  de 
St.  Matth.  V.   56? 

R.  Mon  joug  est  doux ,  et  mon  fardeau  est  lé- 
ger. 

D.  Que  dit  St.  Luc  au  cliap.  de  son  Evangile^  v. 
6 ,  en  parlant  de  Zacliarie  et  d  Elisabeth  ? 

R.  Ils  étaient  si  fidèles  à  garder  4es  Comman- 
dements de  Dieu  ,  qu'il  n'y  avait  rien  à  repiendre 
dans  leur  vie. 

D.  Que  dit  St.  Jean  dans  sa  première  épître, 
cfiap.  5.  V.  5? 

R,  Notre  amour  envers  Dieu  consiste  à  garder 
ses  Commandements,  elles  commandements  qu'il 
nous  a  faits  ne  sont  point  difficiles. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  du  Deutéronome , 
chap.  3o.  V.    11. 

R.  Le  Commandement  que  je  vous  prescris  n'est 
ni  au-dessus  de  vous,  ni  loin  de  vous. 

D.   Dites  la  suite. 

R.  11  n'est  point  dans  le  ciel  pour  vous  donner 
lieu  de  dire  :  Qui  de  nous  peut  monter  au  ciel  pour 
nous  apporter  ce  commandement ,  afin  que  l'ayant 
entendu  nous  l'accomplissions? 

D.    Continuez, 

\\.  Il  n'est  point  aussi  an  delà  de  la  mer  ,  pour 
vous  donner  lieu  de  dire:  Qui  de  nous  pourra  pas- 
ser la  mer  pour  nous  apporter  ce  commandement, 
afin  cfue  l'ayant  entendu  nous  l'accomplissions? 

D.    Achevez  de  rapporter  le  reste. 

R.  Mais  ce  commandement  est  tout  proche  de 
vous  ;  il  est  dans  votre  bouche  et  dans  votre  cœur  , 
afin  que  vous  l'accomplissiei. 

D.  Trôuvcz-rous  ,  en  faisant  attention  à  cei  passa- 
ges,  quilest  impossible  de  garder  les  Commandements 
de  Dieu  ? 

n.   Je  trouve  tout  le  contraire. 

D.  Que  dites-vous  donc  des  adversaires  qui  ne  ces' 
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xent  de  nous  venter  leur  exactitude  à  s'en  tenir  à  ta 
lettre  de  i'Ecrilure  ? 

R.  Ce  sout  de  vains  discours,  par  lesquels  on 
clierche  à  éblouir  les  simples. 

§   II. 

D.  Quelle  est  la  doctrine  des  Protestants  touchant 
la  foi  ? 

R.  Us  enseignent  que  -c'est  la  foi  seule  qui  just  i 
Ce  le  pécheur. 

D.   Que  dit  St.  Jacques  au  chap.  2.  r.    ^i? 

R.  Abraham  noire  père  ne  fut-il  pas  justifie  par 
les  œuvres,  lorsqu'il  offrit  son  fils  Isaac  sur  l'autel? 

D.  Rapportez  encore  un  passage  de  St.  Jacques, 
chap.  2.  V.  24. 

R.  Vous  voyez  donc  que  l'homme  est  justifié 
par  les  œuvres  ,  et  non  pas  seulement  parla  foi. 

D.  Que  dit  St.  Paul  dans  sa  première  aux  Corin- 
thiens ,  chap.   1 5.  V.  2  ? 

R.  Quand  j'aurais  toute  la  foi,  en  sorte  que  je 
transportasse  les  montagnes  d  un  lieu  en  un  autre  , 
si  je  n'ai  pas  la  chaiilé  je  ne  suis  rien. 

D.  Papportez-nous  les  paroles  du  Sauveur  d  la 
femme  pécheresse ,  chap.  7  de  saint  Luc  ,  v.   47» 

R.  Beaucoup  de  péchéslui  sont  pardonnes  ,  par- 
ce qu'elle  a  beaucoup  aimé. 

D.  Trouvez-vous ,  en  faisant  attention  à  ces  paro- 
les, que  cest  la  foi  seule  qui  justifie  le  pécheur'i 

R.   Jo  trouve  tout  le  contraire. 

D.  Quelle  est  la  doctrine  des  Protestants  toiuhant 
Les  bonnes  œuvres  ? 

R.  Ds  enseignent  que  les  bonnes  œuvres  ne  sont 
pas  nécessaires  au  salut. 
D.    Où  enseignent -ils  cela^ 
R.   Dans  leurs  livres  symboliques. 
D.   Comment  s  expliquent-ils  dans  le  quatrième  ar- 
ide de  C abrégé  des  articles  de  foi? 
R.  Nous  condamnons  la  propositioû  par  laquelle 


—  48  — 

il  est  dit  que  léS  Ixinnes  (ouvios  sont  nc-cessaircs 
au  salut. 

D.  Que  dit  le  Sauveur  au  chap,  lo  de  saint  Mat- 
thieu, i».  17  ? 

K.  Si  vous  voulez  cnlier  clans  la  vie,  gardez  les 
commandement?. 

D.   Que  dit  saint  Jacques  au  chapi  de  son  Epltre 

R.  La  foi  qui  n'a  pas  les  œuvres  est  morte  en 
elle-même. 

I>.  Que  dit  saint  Paul  au  chap.  2  de  CEpttre  aux 
RomaiJis ,  V.  1 3  ? 

P».  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  écoutent  la  loi  qui 
sont  justes  devant  Dieu  ;  mais  ce  sont  ceux  qui 
gardent  la  loi  qui  seront  justifiés. 

D.  liapportez-nous  les  paroles  de  saint  P ien^e  dans 
sa  seconde  Epitre  ,  chap.  1.    i;.    10. 

R.  Ayez  grand  soin  d'assurer  votre  vocation  et 
votre  élection  parles  bonnes  œuvres. 

D.  Bapportei-nous  les  paroles  du  Sauveur  au  chap. 
7  de  saint  Maith.  v.  42. 

II.  Tout  homme  qui  me  dit,  Seigneur,  Seignenr, 
n'entrera  pas  dans  le  royaume  descieux  ;  mais  ce- 
lui qui  fait  la  volonté  de  mon  l'ère  entrera  dans  le 
royaume  du  ciel, 

D.  Quelle  est  la  sentence  que  le  Sauveur  pronon^ 
eera  contre  les  réprouvés  ,  en  saint  Matth.  chap.  25: 
V.  l\  2  ? 

R.  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  car  j'ai  eu 
faîm  ,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger. 

D.  Trouvez-vous  ,  en  faisant  attention  à  ces  pas- 
sages ,  que  les  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  nécessaires 
au  salut  ? 

R.  Je  trouve  tout  le  contraire. 

§  III. 

D.  Quelle  est  la  doctrine  des  Protestants  touchant 
la  certitude  de  la  grâce  ? 
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n.  ïls piélendenl  ([iie  di\s  que  l'on  croit  en  Jcsus- 
Cliiist ,  l'on  doil  se  lenirpour  ussun*  qu'on  est  dans 
la  grâce  de  Dien. 

D.   Que  dit  CEccUsiaste  an  chap.  9.  v.  i  ? 

\\ .  L'Iiomnie  ne  sait  pas  s'il  est  digne  d'amour 
ou  de  liaine. 

D.   Que -dit  Salomon  au  chap.  90  desProverbes  , 
f.  19? 

R.  Qui  peut  dire  mou  cœur  est  pm" ,  je  suis 
exempt  de  tout  péclié? 

D.  Que  dit  saiut  Paul  dans  son  Epltve  aux  Phi- 
lippiens ,  chap.  2.  r.    12? 

R.  Travaillez  à  votre  salut  avec  crainte  et  trem- 
blement. 

D.  Que  dit  U  même  apôlre  dans  sa  première  aux 
Corinihiens  y  chap.  l\.  v.  4? 

R.  Encore  que  je  ne  me  sente  coupable  de  rien  , 
je  ne  suis  pas  néanmoins  justifié  pour  cela;  mais 
c'est  le  Seigneur  qui  doit  me  juger. 

D.  Trouvez-vous,  en  faisant  attention  à  ces  pas- 
sages, quon  doive  se  tenir  si  assuré  de  ta  grâce  de 
Dieu,  (ju'il  ne  soit  pas  permis  d'avoir  sur  cela  le 
moindre  doutée 

R.   Je  trouve  tout  le  contraire. 

D.  Mais  quoi\  les  Calholiques  prétendent-ils  qu\l 
faille  toujours  douter  si  Con  est  en  grâce? 

R.  Les  Gatljoliques  disent  que  les  gens  craignant 
Dieu  peuvent  avoir  sur  cela  une  certitude  morale, 
mais  non  pas  une  certitude  de  foi. 

D.  Quelle  est  la  doctrine  des  Protestants  touchant 
les  œuvres  de  pénitence  ? 

R .  Ils  prétendent  que  Jésus-Christ  en  a  fait  assez 
pour  nous; qu'il  est  inutile  de  jeûner  et  de  faire 
d'autres  œuvres  pénibles  en  satisfaclion  de  ses  pé- 
chés. 

D.   Que  dit  le  prophète  Joël,  au  chap,  2.  r.  12.* 

R.  Convertissez -vous  de  tout  votre  cœur  en 
jeiinaut  el  en  gémi:?sant  sur  vos  péchés. 
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D.  Que  dit  saint  Jean-Bapliste^  au  chap.  5.  ?>.  8. 
de  saint  Matth.  ? 

Pi.   Faites  de  dignes  fruits  de  péuitence. 

D.  Que  dit  Le  Sauveur ,  chap.  \o  de  suint  Luc ,  v. 
3.? 

R.  A  moins  que  vous  ne  fassiez  pénitence  ,  vous 
périrez  tous. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  du  même  Sauveur  ^ 
au  chap.  \\,v  ,21  de  S.  Mattlû 

R.  Si  ces  miracles  avaient  eu  lieu  dans  les  villes 
de  Tyr  et  de  Sidon  ,  elles  auraient  fait  pénitence 
dans  le  cilice  et  la  cendre. 

D .  Que  dit  saint  Paul  dans  la  première  Epttre  aux 
Corintlnens  ,  chap.  9.  t- .  27  ? 

R.  Je  traite  durement  men  corps,  et  je  le  réduis 
en  servitude  ,  de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres, 
je  ne  sois  réprouvé  moi-même. 

D.  Trouvez-vous,  en  faisant  attent ion dces passages, 
que  l^s  saiisfaciioJis  de  ISolve-Seigneur  soient  une  rai- 
son  suffisante  pouriious  exempter  de  faire  des  œuvres 
de  pénitence  ? 

r».  Je  trouve  tout  le  contraire. 

§  IV. 

D.  Quelle  est  la  doctritie  des  Protestants  touchant 
l'Eglise? 

R.  Ils  enseignent  que  l'Eglise  est  tombée  dans 
des  erreurs  grossières  ,  et  qu'elle  a  altéré  la  pureté 
de  la  d</ctrine  de  lEvangile. 

D.   Mais  que  dit  CEvangile7 

R.  Que  l'Eglise  ne  peut  se  tromper  ,  ni  tromper 
personne  dans  les  matières  de  foi. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  du  Sauveur  ,  au 
chap.  iG.  V    iS  de  saint  Matth.  ? 

R.  Je  bâtirai  mon  Eglise  sur  une  pierre,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 

D.  Rapportez  les  paroles  du  Sauveur  au  chap.  18, 
V.  17.  de  saint  Matth. 
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R.   Quiconrfiic   n'écoute  pas   l'Eglise  ,    tenez-le 
comme  un  païen,  et  comme  un  publicain. 

D.  Rapportez  ce  que  dit  te  Sauveur  aux  apôtres  et 
à  leurs  successeurs. 

R.  Voici,  je  suis  avec  vous  ,  tous  les  jours,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles. 

D.   Comment  Capôlre  nomme-t-U  L'Eglise  ? 

R.  11  la  nomme  l'appui  et  le  soutien  de  la  vé- 
rité.  (  1.  à  Timotliée,  c.  3.  y.  i5.  ) 

D.  Trouvez-vous  ,  en  faisant  attention  à  ces  passa- 
ges,  que  CEglise  puisse  errer  en  matière  de  foi  ? 

R.   Je  lrou^e  tout  le  coutraire. 

D.  DUes-7ious  encore  ce  que  les  Protestants  ensei- 
gnent de  l  Eglise. 

R.  Ils  enseignent  que  la  vraie  Eglise  a  été  invi- 
sible pendant  plus  de  mille  ans. 

D.    Quelle  est  leur  pensée  ? 

li.  Ils  prétendent  qu'il  y  a  toujours  eu  des  gens 
qui  ont  eu  la  même  croyance  qu'eux,  niais  qui 
n'ont  pas  osé  professer  ouvertement  leur  croyance. 

D.  Que  dit  Capôtre  aux  Domains,  ch.  lo.  v.    lo? 

R.  On  croit  de  cœur  pour  obtenir  la  justice,  et 
l'on  confesse  de  bouche  pour  obtenir  le  salut. 

D.  Dites-nous  à  quoi  le  Sauveur  compare  l'Eglise. 

R.  A  une  ville  siluée  sur  une  haute  montagne , 
qui  paraît  aux  yen \  de  tout  le  monde. 

D.  Que  dit  le  Sauveur  en  saint  Maltli.  ch.    i8.  v. 

R.  Si  votre  frère  ne  vous  écoute  pas ,  dites-le  à 
à  l'Eglise. 

D.  Que  concluez-vous  de  ces  paroles"? 

R.  Je  conclus  qu'il  faut  que  l'Eglise  soit  toujours 
visible  ;  car  si  elleétait  invisible  pendant  un  certain 
temps,  on  ne  pourrait  lui  porter  ses  plaintes  ni  re- 
cevoir ses  arrcls. 

D.  Que  concluez-vous  de  plus  ? 

R.  Qu'il  n'y  a  que  l'Eglise  catholique  cpii  soit  la 
véritable  Eglise,  ayant  toujours  été  visible  dès  le 
commencement. 


—  62  — 

sv. 

D.  Quels  sont  les  sentiments  des  Protedants  sur 
l'Ecriture^ 

\\.  Ils  prétendent  que  récriture  est  très-clnirc  , 
et  qu'il  est  tort  aisé  d'en  pénétrer  le  sens. 

1).  Mais  que  dit  saint  Pierre  dans  sa  seconde  Epi' 
Ire  ,  chap.  3.  r.  1 6  ? 

W.  11  y  a  dans  les  Epîtres  de  Paul  des  endroits 
difficile.-  à  entendre. 

D .  Continuet  à  rapporter  les  paroles  desaint  Pierre; 

11.  Des  esprits  ignorants  et  légers  les  détournent 
en  un  mauvais  sens,  aussi  bien  que  les  autres  Ecri- 
tures, pour  leur  propre  damnation. 

D.  Quel  est  encore  le  système  des  Protestants  tou» 
chant  l'Ecriture7 

R.  Ils  prétendent  que  tout  est  écrit ,  et  qu  il  n« 
faut  rien  croire  ni  pratiquer  que  ce  qui  est  marqué 
dans  rEcciture. 

D.  Mais  que  dit  saint  Paul  dans  sa  seconde  aux 
Tliessaloniciens,  chap. 2.   v.  i4? 

1\.  Persévérez  donc,  mes  frères ,  et  gardez  les 
traditions  que  vous  avez  apprises ,  soit  par  nos 
paroles ,    soit  par  noire  Epître. 

D.  Quelle  est  la  doctrine  des  Luthériens  sur  CEu- 
charislie'î 

l\ .  Ils expliquentces  paroles. . . ceci  est  mon  corps. ., 
dans  un  sens  Irès-dilférenl  de  celui  que  les  paroles 
portent  avec  elles. 

D.  Comment  donc  ? 

R.  Cela  signifie  cliez  euv:  Ce  n'est  pas  encore 
mon  corps,  mais  ce  sera  mon  corps  quand  vous  le 
recevrez. 

D.  Quel  est  encore  le  sens  quils  donnent  aux  paro- 
les citées^ 

R.  Ils  prétendent  que  le  sens  eit  :  Dans  ce  pain  , 
sous  ce  pain ,  avec  ce  pain  est  mon  corps. 

D.  Que  pensent  les  Protestants  de  la  Confession? 
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Pi.  Ils  croient  fju'il  u'esl  pas  nt^cessairo  de  décla- 
rer SOS  péchés  en  détail. 

D.  Mais  que  dit  le  Sauveur  aux  apôtres  et  d  leurs 
successeurs  ,  au  chap.  ix  de  saint  Jean"} 

R.  U  les  charge  de  remettre  et  de  retenir  les  pé- 
chés, ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  en  connaître  le 
détail. 

D.  Quel  est  leur  sentiment  touchant  CExtrême- 
Onction"} 

W.  Que  c'est  une  cérémonie  vaine  et  inutile. 

D.  Mais  que  dit  saint  Jacques  au  chap.  5.    v.  i/j? 

R.  Quelqu'un  d'entre  vous  est-il  malade,  qu'il 
appelle  les  prêlrcs  de  l'Eglis',  ,  et  qu'ils  prient  sur 
lui  en  l'oignant  d'iiuile  au  nom  du  Seigneur, 

D.  TrouiCz-vouSj  en  examinant  ces  articles  et  plu- 
sieurs autres  dont  on  ne  parle  pas  ici ,  que  les  Protes- 
tants n  enseignent  que  ce  qui  est  contenu  dans  la 
parole  de  Dieu? 

R.  Jo  trouve  lout  le  contraire. 

D.  Que  dites-vous  donc  des  adversaire ,  qui  ne 
cessent  de  nous  vanter  leur  exactitude  à  a^en  tenir  à  la 
lettre  de  C Ecriture  ? 

R.  C-e  sonc  là  de  vains  discours  par  lesquels  on 
cherche  à  éblouir  les  simples. 

§  VI. 

D.  N^avez-vous  pas  d'autres  preuves  pour  faire  voir 
que  les  Prolestants  ne  s*en  tiennent  pas  d  la  lettre  de 
CEcriture  ? 

R.  S'ils  se  tenaient  aussi  exactement  qu'ils  le  di- 
sent à  la  lettre  de  l'Ecriture,  ils  feraient  bien  dos 
choses  qu'ils  ne  font  pas ,  et  ils  se  passeraient  de 
bien  des  choses  qui  sont  en  usage  parmi  eux. 

D.  Donnez-nous  un  exemple  de  ce  qu'ils  feraient  et 
de  ce  quils  ne  font  pas. 

R.  Ils  ne  manqueraient  pas  de  se  laveries  pieds 
les  uns  aux  autres. 
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D.  Pourquoi  cela  ? 

R.  Parce  que  le  Sauveur  dit  au  cliap.  i3  de  saint 
Jean  :   Si   je\ous  ai  la\6  les  pieds,     moi  qui  suis  1 
votre  maître  et  votre  Seigneur,   vous  devez  aassi  | 
vous  la\er  les  pieds  les  uns  aux  autres. 

D.  Rapportez  un  autre  exemple  de  ce  quils  feraient 
et  de  ce  qu'ils  ne  font  pas. 

11.  Us  ne  gardei'aient  pas  le  dimanche,  mais  le 
samedi. 

D.    Pourquoi  cela? 

V\.  Parce  qu'il  n'est  pas  dit  dans  l'Ecriture:  Sou- 
venez-vous de  sanctifier  le  dimanche  ;  mais  :  Sou- 
veuez-vous  de  sanctifier  le  sabbal. 

D.  Rapportez  un  troisième  exemple  de  ce  quils 
feraient  et  de  ce  qails  nefont  pas. 

R.     Ils  recevraient  la  cène  après  le  souper ,    et 
non  le  malin  et  à  jeun. 
D.  Pourquoi  celà7 

l\.  Parce  que  le  Sauveur  fit  la  cène  avec  les  apô- 
tres le  soir  et  non  le  matin. 

D,  Pourquoi  avez-vous  dit  que  si  les  Protestants 
s'en  tenaient  à  la  lettre  de  l'Ecriture,  ils  se  passe- 
raient de  bien  des  choses  qui  sont  en  usage 
parmi  eux,  et  quel  exemple  en  ap portez-vous  "> 

R.  par  exemple  ,  ils  ne  mangeraient  point  de 
sang,  ni  de  chair  d'aucun  animal  sufFoqué  ;  ils  ne 
bapliseraient  poinl  les  enfants. 

D.  Pourquoi  dites-vous  qa'ils  ne  mangeraient  pas 
de  savg  ni  de  chair  d'aucun  animal  suffoqué  ? 

R.  Parce  que  les  apôlres  ont  défendu  en  termes 
exprès,  au  chap.  1 5  des  Actes  des  apôtres,  d'eu 
manger. 

D.  Rapportez  leurs  paroles. 
]\.  Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  el  à  nous  de 
ne  vous  Imposer  ancun  fardeau  ,  que  ces  choses  qui 
sont  nécessaires  ;  savoir,  qne  vous  vous  absteniez 
des  viandes  immolées  aux  idoles  ,  et  du  sang  des 
animaux  snlToqués. 
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D.  Pourquoi  dites-vous  qiCils  nc  baptiseraient 
point  leurs  enfants ,  s'ils  s'en  tenaient  précisément  à 
VEcriture  ? 

Pi.  Parce  qu'on  nc  lrou\c  aucun  exemple  clans 
rEciilure,  par  lequel  on  puisse  faire  voir  qu'il  y 
ait  eu  jamais  d'enfanls  baptisés. 

D.  Que  concluez-vous  de  tout  ce  que  ci-dessus'^ 

R.  Je  conclus  que  les  Prol  estant  s  ont  grand  tort 
de  se  donner  le  nom  d'Evangéliques  .  et  qu'il  y  a 
encore  bien  des  choses  à  réformer  danslcurreligion 
avant  qu'elle  soilparfailement  conforme  à  rEvangilc. 


DE    NOTRE-SEIGAELR    JESUS-CIIRIST    ET    DES    SAINTS. 
§1. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  natures  en  Jésus-Christ  ? 

Pi.  Deux;  la  nature  divine  el  la  nature  humaine. 

D.  Pourquoi  dites-vous  quil  y  a  deux  natures  en 
Jésus-Christ? 

Pi.  Parce  que  Jésus-Cliiist  est  vrai  Dieu  et  Tr ai 
liomme. 

D.  Combien  y  n-t-il  de  personnes  en  Jésus-Christ? 

R.  11  n'y  en  a  qu'une„ 

D.  Jésus  Christ  est-il  une  personne  divine  ou  hu- 
maiîie? 

R,  Il  est  une  personne  divine,  et  non  une  per- 
sonne humaine,  quoiqu'il  aitune nature  humaine. 

D.  Que  concluez- vous  de  là? 

R.  Que  toutes  les  œuvres  de  Jésus-Clirist  sont 
des  œuvres  divines. 

D.  Qu'en  concluez-vous  encore"? 

R.  Que  toutes  les  a^ivrcs  de  Jésus-Christ  sont 
d'un  prix  et  d'un  mérite  infini. 

D.  Pourquoi  cela"^ 

R.  Plus  une  personne  est  evcellen le  .  plus  aussi 
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SCS  œuvres  sont  excellontos;  ainsi  Jùsus-ClirL 
étant  une  personne  divine  ,  tontes  ses  (cuvres  son 
des  œuvres  divines  ,  et  d'un  mérite  infini 

D.  Est-ce  ta  Divinité  qui  a  souffert  en  Jésus* '*^ 
Christ,  ou  est-ce  L'humanité? 

R.  C'est  rinimanité  et  non  la  Divinité. 
D.  Est-ce  l'humanité  (juia  jeûné  et  prié  pour  nous,  i 
ou  est-ce  la  Divinilé'i 

P».  C'est  l'humanité  et  non  la  Divinité. 
D.    Peut-on  dire  néanmoins  que  cest    Dieu  qui  c 
souffert ,  qui  a  jeûné  et  prié  pour  nous? 
11.  Oui ,  on  peut  et  on  doit  le  dire. 
D.  Pourquoi  cela? 

Pi.  Parce  que  c'est  toujours  à  la  personne  qu'on 
attribue  les  œuvres,  or,  la  personne  de  Jésus-Christ 
est  Dieu. 

D.  Oii  est  Jésus-Christ  7 

l\.  Selon  la  Divinité  il  est  partout  ;  mais  scion 
Phumanilé  il  n'est  qu'au  ciel  et  au  Sacrement  de 
l'autel. 

D.  L'humanité  n  est -elle  pas  intimement  unie  à  la 
Divinité? 

R.  Sans  doute. 

D.  ISe  suit-il  pas  de  là  que  C  humanité  est  partout 
oii  est  la  Divinité? 

R.  Mon  ,  cela  n'en  suit  pas. 
D.  Donnez-en  un  exemple. 

R.  La  tête  de  l'homme  est  inlimcment  unie  avec 
l'ame  ;  cependant  elle  n'est  pas  parlent  où  est  l'âme; 
autrement  il  faudrait  qu'elle  fût  aussi  dans  les  pieds. 

§11. 

D.  Que  devons-nous  à  Jésus-Christ  ? 

R.  Un  culte  souverain,  une  confiance  et  ua 
amour  Ksouveraîns. 

D.  Quel  culte  devons-nous  à  Jésus-Christ? 

R.  Un  culte  divin  et  de  latrie,  ou  souvcraiue  ado- 
ration. 
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D.  Lei  Catholiques  adorent-'. ts  tes  saints7 

R.  A  Dieu  ne  plaise  !  ils  ne  les  honorent  pas  d'un 
;ulte  de  latrie,  ou  adoration  souveraine. 

D.  Quel  ett  donc  te  culte  quils  leur  rendent  ? 

R.  Le  culte  de  dulie,  ou  qui  convient  aux  servi- 
;curs  de  Dieu. 

D.  Les  Catholiques  pourtant  bâtissent  et  eonsacrent 
ies  autels  aux  saints. 

R.  Non  ,  ils  ne  bâtisscntclne  consacrent  les  égli- 
jcs  elles  autels  qu'à  Dieu  seul,  quoique  sousTinvo- 
cation  des  saints. 

D .  IS  offre  ton  pas  aux  saints  le  sacrifice  de  la  mes»e7 

R.  Non,  répond  saint  Augustin;  le  prêtre  n'offre 
[ju'à  Dieu  seul  et  non  aux  saints,  quoiqu'il  le  fasse 
en  mémoire  des  saints. 

D.  Pourquoi  devons-nous  à  Jésus-Christ  une  con- 
fiance  souveraine  ? 

R.  Parce  que  lui  seul  est  le  médiateur  propre- 
ment dit  entre  Dieu  et  nous. 

D.  Comment  est-il  le  seul  médiateur  ? 

R.  Lui  seul  a  satisfait  pour  le  péché  originel  et 
pour  les  péchés  actuels;  lui  seul  a  mérité  toutes  les 
grâces  que  nous  recevons  de  Dieu. 

D.  Aucun  saitil  n  eût-il  pu  satisfaire  pour  le  péché 
originel  et  pour  les  péchés  actuels  ? 

R.  Non  ,  tous  les  anges  et  tous  les  saints  ensemble 
n'eussent  pu  satisfaire  pour  un  seul  péché  mortel. 

D.  Comment  cela7 

R.  Parce  que  plus  la  personne  offensée  est  rele- 
Tée ,  plus  rolTense  est  griéve ,  cl  que  la  satisfaction 
est  d'autant  moindre,  que  la  personne  qui  la  fait 
est  moius  relevée. 

D.  Que  suit -il  de  lâ7 

R.  Que  la  satisfaction  de  tous  les  saints  n'eut  ja- 
mais pu  égaler  l'offense  faite  à  Dieu. 

D.  Jésus-Christ  était-il  en  état  de  satisfaire  pour  le 
péché  originel  et  pour  tous  les  péchés  actuels  ? 

ïl.  Oui,    parce  qu'étant  une  personne  divine^ 
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il  pouvait  aisément  rendre  à  Dieu  autant  de  gloii 
que  le  péché  lui  en  avait  enlevé. 

D.  iésus-Christ  nous  a-t-it  aussi  mérité  toutes  L 
grâces  ?  l 

R.  Dieunous*icoaiblésdc  bénédictions  et  de  don 
célestes  par  Jésus-Cluist ,  dit  l'apôtre  aux  Ephé  ' 
cbap.  1. 

D.  Les  saints  ne  nous  méritent-ils  point  de  grâces 

lu  Ils  peuvent  par  leurs  prières  nous  obtenir  d( 
grâcesj  mais  ils  ne  les  méritent  pas  pour  nous 
Jésus-Christ  les  a  méritées  et  payées  de  son  sang. 

D.  Que  devoîis-nous  en  troisième  Lieu  à  Jésu 
Christ  ? 

II.  Un  amour  souverain. 

D.  Pourquoi  cela  ? 

R.  Parce  que  c'est  lui  qui  nous  a  tirés  des  puis 
sances  des  ténèbres  pour  nous  mettre  dans  le  règu 
de  son  amour,  {Aux  Coiossiéns,  cliap.  i.  ) 

§  m. 

D.  Qui  est-ce  (fui  rend  plus  de  gloire  à  Jésus-Chris 
et  fait  plus  de  cas  deses  mérites ,  des  Catholiques  ou  di 
Prote^itanls"^  \ 

R.  Ce  sont  les  Catholiques.  1 

D.  Comment  cela?  ' 

R.  Ils  rendent  plus  de  culte  à  sa  personne  ,  à  ses 
saints  et  à  ses  images. 

D  Pourquoi  dites-vous  que  les  Catholiq uesrendeni 
plus  de  culte  à  la  personne  de  Jésus-Christ"? 

R.  Le  cuUe^^qu'ils  rendent  au  saint  Sacrement  de 
l'autel,  &ù  jéiius  Christ  est 'présent  en  personne,  le 
montre  assez. 

I).  Comment  cela? 

r».  Les  Calholiques  agissent  eonl'ormément  àleur 
croyance ,  el  rendent  à  Jésus-Christ  réellement  pré- 
sent tout  Ihoimeurquils  peuvent. 

D.  Pourquoi  dites- vous  que  les  CaihoUquesJwnorent 
davantage.JGius'Ohrist  dans  ses  saints  i 
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R.  Parce  qu'ils  n'honorent  les  sainls  que  comme 
les   amis   et  les  serviteurs    de  Jésus-Christ. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  les  Catholiques  ho- 
norent Jésus-Chnsi  (lavant  âge  dans  ses  images"? 

\\.  Cela  paraît  dans  le  cnllc  qu'ils  rendent  au  cru- 
cifix, et  à  d'au  Ires  images  du  Sauveur. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  les  Catholiques  font  plus 
de  cas  des  mérites  de  Jésus-Christ  aue  n  en  font  les 
Protestants? 

r».  Parce  qu'ils  font  plus  pourhonorer  lesmérilcs 
de  sa  passion  quene  font  les  adversaires. 

D.  Comment  cela"? 

l\.  Ils  ohservenl  lecarème,  et  font  abstinence  les 
Tcndredis  et  samedis  en  l'honneur  delà  passion  de 
Jésus-Christ. 

D.  Pourquoi  les  Catholiques  font-ils  si  souvent 
le  silène  de  la  croix"? 

\\.  Pour  marquer  que  c'est  de  la  vertu  de  la  croix 
et  des  mérites  de  la  passion  de  Jésus-Christ  qu'ils 
attendent  kurs  secours  etleurlorce. 

D.  Comment  tes  Catholiques  finissent-ils  leurs  pr  iè- 
rcs  ? 

K.  Par  Jésus-Christ  îNo'.re-Seigncur. 

D.   Que  suit-il  de  tout  ceci"? 

li.  Que  c'est  parler  forlimpertinemment  quede 
dire  que  les  Catholiques  sont  obligés  de  nmurir  à 
la  protestante ,  et  aveclaconfiance  en  Jésus-Christ. 

D.    Pourquoi  cela  ? 

\\.  Parccque  les  Catholiques  font  plus  de  cas  des 
mérites  de  Jésus-Christ  pendant  leur  vie  et  \\  la 
moit. 

§  IV. 

D.  he  culte  des  saints  est-il  blâmable? 
11.  En  aucune  façon. 

D.  K  est-ce  pas  abandonner  Dieu  que  d^invoijuer  Us 
saiHts'f 

V\.  Ou  ne  l'abaudounu  pas  plus  que  lois([u'ou  ^le* 
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maudc  à  quelque  bomiue  vivant  le  secours  de  ses 
prières. 

D.  Ne  dérogC't-on  pas  aux  mérites  de  Jèsus-ChrUt 
en  invoquant  Lessaints7 

l\.  Pas  plu.s  qu'eu  deaiandant  le  secours  des  priè- 
res à  un  homme  vivant. 

D.  A'c  met-on  pat  sa  confiance  dans  Us  créatures 
en  invoquant  les  saints"? 

II.  Pas  plus  qu'en  se  recommandant  auv  prières 
d'un  homme  vivant. 

D.  En  quoi  se  trompent  ici  les  Protesiants7 

l\.  En  ce  qu'ils  s'imaginent  que  les  Catholiques 
mettent  les  saints  à  la  place  de  Dieu  ou  de  Jésus- 
Christ,  ce  que  les  Catholiques  sonl  bien  éloignés 
de  faire. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  les  Catholiques  ne  met- 
tent pas  lestaints  à  la  place  de  Dieu* 

R.  Parce  qu'ils  ne  demandent  pas  que  les  saints 
leur  donnent  des  grâces,  mais  seulement  qu'ils  in- 
tercèdent pour  eux  auprès  de  Dieu. 

D.  Comment  s'expriment  les  Catholiques  en  s'adres- 
sa nt  à  Dieu7 

I\.  Donnez-nous,  écoutez-nous,  ayez  pilié  de 
nous. 

D.  Comment  s*expriment-ils  en  ^adressant  aux 
saints"? 

R.  Sainte  Marie,  priez  pour  nous;  saint  Pierre, 
priez  poumons. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  les  Catholiques  ne  met- 
tent pas  les  saints  à  la  place  de  J ésus-Christ"} 

R.  Parée  ([u'ils  savent  bien  que  les  saints  n'ont 
pas  mérité  les  grâces  fju'on  veut  obtenir,  mai-'^  (|ue 
c'est  Jésus-Christ  ([ui  les  a  toutes  méritées  et  payées 
par  son  sang. 

D.  Les  mérites  dessainls  nous  sont-ils  donc  inutiles"? 

R.  l'ius  les  saints  sont  agréables  à  Dieu .  plus 
aussi  Ictir  intercession  est-elle  puissante.  (Test  en  ce 
j^culscos  que  kui>  mOriles  nou»  peuvepl  tîlrç  utjilcs 
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T).  A  la  place  de  qui  meffons-noiis  lessainis7 

I\.  A  noUe  place. 

D.  Comment  cela"} 

II.  Nous  les  conjurons  de  prier  conjointement 
avec  nous,  aûn  que  nous  obtenions  plus  aisément 
hs  grâces  (lue  nous  souhaitons. 


§  V. 


D.  VEcrîiure  sainte  ordonne't-clle  d^invoquer  les 
saints"? 

r».  Elle  ne  l'ordonne  ni  ne  le  défend. 
D.  lS'e»t-il  pas  dit  au  psaume  ^^:Invoquez-moi  dans 
le  jour  de  tribulation?  et  en  saint  Matthieu,  chap.  1 1: 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  accablés,  et  je  vous 
soulagerai  ?  Ces  passages  ne  renfermenl-ils  pas  un 
commandement  de  n  invoquer  que  Dieu  seul? 

II.  Gomme  ces  passades  ne  nous  défendent  pas 
le  secours  des  prières  des  vivants,  ils  ne  nous  dé- 
fendent pas  non  plus  dimplorer  l'intercession  des 
saints. 

D.Qu  est-ce  donc  que  Dieu  demande  de  nous  dans 
ces  passagcsi* 

U.  Il  veut  que  nous  n'invoquions  que  lui  seul 
comme  le  souverain  Seigneur,  qui  de  lui-même 
peut  nous  secourir,  au  lieu  que  les  saints  ne  font 
que  demander  le  secours  de  Dieu  pour  nous. 

D.  EstiL  utile  de  recourir  à  l'intercession  des 
saints"? 

R.  S'il  est  utile  de  recourir  aux  prières  des  hom- 
mes vivant?,  il  est  sans  doute  plus  utile  de  recou- 
rir à  l'intercession  des  saints. 

D.  Comment  savez  vous  quil  est  utile  de  demati' 
der  aux  vivants  le  secours  de  Leurs  prières"? 

R.  Dieu  même  conseilla  aux  amis  de  Jol>  de  se 
recommander  à    ses    prières. 

D.    Citez-enles  paroles.    (Joh.   chap.    i^. -j^;  8.) 
R.  Aile i  à  mon  serviteur  Job. afin  qu'il  prie  pour 

2: 
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vous,  et  J'y  aurai  égard ,  afin  que  voire  folie  ne  vous 
soit  pas  imputée. 

D.  Que  concluez-vous  de  là. 

R.  Que  Dieu  trouve  bon  qu'on  ail  recours  aux 
gens  de   bien  ,  et  qu'il  est  porté  à  les  écouler. 

D.  Les  saints  savent-ils  que  rious  avons  recours  à 
leurs  prières? 

R.  Si  les  anges  ont  connaissance  de  nos  bonnes 
œuvres,    les  saints    l'auront  sans  doute  aussi. 

D.  Comment  prouvez-vous  que  les  saints  ont  con- 
naissance  de  7X0S  bonnes  œuvresl 

R.  Je  le  prouve  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ, 
en  saint  Matth.  cliap.  i5:  Il  y  aura  au  ciel  une 
plus  grande  joie  sur  un  pécheur  qui  fait  pénitence 
que  sur  qnaire-vingt-dix-neuf  jusles. 

§  VI. 

D.U invocation  des  saints  est-elle  depuis  longtemps 
en  usage  dans  C Eglise? 

R.  Oui;  comme  les  adversaires  en  conviennent 
eux-mêmes. 

D.   Que  disent  les  centuriateurs  de  Magdebourgl} 

R,  Que  dès  le  troisième  siècle  on  trouve  des 
indices   sur  linvocalion  des»  «unis. 

D.Quc  dit  sainl  Basile  dans  son  sermon  sur  tes  qua- 
rante martyrs"} 

R.  Qutl{[u'un  est-il  alUigé,  qu'il  invoque  ces 
saints  martyrs,   afin  qu'il  soit  soulagé. 

D.  Que  dit  saint  Chrysostôme'i  (Ilom.  66.  ad 
pap.  Ant.) 

R,  Même  celui  qui  est  revêtu  de  pourpre  viértt 
au  tombeau  des  saints  pour  les  priei*  d'intercéder 
pour  lui  auprès  du  Seigneur. 

D.  Que  dit  saint  Grégoire  de  ?iysse  dans  le  pané- 
gyrique du  saint  martyr  Théodore'.' 

R.  Nous  avons  l)csoin  de  bien  des  grâces;  soyez 
noire  iniercçssciu",  et  priei  le  Seigneur  pour  uoUc 
j)aliie. 
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D.  Que  dit  saint  Augustin^  tract.  84.  in  /oan7 

R.  Nous  ne  prions  pas  les  saints  martyrs,  mais 
nous  nous  recommandons  ;\  leui's  prières? 

D.   Que concluez-vom  de  tout  cela"? 

ï'\.  Que  linvocalion  des  saints  est  bonne  et  sa- 
lutaire ,  puisque  lous  les  hommes  éminents  en 
doctrine  cl  en  saiiUelé  l'ont  enseignée  et  pratiquée. 

D.  (Jue  suivrai! -ii  si  ^invocation  des  saints  était 
désagréable  au  Seigneur  ? 

Pi.  Que  l'Rglise  unireisclle  serait  tombée  eu  er- 
reur ,  ce  qui  ne  se  peut  dire. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  toute  l'Eglise  serait 
tombée  en  erreur  ? 

r».  Paice  qu'avant  Luther  ou  invoquait  les  saints 
par  tout  le  monde  chrétien. 


LïE    r,A    COMMUNION    SOUS    LES    DEUX    ESPECES. 
§1. 

D.  Est' il  nécessaire  de  recevoir  C Eucharistie  sous 
les  deux  espèces  ? 

R.   Non  ,  il  n'est  pas  nécessaire. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  cela  7i''est  pas  néces' 
s  a  ire? 

R.  Premièrement,  parce  qu'on  reçoit  autant 
sous  une  seule  espèce  que  sous  les  deux.  Seconde- 
ment ,  parce  que  le  Seigneur  a  promis  autant  à 
ceux  qui  recevraient  une  espèce  qu'à  ceux  qui  re- 
cevraient les  deux.  Troisièmement ,  parce  que 
l'ancienne  Eglise  s'est  contentée  souvent  de  donner 
une  seule  espèce. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  Conreçoit  autant  sous 
une  seule  espèce  que  sous  les  deux  ? 

R.  Parce  qu'on  reçoit  Jésus-Christ  tout  entier 
sous  une  seule  espèce. 
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D.  Est-ce  que  le  sang  se  trouve  aussi  sous  Cespèce 
du  pain  ? 

11.  Oui ,  et  le  corps  se  Iroiive  de  même  sousl'es- 
pfîce  du  \in. 

D.    Pourquoi  cela  ? 

11.  Parce  que  le  coips  de  Jésus-Christ  y  est  vivant 
et  immortel  :  or,  un  corps  vivant  n'est  point  sans 
s.ing. 

D.    Un  prêtre  ne  reçoit-il  pas  plus  quun  laïque"? 

n.  Non  ,  il  ne  reçoit  pas  davantage. 

D.   Donnez-nous  sur  cela  une  comparaison. 

U.  Celui  qui  reçoit  deux  hosties  ,  ne  reçoit  pas 
plus  que  celui  qui  n'en  reçoit  qu'une  ;  de  même 
celui  qui  reçoit  les  deux  espèces  ne  reçoit  pas  plus 
que  ceUii  qui  n'en  reçoit  qu'une. 

D.  Pourquoi  les  prêtres  ont-ils  le  calice ,  et  ne  le 
donnent-ils  point  au  peuple  ?  Est-ce  quils  ont  plus  de 
droit  que  les  autres  ? 

Pi.  Les  prêtres,  les  évoques  el  le  pape  même 
ne  reçoivent  que  l'espèce  du  paiu  ,  lorsqu'ils  com- 
munient sans  dire  la  messe. 

D.  Pourquoi  les  prêtres  ne  se  dispensent-ils  jamais 
de  prendre  le  calice  en  disant  laviesse? 

]\.  Parce  (pie le  calice  fait  partie  du  sacrifice. 
D.   Pourquoi  dites-vous  que  le  calice  fait  partie  du 
sacrifice  ? 

R.  Parce  que  le  Sauveur  est  piètre  selon  l'ordre 
de  ISIelchisédcch;  or,  Melcliisédcch  a  olïertdupain 
et  du  vin;  c'est  pour  cela  que  le  Sauveur  a  institué 
le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sang  sous  les  es- 
pècesdupain  et  du  vin. 

§  11. 

D.  Pourquoi  avez-vous  dit  que  le  Sauveur  avait 
promis  à  ceux  qui  ne  recevraient  qu'une  seule  espèce 
autant  qu'à  ceux  qui  recevraient  Icsdeux'^ 

U.  Cela  se  vérifie  par  le  sixième  chapitre  de  S. 
Jean. 
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D.  lîapportfiZ-notis  les  paroles  du  Saureur  au  cin- 
(jnunlièmc  verset. 

II.  Cl'ost  icilc  pain  qniesi  fU'sceiitlu  du  ciel,  afin 
que  Mquckjii'uu  eu  uiaugc  il  ne  lucnre  point. 

D.  liapporici-iious  les  paroles  du  Sauteur  au  cin- 
quantc-dcuxième,  verset. 

\\.  Si  (pioUjii'nn  uKingc  de  ce  pain,  il  \ivra  éler- 
iiellemcul  ;  et  le  pain  que  je  donnerai  c'est  ma 
chair  ,  que  jv*:;  donnerai  pour  la  \ie  du  monde. 

D.   hupportez-ncus  le  verset  soi.rante/iuitiéme. 

11.  C-ommo  jo  vis  pour  mon  Père,  de  mènie 
celui  qui  me  mange  vivra  pour  moi. 

D.    Fiapporlez-nons  le    verset   cinquante-huitième? 

II.  li  n'en  est  pas  ainsi  f[no  de  la  manne  dont 
vos  pères  cnt  mangé,  et  loulelois  ilssoi.t  moris  ; 
celui  qui  m;jng(î  ce   pain  \ivra  éleruellemcnt. 

D.    Quelles  remarques  faites-vous  sur  ces  passages  ? 

11.  Je  lemarque  ([ue  le  Sauveur  promet  la  vie 
éîernelle  à  ceuv  qui  ne  reroivenl  f[n  une  scnle  es- 
pèce comme  à  ceux  qui  reçoivent  les  deux. 

1).  Trouve  ton  dans  l'Evangile  quelque  exnnple 
par  lequel  on  puisse  faire  voir  que  Jésus-Ciu-ist  se 
soit  contenté  de  donner  une  seule  espèce  à  quelques-uns 
de  ses  disciples  ? 

11.  Le  Sauveur  ?e  contcnla  de  donner  l'es^-ièce 
du  pain  anv^  disciples d'Emmaii'i. 

D.  Rapportez-nous  a  qu'en  d't  Si.  Luc  au  chapi- 
tre i/j.  verset  i5. 

n.  Lorsqu  il  éiail  à  tahle  avec  eu  v,  il  prit  dn  pain, 
le  bénil  ,  le  rompit  et  le  leur  piésenta  anssi'.ôl,  et 
ils  le  reconnurent  ,  et  il  disparut. 

D.   Cela  doit-il  s'entendre  de  C Eucharistie  ? 

R.  Les  saints  Pères  le  disent  ainsi  ,  et  les  paroles 
mêmes  le  font  assez  connaître. 

D.    Comment  s  explique  l\i pâtre  dans  sa  première 
aux    Corinthiens ,  chap.  \\.   v,    17.  en  parlant  de 
ceux  qui  approchent  indignement  de  la  samti:  table? 
P«.  Quiconque mangeracc pain, ou  boiralecalice 
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du  Seigneuriiîdiguement,  sera  coupable  d'impie  lé 
contre  le  corps  et  ]»'  sang  du  Seigneur. 

D.    Que  signifie  ici  la  particule  ou  ? 

\\.  Elle  marque  que  r.ipôlre  ne  jugeait  pas  qu'il 
fût  nécessaire  de    recevoir  les  deux  espèces. 

D.  Commeni  prouvez-vous  par  S.  Luc,  que  (e  cali- 
ce  ne  fait  point  partie  nécessaire  de  la  Cène  ? 

R.  Ce  que  le  Sauveur  a  donné  après  la  Cène 
n'est  point  une  parlie  nécessaire  de  la  Cène  ;  or  , 
le  Sauveur  a  donné  le  calice  après  la  Cène  ou  après 
le  souper  ;  donc  le  calice  n'est  point  une  parlie 
nécessaire  de  la  Cène. 

D.    Dites-nousles  paroles  de  St .  Luc,  citap.  22.  v.  20. 

II.   Il  prit  de  même  la  coupe  après  le  souper. 

§  111. 

D.  Pourquoi  avez-vous  dit  que  l'ancienne  Eglise 
s^est  contentée  souvent  de  donner  une  seule  espèce  ? 

r».  Parce  qu'on  eu  peul  l'aire  voir  plusieurs  exem- 
ples. 

D.  Dites-nous  ce  que  rapporte  Nicéphore  dans  le 
troisième  livre  de  son  histoire  ecclésiastique,  chap.  7. 

R.  11  dit  qu'une  l'emme  faisant  semblant  de  re- 
ccvoirlecorp  de  Nôtre-Seigneur  prit  de  lamainde 
sa  servante  un  morceau  de  pain ,  qui  se  changea 
aussitôt  en  pierre  dans  sa  bouche. 

D.    Que  concluez-vous  de  là? 

R.  Je  conclus  qu'on  ne  donnait  pas  le  calice 
pour  lors;  car  si  on  l'eût  donné,  celte  femme 
macédonienne  n'eut  pu  avoir  la  pensée  de  se  servir 
de  celte  ruse. 

D.  Rapportez-nous  ce  que  S.  Cyprienraconte d'une 
autre  femme  qui  avait  porté  le  paiii  sacré  chez  elle, 
et  f! avait  serré  dans  une  armoire. 

R.  11  dit  que  celle  femme,  voulant  prendre  le 
pain  sacré  pour  communier,  fui  épouvantée  par 
une  flamme  qui  sorlit  de  l'armoire  ,  parce  qu'elle 
n'avyit  pas  la  conscience  nellc. 
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D.  Quelleremarque  faites-vous  sur  cela  ? 

H.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  femme  ait 
aussi  porté  du  vin  consacré  chez  elle  pour  le  mettre 
en  réserve. 

D.  Rapportez-nous  ce  que  saint  Basile  écrit  à  Ce- 
saire. 

\\.  Il  lui  marque  que  les  solil aires  ,  qui  étaient 
éloignés  des  villes,  avaient  coutume  de  porter  du 
pain  sacré  dans  le  désert  pour  un  an  entier  ;  or  ,  ils 
n'auraient  pu  garder  du  vin  si  longtemps. 

D.  Mats  le  pape  Gélase  nordonna-l-d  pas  à  tous 
les  Catholiques  de  recevoir  aussi  le  calice? 

1\.    Ils  ne  l'ordonna  qu'à  cause  des  Manichéens. 

D.    Quelles  étaient  les  erreurs  des  Manichéens"} 

R.  Il  croyaient  cuire  autres  choses  que  le  vin  était 
la  créature  du  démon. 

D.  Que  fit  le  pope  Gélase  pour  les  empêcher  de  se 
mêler  avec  les  Catholiques  on  allant  à  la  communion? 

r«.  11  ordoiinaauN:  Callioliques  de  prendre  le  ca- 
lice ,  comptant  bien  c|ne  ks  Mauichéens,  par  hor- 
reur pour  le  vin  ,  n'approclieraient  pas  de  la  sainte 
table. 

D.    Que  concluez-vous  de  /a? 

R.  Je  conclus  qu'avant  cet  ordre  du  pape,  Ta- 
ge  était  de  ne  recevoir  (pie  l'espèce  du  pain,  sans 
quoi  les  Manichéens  n'auraient  pu  se  mêler  avecles 
Catholiques. 

D.    Comment  donnait-on  le  viatique  aux  malades"} 

R.    Sous  la  seule  espèce  du  pain. 

D.   Que  donnnit-on  ar.x  enfants  de  sept  à  huit  ans? 

R.    On  leur  donnait  les  resles  du  pain  consacré. 

D.  Que  donnait-on  aux  enfants  qui  navaient  pas 
encore  C usage  de  la  parole"? 

R.  On  leur  donnait  quelques  gouttes  du  sang 
ci  eux. 

D.  Quel  était  C  usage  grec  pendant  le  car  ême? 

R.  On  consacrait  le  dimanche  pour  toute  la  se- 
maine, 
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D.  Que  conclttet'Vous  de  tout  cela  ? 

l\.  Je  conclus  cpie  ri^gliso  n'a  jamais  cm  muli- 
1er  ce  sacrement ,  ni  faiie  contre  lordro  el  l'insti- 
lulion  de  Jésus-Clirisl,  on  ni.*  'JonnanU[u'une  seule 
espèce. 

§  IV. 

D.  Le  Sauveur  na-i-'d  pas  dit  en  termes  exprès  , 
au  vingt-sixième  chap.  de  S.  Matthieu  verset  27  : 
Buvcz-en  tous? 

F».  Ces  paroles  s'adressaient  aux  apôlres  ,  et  non 
à  ious  les  fidèles. 

D.  Comment  le  prouvez-vous  ? 

W.  Cela  se  prouve  par  les  paroles  qui  suivent  iui- 
médiatemenl  :  Vous  vous  scandaliserez  tous  d  mon 
sujet  cette  nuit. 

D.  Comment  le  prouvez-vous  encore"? 

P.  Par  les  paroles  du  quatorzième  eiiap.  de  St. 
Marc  :  Et  ils  en  burent  tous  ,  c'esl-à  dire  tous  les 
apôtres. 

D.  Mais  si  le  commandement  de  boire  na  été 
donné  ici  qu  aux  seuls  apôtres,  on  pourra  conclure  de 
là  ffue  le  commandement  de  manger  n'aura  été  donné 
(juaux  seuls  apôtres'} 

II.  Le  commandement  de  boire  et  démanger  n'a 
été  donné  dans  cet  endroit  quaux  seuls  apôtres 
et  à  leurs  successeurs  ,  c*esl-à  dire  aux  prêtres. 

D.  Comment  le  prouvez-vous7 

II.  Le  Sauveur  dit  mangez  et  buvez  à  ceux  aux- 
quels il  dit  i  ai  les  ceci  en  mémoire  de  moi  ;  or  ,  il 
adressa  ces  dernières  paroles ,  faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi,  aux  seuls  apôtres  et  à  leurs  succes- 
seurs. 

D.  Comment' prouvez-vous  que  ces  dernières  paroles 
s^adressent  aux  seuls  apôtres  et  d  leurs  successeun'f 

R.  Par  ces  paroles,  fnites  ceci  en  mémoire  de 
moi,  a  été  donné  le  pouvoir  de  consacrer  et  de 
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dislrihaer  l'Euchanslie;    or,   ce    pouvoir  n'a  «lé 
clonué  qu'aux  apôlrcs  et  à  leurs  succosseur.-:. 

D.  Celaêlant  ainsi,  it  ne  se  trouvera  pour  les  laï- 
ques dans  tout  l'Evungile  aucun  commundeineni  de 
recevoir  Œucharistie'r 

Pi.  Il  se  liouve    un    cominandcDieut  renferniô 
dans  ces  paroles:  Failes  ceci  en  mémoire  de  moi. 
D.  Comment  celai 

1\.  Si  les  prèlrcs  ont  ordre  de  dislribucrrEuclia- 
rislie,  les  fidèles  auront   ordre  aussi  de  la  recevoir. 
D.  Quand  est-ce  que  le  Sauveur  dit  purement  et 
simpUînenl  c.c< paroles  :  Failes  ceci  en  mémoire  de  moi"} 
\\.  11  les  dil  après  avoir  douné  le  pain  ,   et  non 
pas  aprè?  avoir  donné  le   calice. 
D.  Que  concluez-vous  île  là  7 
]\.  Je  conclus  que  les  apôlres  et  leurs  successeurs 
ont  reçu  ordre  de  disUibuer  le  pain ,  et  non  de  pré- 
senter le  calice. 

D.  Mais  le  Sauveur  ne  dit-il  pas  au  cliap.  G  de 
S.  Jean:  Si  vous  ne  mangez  de  la  chair  du  Fils  de 
l'homme ,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n  aurez 
pas  la  vie  en  vous? 

lî.  Les  Protestanisn'ont  aucun  droit  de  citer  ce 
passage  conlre  les  Catholique.-?. 
D.  Pourquoi  cela  ? 

\\.  Parce  qr.ils  piéteadcnt  que  le  sixième  cliap. 
de  S.  Jean  ne  doit  pas  s'entendre  de  1  EucUanslJe  , 
mais  delà  foi  en  Jésus-Chris!. 

D.  Mais  que  répondent  les  CathoLiqueA  à  ce  passa' 
ge  ,  eux  qui  Ccntendenî  de  l  Eucharistie? 

lî.  Ils  répondent  (|u  ils  niaupccnt  sa  clmir  et  boi- 
veal  son  sang,  en  recevant  1  un  el  l'autre  sous  la 
seule  espèce  du  pain, 

§  V. 

D.  Qu\ya-l-iL  à  dire  aux  Prûiestauls  lorsqu'ils  ni 
appelLnf  d  l'institution  de  Jéxus-Christ) 
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R.  11  faut  exiger  d'eux  qu  ils  pratiquent  tout  ce  que 
Jésus-Christ  fit  en  instiliinnt  la  Cène. 

D.  Que  faat-ii  leur  demnnder  nommément  ? 

r».  Il  faut  leur  deuiander  qu'ils  aient  à  scla\er 
les  pieds  ,  qu'ils  aient  à  rompre  le  pain  .  qu'ils  fas- 
sent païscr  le  calice  de  main  en  maiu  ,  qu'ils  re- 
çoivent la  cène  api  es  le  souper,  cl  quils  soient 
dowze  à  une  même  table, 

D.  iNe  pourraient-ils  pas  dire  que  ces  soi^tes  de 
choses  ne  sont  pas  essentielles  au  sacrement  de  CAuieÙ 

R.  Cest  ce  que  les  Catholiques  disent  aussidel'u- 
sagc  des  deux  espèces. 

D.  Comment  prouvei-vous  que  les  deux  espèces  ne 
sont  pas  de  C essence  du  sacrement  ? 

R.  Si  les  deux  espèces  étaient  de  l'essence  du 
sacrement,  Jésus-Christ  n'eût  pas  promis  à  ceux  qui 
ne  reçoivent  qu'une  espèce  ,  autant  quà  ceux  cjui 
reçoivent  les  deux. 

D.  Comment  prouvez-vous  enccre  que  les  deux  espè- 
ces ne  soJit  pas  de  l^ essence  du  sacrement"? 

R.  Si  les  deux  espèces  étaient  de  l'essence  du  sa- 
crement, l'Eglise  des  premiers  temps  n'eut  pas  don- 
né l'un    sans  l'autre  ,   comme  elle  a  fait  si  souvent 

D.  Quelle  autre  instance  avcz-vous  d  faire  aux 
Protestants,  lorsqu'ils  iiisistent  sur  C  institut  ion  de 
Jésus-Christ  ? 

R.  11  faut  leur  demander  qu  ils  aient  à  baptiser 
comme  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  fait. 

D.  Comment  Jésus-Christ  et  les  a  pâtres  ont-ilsbaptisé'? 

R.  Par  immersion. 

D.  Comment  baptisent  les  Protestants  1 

R.  Par  infusion. 

D.  Y  a-t-il  grande  différence  entre  Cimmersion  et 
C  infusion? 

\\.  Plus  qu'entre  la  communion  sous  une  seule 
esj  èce,  et  la  communion  sous  les  deux  espèces. 

D.  ISe  pourraient-ils  pas  dire  que  dHune  manière 
comme  de  l'auPre  ilya  toujours  de  l'eau  et  les  paroles, 
et  que  cela  suffit"} 


—  71  — 

\\.  C'est'  ainsi  que  dans  !a  communion  sous   une 
seule  espèce  se  trouvent  lo  corps  et  le  sangdeJésu 
Christ  avec  un  symbole  vi^jble,  ce  qui  sufiil. 

D.  ISe  pourraieni-ib pasdirequiis  nebaptisenf  pa 
par  immersion  pour  éviter  plusieurs    inconvénienls? 

II.  C'est  ainsi  que  chez  les  Catholiques  on  ne 
donne  point  le  calice,  pour  éviter  plusieurs  incon- 
vénients. 

D.  A'e  pourraient-ils  pas  dire  quilnest  pas  croya^ 
bU  que  Dieu  qui  gouverne  son  Eglise  ait  voulu 
permettre  qu'on  bap'isAl  mal  pendant  tant  de  temps7 

R.  On  dit  de  mèaie  qu'il  n'est  pas  croyable 
que  Dieu  qui  gouverne  son  Eglise  ,  ait  voulu  per- 
mettre qu'on  communiât  mal  pendant  tant  de  temps. 

D.  Que  s'ensuit-t-il  de  /a? 

1\.  H  s'ensuit  que  les  Protestants  sont  obligés 
d'approuver  la  communion  sous  une  seule  espèce. 

§  VI. 

D.  Coviment  prouvez-vous  en  peu  de  mots  et  d'une 
manière  invincible  qu  une  seule  espèce  suffit  pour  le 
salut  ? 

R.  1»^  Parle  témoignage  de  Jésus- Christ  ;  2° 
par  le  témoignage  de  l'Eglise  ;  3"  par  le  témoignage 
de  Luther  même. 

D.  Quel  est  le  témoignage  de  Jésus-Clirist'? 

11.  Celui  qui  mangera  de  co.  pain  vivra  éternelle- 
ment ;  or  ,  les  calholi([ues  mangent  de  ce  pain  ; 
par  conséquent  ils  ont  tout  ce  qu  il  faut  pour  la  vie 
éternelle. 

D.  Quel  est  le  second? 

Vx.  C'est  celui  de  l'Eglise. 

D.  Comment  cela  ? 

il.  Plusieurs  siècles  avant  Lutiior  on  ne  donnait 
partout  c|ii'une  seule  espèce;  si  c'était  là  une  er- 
reur, il  faudrait  que  toute  l'Eglise  lïit  tombée  en 
erreur,  ce  (jui  ne  se  peut. 
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D.  En  quels  termes  s'explique  sur  cela  C Apologie 
de  la  confession  £  A  usbour  g  dans  l'article  des  deuiC 
espèces,  p.  205  ? 

U.  Nous  excusons  l'Eglise  de  ce  qu  elle  a  souf' 
fert  la  \ioleiice  qui  lui  a  élé  faile  de  la  part  des 
papes  el  des  évêques. 

D.  Se  peul-ilquon  enlève  à  CEglise  par  violence 
une  chose  qui  soit  nécessaire  au  salut  ? 

1\.  ]Non  ,  cola  ne  se  peut  ;  car  les  portes  de  l'enfer 
même  ne  prévaudront  pas  contre  l'Eglise. 

I).  Quel  est  leiroisiètr.e  témoignage"? 

I\.  C'est  celui  de  Lullicr. 

D.  Rapportez-nous  SCS  paroles  au  T,  2.  p.  100.  b, 

l\.Si\ous  arrivez  dans  un  endroiloù  Ton  ue,dou- 
ne  qu'une  seule  espèce,  conlentcz-vous  d'une  seule 
espèce,  et  ne  vous  opposez  pas  au  grand  nombre. 

D.  Rapportez-nous  encore  ses  paroles  au  T.  3.  p. 

274. 

R.  S'il  arrivait  qu  un  concile  ordonnât  de  pren- 
dre les  deu\  espèces,  an  mépris  du  concile  ,  nous 
n'en  recevrions  qu'une. 

D.  Que  concluez-vous  de  ces  trois  témoignages ^  et 
de  tout  ce  qui  a  élé  dit  ci-devant? 

K.  Je  conclus  que  l'usage  d'une  seule  espèce  n'a 
pu  être  un  sujet  légitime  de  séparation. 


D.  Que  concluez-vous  de  pi 


U.  Je  conclus  que  messieurs  les  Proteslauts  sont 
obligés  de  se  réunir  à  l'Eglise  catholique. 


DU     SACRIFICE    DE    LA    MESSE. 
§1. 

I).  Qui  est  Cauteur  de  la  messe  ?  est -ce  Jésus-Chris  t 
ou  CEglise? 

r..  c'est  Jésus-Clirist  qui  est  l'auteur  de  la  mes^-e 
pourrcssenliei,  cirF.glisc)-  a  mis  l'agcessoire. 
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Y>é   Çti appelez-vous  l'essentiel  de  la  mesie? 

I\.  C'est  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  No- 
trc-Scigneur. 

P.  Qu  appelez-vous  C  accessoire  de  la  meise? 

ï\.   Ce   sont   les    cérémonies  de  la  messe. 

D.  Jésus-Christ  a-l-il  offert  son  corps  et  son  sang 
pour  nous  à  soJi  Père  dans  la  cène"^ 

\\.  Oui,  il  a  olTert  son  corps  et  sou  sang  pour 
nous,  non-seulement  lorsqu'il  était  en  croi.v,  mais 
aussi  pendant  qu  il  faisait  la  cène. 

D.   Comment  le  prouvez-vous? 

R.   Parle  texte  de  S.  Luc,  au  chap.  22. 

D.    Comment  cela? 

II.  JésUs-Chnst  dit  :  Ceci  est  mon  corps  qui  est 
donné  pour  vous. 

D.   Quelle  remarque  faites-vous  sur  ces  paroles  ? 

Pi.  Nôtre-Seigneur  ne  dit  pas  ceci  est  mon  corps, 
qui  sera  donné  pour  vous;  mais  il  dit  ceci  est  mou 
corps ,  qui  est  donné  pour  vous  présentement  el  au 
moment  que  je  vous  parle. 

D.  La  chose  ncsi-elle  pas  encore  plus  claire  dans 
les  paroles  qu  il  prononça  en  tenant  te  calice? 

R.  Oui ,  car  il  est  dit  dans  le  grec  :  ceci  est  le  ca- 
lice  qui  est  répa:idu  pour  vous. 

D     Quelle  conclusion  tirez-vous  de  ces  paroles7 

R.  Le  calice  n'a  pas  clé  répandu  pour  nous  à  la 
croix  ;  donc  il  a  été  répandu  pour  nous  en  sacri- 
fice dans  la  cène. 

D.  S'il  est  vrai  que  Jésus-Christ  ait  offert  son 
corps  et  son  sang  dans  la  Cène  ,  que  s'en  suit-il  dz  là  ? 

r».  Il  s'en  suit  que  les  prêtres  doivent  faire  le 
même  sacrifice. 

D.   Pourquoi  cela? 

R.  Parce  qu'ils  ont  reçu  ordre  de  faire  ce  que 
Jésus-Chrisl  a  fait:  faites  cela  en  mémoire  de  moi. 

D.  Quel  est  le  titre  que  David  donne  à  Jésu$' 
Christ  au  psaume  1 00  ? 

3 
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R.  Il  l'appelle  le  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech. 

D.  Pourquoi  Cappetle-t-U  Prêtre  selon  Cordre  de 
Melchisédech 

D.  Parce  que  Jésus-Christ  a  employé  le  pain  et 
le  vin  dans  le  sacrifice,  comme  a  fait  aussi  Mel- 
chisédech. 

D.    Pourquoi  est-il  appelé  le  Prêtre  éternel  ? 

R.  Parce  qu'il  conlinue  à  offrir  ce  sacrifice  par 
la  main  des  prêtres  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

D.    Que  disent  les  prophètes  touchant  le  sacrifice? 

R.  Le  prophète  ISIalaclûe  dit  au  chap.  i .  que 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  couch:uit ,  il  sera 
oflert  un  sacrifice  pur  et  sans  tache  à  la  majesté 
du  Très-Haut. 

Quelle  est  la  prophétie  du  prophète  Jérémie  au 
chap.  53  ,  V.  18  ? 

R.  11  prédit  qu'on  ne  verra  jamais  manquer  les 
j>rêlres  ni  les  sacrifices. 

D.  Frouve-t-on  l  accomplissement  de  cette  prophé- 
tie chez  les  Luthériens  ou  chez  les  Calvinistes  ? 

R.   Non  ,  car  chez  eux  ils  nont  aucun  sacrifice. 


II. 


D.  Combien  y  avait-il  de  sacrifices  dans  C/incien 
Testament  ? 

R.  11  y  en  avait  quatre. 

D.   ISonimez-les. 

R.  L'holocauste,  le  sacrifice  eucharistique,  le 
sacrifice  impélraloire  .  le  sacrifice  propitiatoire. 

D.    Pourquoi  offrait-on  des  victimes  en  holocauste? 

R.  C'était  pour  reconnaître  le  suprême  domaine 
di;  Dieu  sur  toutes  les  créatures. 

D.   Pourquoi  faisait  on  des  sacrifices  eucharistiques? 

R.  Celait  jîour  rcuiercier  Oion  de  quelques  fa- 
veurs con>idOral)ks  (|u'on  aviiil  rt'rues. 
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D.  A  quelle  fin  se  faisait  le  sacrifice  impétratoire^ 
R.   C'élail  pour  demander  à  Dieu  quel(|ue  grâce 
importante. 

D.   Pourquoi  le  sacrifice  propitiatoire  ou  expia- 
toire7 

R.  C'était  pour  expier  quelque  péché  ,  et  se  ren- 
dre Dieu  propice. 

D.    Que  dit  saint  Augustin  du  sacrifice  de  la  messe 
dans  son  dix-septième  Livre  de  la  Cité  de  Dieu  ? 

R.  Ce  sacrifice,  dit-il,  a  été  établi  pour  tenir 
Heu  de  tous  les  sacrifices  de  l'Ancien  Teslament. 
D.  Que  dit  saint  Irenée  au  Liv.  4-  cluip.  55. 
R.  Les  apôtres  ont  reçu  ce  sacrifice  de  Jésus- 
Cbrist,  et  ri^gliseVa  reçu  des  apôlres,  et  elle  l'of- 
fre aujourd'hui  dans  tout  le  monde  ,  sej|Ki  la  pro- 
phétie de  Malachie. 

D.   Dirait  on  la  messe  il  y  a  deux  cents  ans? 
R.   Oui,  chez  tous  les  Chréliens  delà  terre. 
D     Disait-on  la  messe  il  y  a  six  cens  ans  ? 
R.   Oui,    chez  tous  les  peuples  chréliens  de  la 
terre. 

D.   Disait-on  la  messe  il  y  a  douze  cents  aîis7 
R.   Oui,  comme  les  anciennes  liturgies  grecque, 
latine  ,  arabe  en  font  foi. 

D.   A'e  sait-on  pas  quel  est  iévôque  ou   le  pape  qui 
a  commencé  à  célébrer  le  premier  la  messe7 
R.   ISon  ,  on  ne  peut  en  nommer  aucun. 
D.   Que  i'ensuil-il  de  là? 

R.  11  s'ensuit,  par  la  règle  de  saint  Augustin  , 
que  nous  avons  reçu  le  sacrifice  de  la  messe  de  la 
main  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ. 
D.    Comment  cela  ? 

R.  Quand  un  usage  est  universellement  établi 
dans  1" Eglise,  et  qu'on  ne  trouve  aucun  évOquc  , 
aucun  pape ,  aucun  concile  qui  en  soit  l'auteur , 
c'est  une  marque  que  ce  ^ont  les  apôtres  qui 
nous  ont  enscigivc  à  le  prali<juer. 
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§  III. 

T).  Le  sacrifice  de  /a  messe  est-ii  un  véritable  *a- 
Crip.cG  pvopiiidioive  ? 

lu   Oui ,  pour  les  vivants  et  los  morls. 

D.  En  quel  sens  est-il  un  sacrifice  propitiatoire 
pour  les  vivants  ? 

W.  En  ce  qu'il  leur  obtient  un  esprit  dccomponc* 
lion  ,  et  la  giàce  de  faire  pénitence  de  leurs  péchés. 

D.  En  quel  sens  est-il  propitiatoire  pour  les  morts? 

Ti.  En  ce  quil  leur  contribue  à  la  rémission  des 
peines  temporelles ,  dont  ils  sont  encoie  redevables 
à  la  justice  divine. 

D.  Comment  prouvez-vous  que  le  sacrifice  île  la 
viesse  est  propitiatoire? 

R.  On  le  prouve  par  ces  paroles  de  saint  Mat- 
iliieu  .  cha.j.  .~  :  Ceci  est  mon  sang,  qui  est  ré- 
pandu pour  plusieurs ,  pour  la  rémission  de  leurs 
péchés. 

D.   Comment  le  prouvez-vous  encore  ? 

n.  Par  ces  au  Ires  paroles  de  saint  Paul,  danslc 
5.""=  chap.  de  l'Epitrc  anxllébreuv  :  Tout  grand 
prêtre  est  établi  de  Dieu  ,  afin  d'offrir  des  présents 
et  des  viclimes  pour  ks  péchés  des  hommes. 

D.   Que  concluez-vous  de  là  ? 

R.  Comme  nous  avons  des  pontifes  et  des  prê- 
tres, il  faut  nécessairement  qu'ils  oiTrcnt  une  vic- 
time pour  nos  péchés. 

D.  Est-ce  donc  quil  y  a  plus  d'un  sacrifice  propi- 
tiatoire ;  Le  sacrifice  de  la  croix  n  est-il  pas  Clinique 
qui  ail  expié  nos  péchés? 

R.  Le  sacrifice  de  la  croix  et  celui  de  l'autel  ne 
sont  qu'un   même  sacrifice. 

D.  Pourquoi  donc  renouveler  tous  les  jours  le  mê- 
ine  sacrifice?  celui  de  la  croix  nat-il  pas  eu  une  ver- 
tu  su/fisuntc  ? 

R.  La  vertu  du  sacrifice  de  la  croîv  a  été  infinie  ; 
piais  il  faut  que  celte  ^crlu  suit  appliquée,  ci  elle 
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ne  peut  êlre  appliquée  que  par  de  certains  moyens. 

D.  Quels  sont  les  moyens  par  lesf/uels  cette  vertu 
s'applique  ? 

h.  Ce  sont  les  sacrements ,  le  sacrifice  de  la 
messe  ,  la  prière  et  les  bonnes  œuvres. 

D.  Comment  faut-il  donc  regarder  le  sacrifice  de 
la  messe  ? 

R,  Comme  un  instrument  parliculier,  par  le- 
quel la  vertu  du  sacrifice  de  la  croix  nous  est  ap- 
pliquée d'une  manière  toute  particulière. 

D.  A-t-on  offert  le  sacrifice  de  la  messe  pour  Ls 
morts  dés  les  premiers  temps  du  Christianisme? 

R.  Oui,  comme  il  est  aisé  de  le  faire  voir  par 
le  témoignage  des  Pères. 

D.  Que  dit  Tertullicn  dans  son  livre  de  la  Mono- 
gamie ? 

11.  Qu'une  femme  qui  ne  fait  pas  offrir  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  tous  les  ans  pour  son  maii ,  le 
jour  de  son  décès  ,  doit  passer  pour  avoir  fait  di- 
vorce avec  lui. 

D.  Que  dit  S.  Cypricn  au  livre  i  de  ses  Epitres  ? 
(Epîtrecj.) 

R.  Qu'il  ne  faut  pas  offrir  le  sacrifice  de  la  messe 
pour  celui  qui  aura  nommé  un  ecclésiastique  pour 
être  tuteur  de  ses  enfants. 

D.  Dites-nous  ce  que  raconte  saint  Augustin  da)ts 
U  livre  2  2  de  la  Cité  de  Dieu,  cliap.  8. 

1».  11  raconte  qu'un  de  ses  prêtres  avant  dit  la 
messe  dans  une  maison  qui  se  tiouvait  infestée  par 
des  esprits  malins ,  ou  n'y  ressentit  pins  rien  depuis 
ce  moment-là. 


DU    PLRfiATOIBE. 

s  I. 

D.    Comment  prouvez-vous  quily  a  un  purgatoire  ? 
R.   On  le  prouve  par  rAncien  Testament,  par  le 
Nouveau  et  par  la  tradition. 
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D.  Çommetit  le  prouvez-vous  par  l'Ancien  Tuta- 
ment? 

R.  On  le  prouve  pai*  le  douzième  chap.  du  se- 
cond livre  des  MacUabées. 

D     Qu  apprenons-noui  par  ledit  clmpitre'^ 

R.  Il  csl  dit  que  Juda  Macliabéc,  général  dar- 
mée, envoya  douze  mille  dragmes  d'argent  à  Jé- 
rusalem pour  faire  faire  des  saciiûces  pour  ceux 
qui  étaient  restés  dans  le  combat. 

D.  Quelles  sont  les  paroles  que  l'Ecriture  sainte 
ajoute  ensuite  ?  ^ 

R.  C'est  une  pensée  saiule  etsalutaire  de  prier  pour, 
les  morts,  afin  qu'ils  soientdéliés  de  leurs  péchés. 

D.    Que  ccncluez-vous  de  là? 

R.  Je  conclus  qu'outre  le  paradis  et  l'enfer,  il 
faut  qu'il  y  ait  encore  un  troisième  lieu. 

D.  Pourquoi  cela  ? 

R.  IjCS  âmes  qui  sont  en  paradis  n'ont  pas  be- 
soin de  prières  ,  et  celles  qui  sont  en  enfer  ne  peu- 
vent recevoir  aucun  soulagement  ;  il  faut  donc 
qu  il  y  ait  un  autre  endroit  où  Ls  prières  leur  puis- 
sent être  utiles. 

D.  Mais  le  livre  desMacliabées  eit-Hun  livre  cano- 
nique sur  lequel  on  puisse  appuyer  des  articles  de  foi? 

R.  Oui,  c'est  un  livre  canonique,  et  l'Eglise  l'a 
reconnu  pour  tel  dès  les  premiers  temps. 

D.    Comment  le  prouvez-vous  ? 

R.  Par  le  témoignage  des  Pères,  entre  autres 
parlelémoignagc  de  S.  Ambroise  ,  etdeS.  Cyprien 
et  de  S.  Augustin. 

D.  Que  dit  S.  Augustin  dans  le  dix-liuitième  livre 
de  la  Ole  de  Dieu ,  chapitre  56  ? 

R.  Les  Juifs  ne  reconnaissent  pas  les  livres  des 
Machabées  pour  canoniques  ;  mais  l'Eglise  chré- 
tienne les  reconnaît  pour  tels. 

D.  Quel  sens  faut-il  donc  donner  aux  paroles  de 
fauteur  lorsqu'il  prie  les  lecteurs  de  Cexcuser  sur  les 
fautes  quil  pourrait  avoir  commises  en  écrivant"} 
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r».  11  ne  parle  que  clos  faules  qui  seraient  contre 
la  purelcj  du  langage. 

T).   Cela  peut-iL  donner  atteinte  à  la  vérité  de  tout 
ce  qu  il  rapporte  ? 
[\.   Non,  pas  la  moindre. 

§  11. 

D.  Comment  prouvez  -  vous  par  le  nouveau  TeSm 
lament  quil  y  a  un  purgatoire'^ 

W.  On  le  prouve  par  les  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur,  au  chap.  12  de  S.  MallLieu  :  si  quelqu'un 
profère  quelques  paroles  contre  le  Sainl-Esprit,  il 
n'y  aura  pas  de  pardon  pour  lui,  ni  en  ce  siècle  ni 
eu  1  autre. 

D.  Que  conclut  S.  Augustin  de  ce  passage ,  dans 
le    livre   vingt-unième  de   ta    Cite  de  Dieu  ,    chap. 

Fi.  Il  conclut  quil  faut  quil  y  ait  des  péchés 
qui  se  remettent  en  l'aulrc  monde. 

D.    Les  péchés  se  remettent-ils  dans  le  Ciel  ? 

r«.   Non  ,    car  il  n'entre  point  de  péchés  au  ciel. 

D.   Les  péchés  se  j  émettent -ils  en  enfer  ? 

R.  Non,  car  en  enfer  il  n'y  a  pas  de  rédemp- 
tion. 

D.  Citez-nous  les  paroles  de  saint  Paul  dans  sa 
première  épitre  aux  Corinthiens ,  chap.  5. 

R.    I^e  feu  fera  répreu\o  de  chaque  ouvrier. 

D.    Continuez  à  rapporter  les  paroles  de  S.  Paul. 

R.  Celui  dont  l'ouvrage  subsistera  fera  récom- 
pensé ;  celui  dont  l'ouvrage  sera  brûlé  souflrira 
de  la  perte. 

D.   Achevez  de  rapporter  le  texte. 

R.  Il  sera  néanmoins  sauvé  lui-même ,  mais  en 
passant  par  le  feu. 

D.  liapportei-nous  les  paroles  de  saitit  Paul  au 
chapitre  deuxième  de  Cépitre  aux  Philippiens. 

R.  Qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  , 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  l'enfer. 
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D.  Quelles  preuves  tirez-vous  de  ces  paroles  pour 
le  purgatoire  ? 

J\.  Ceux  qui  sout  eu  enfer  ne  fléchissent  pas  le 
genou  au  nom  de  Jé-ns  ;  il  faut  donc  que  ce  soient 
les  âmes  du  puigaloire  ,  qui  révèrent  ce  nom. 

D.  Citei-nous  les  paroles  de  Saint  Jean  dans  son 
jépocalrpse ,  c/iap.  21. 

II.  Kien  de  Bouillé  n'entrera  au  royaume  des 
cieux. 

D.   Que  conclaovous  de  ces  paroles} 

V\.  Je  conclus  qu'il  faut  qu'il  y  ait  un  lieu  des. 
liné  à  purifier  les  ames  de  leurs  taches. 

D.    Pourcpioi  cela  ? 

II.  Le  juste  tombe  sept  fois  le  jour  :  il  n'est  pas 
à  présumer  fjue  ceux  (pii  mcarenl  de  mort  ^ul)ite 
aient  toujours  eu  le  temps  ou  le  soin  d  exjiier  tou- 
tes lenrs  fautes. 

D.  Comment  faut-il  entendre  ce  passage  de  CEcclé- 
siaste  au  chup.  1  1  '} De  (pielcjuccôié  que  C arbre  iombe, 
soit  (juil  tombe  du  côté  du  midi  ou  du  septentrion  ,  il 
y  restera. 

11.  Cela  signifie  seulement  que  tout  homme  qui 
meurt  est  sauvé  ou  damné. 

D.  Ce  passage  na-i-il  aucune  force  contre  le  pur- 
gatoire ? 

H.  11  n'en  a  pas  plus  contre  le  purgatoire  que 
contre  les  limbes. 

D.  A'eâ^t7  pas  dit  au  chapitre  if\  de  C  Apocalypse  : 
Heureux  sont  les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur; 
ils  se  reposeront  de  leurs  travaux  ? 

r».  Cela  se  doit  entendre  desmariyrs,  ou  des 
bonnes  âmes  qui  ont  expié  leurs  faul'js  pendant  la 
vie. 

D.  Mai$  le  Seigneur  ne  dit- il  pas  au  bon  larron  : 
vous  seret  aujourd  liui  arec  moi  en  paradis  ? 

\\.  Ine  grâce  accordée  par  Notre  Seigneur  mou- 
rant ne  fait  pas  une  règle  générale  pour  tous  les 
autres. 
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D.    N\wez-vous  pas  d'autre  réponse  à  iloiiner  ? 

J».  Le  bon  larrou  faisait  iiuo  bonne  |v'nilence 
en  mourant  en  croix  avec  des  scnlimenls  si  géné- 
reux ,  et  celle  pénitence  pouvait  lui  lenir  lieu  du 
purgatoire. 

§  m. 

D.  Comment  prouvez-vous  en  troisième  lieu  r/uil 
y  a  un  purgatoire  ? 

l\.  Par  la  tradition. 

D.   Par  quelle  voie  connaît-on  la  tradition  ? 

\\.  l^ar  le  témoignage  unanime  des  Pères. 

D.  Diles-nous  ce  que  saint  Ephrem  demande  dans 
son  testament  spirituel. 

l\.  11  demande  des  prières  après  sa  mort  pour 
le  repos  de  son  a  me. 

D.  Dites-nous  ce  que  raconte  Eusébe  dans  son  livre 
quatrième  de  la  vie  de  Constantin. 

11.  11  dit  que  cet  empereur  voulut  être  enterré 
dans  une  église  ,  afin  que  les  fidèles  se  souvinssent 
plus  aisément  de  prier  Dieu  pour  lui. 

D.  Quel  avis  donne  saijit  Chrysostôme  dans  son 
homélie  sur  la  première  cpître  aux  Corinthiens  ? 

U.  Il  avertit  que  ks  larmes  des  vivants  sont  inu- 
tiles aux  moris,  et  qu'il  n'y  a  que  les  aumônes  et 
les  prières  qui  puissent  leur  doimer  du  secours. 

D.  Bapporteznous  ce  que  S.  Jérôme  écrit  à  Pana- 
chius. 

r>.  Il  dit  que  c'était  la  coiilume  de  son  temps, 
de  répandre  des  fleurs  sur  le  tombeau  des  femmes 
mortes  ;  mais  que  Pamaehius  avait  bien  mieux 
fait  eu  répandant  des  aumônes  pour  le  soulage- 
ment de  son  épouse  défim  le. 

D.  Bapportez-nous  ce  que  S.  Augustin  raconte  au 
livre  neuvième  de  ses  Confessions ,  chapitre  \ô ,  en 
parlant  des  funérailles  de  sa  mère. 

R.    11  parle  ainsi  de  soi  :  Je    ne  versai  aucune 
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larme  dans  le  temps  qu'on  offrait  le  sacrifice  do 
la  rédemption  pour  ma  chère  mère. 

D.  Bapporfez-nuus  d'autres  paroles  de  saint  Au- 
gustin, sur  le  psaume  Sy. 

R.  Purifiez-moi,  Seigneur,  dans  celte  vie  ,  afin 
que  je  n'aie  pas  besoin  de  ce  feu  qui  est  desliné  à 
purifier  les  âmes  dans  l'autre  monde. 

D.  Rapportez-nous  ce  quil  dit  dans  son  Livre  des 
hérésies  (  Hérésie.  52.  ) 

R.  Il  dit  que  Aërius  a  été  le  premier  qui  ait  osé 
enseigner  qu'il  ne  l'allail  offrir  ni  prières ,  ni  sacri- 
fices pour  les  morts,  et  que  c'a  été  la  cinquante- 
troisième  hérésie. 

D.  Quy  at-it  donc  à  dire  à  ceux  qui  traitent  le 
purgatoire  d^invention  de  moines  ? 

R.  11  faut  leur  citer  ces  paroles  de  saint  Augus- 
tin ;  c'est  la  cinquante-troisième  hérésie  de  nier 
qu'il  faille  piier  pour  les  morts. 


DE    LA    JUSTIFICATION. 

§  II. 

D.    Ou  est-ce  que  la  justification  ? 

R.   C'est  une  grâce  qui  nous  rend  amis  de  Dieu. 

D.   Le  pécheur  peut-il  mériter  la  grâce  justifiante  ? 

R.   Non.  le  pécheur  nepeutla  mériter, 

D.    Pourquoi  cela"? 

R.  Parce  que  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se 
font  en  péché  mortel  sont  des  aiivrcs  mortes  et 
trop  peu  de  choses  pour  pouvoir  mériter  une  si 
grande  grâce. 

D.  Est-ce  un  article  de  foi  chez  les  Catholiqurs 
que  le  pécheur .  étant  en  péché  mortel ,  ne  peut  méri' 
ter  la  grâce  de  la  jwii  fient  ion  ? 

R.   Oui,  c'est  un  article  de  foi. 

D.  Rappôrlez-nous  sur  ce  sujet  les  paroles  du  con- 
cile de  Trente  au  chap.  G  de  la  sixième  session. 
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Fi.  Rien  de  tout  ce  qui  précèd»^  la  justification  , 
ni  la  foi,  oi  les  a'UTies,  ne  mérite  la  grâce  de  la 
justification. 

D.  Comment  se  fuit  donc  La  justifiai  lion  du  pé- 
cheur ? 

II.  Elle  se  fait  graluitrnienl  et  parla  pure  misé- 
ricoide  de  Dieu. 

D.   En  vue  de  rjui"? 

W.  INou  en  vue  de  nos  mérites  ,  mais  en  vue  des 
mérites  de  Jésiis-Chrisl. 

D.    Comment  cela  ? 

R,  Jésus-Clirisl  est  notre  unique  médiateur  ,  qui 
nous  a  réconciliés  avec  son  Père  par  le  prix  de  sou 
sang. 

D.  De  quoi  se  plaignent  donc  les  Protestants  ,  et 
pourquoi  nous  accusenf-ils  de  croire  que  le  pécheur 
peut  mérilcr  la  rémission  de  ses  péchés? 

Pu  Ils  ne  se  plaignent  que  parce  qu'ils  n'enten- 
d(^nt  pas  la  doctrine  caihulique. 

D.  Faut-il  donc  dire  que  le  pécheur  ne  peut  obte- 
nir par  ses  bonnes  œuvres  la  grâce  de  la  justification? 

R.  Le  pécheur  peut  bien  par  les  bonnes  œuvres 
obtenir  la  grâce  de  la  justification  ,  mais  il  ne  peut 
la  mériter. 

§  II. 

D.  Quelle  part  la  foi  a-t-elle  à  la  Justification  du 
pécheur  ? 

R.  La  foi  a  une  part  très-considérable  à  la  justi- 
fication ,  et  est  absolument  nécessaire  pour  que  le 
pécheur  puisse  être  justifié. 

D.   Comment  cela  ? 

R.  La  foi  est  le  principe  et  pour  ainsi  dire  la 
première  racine  de  la  justification. 

D.    Pourquoi  cela? 

R.  Parce  qu'il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu 
sans  la  foi ,  ni  de  faire  du  bien  sans  la  foi. 
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D.  Mais  lit  fol  seule  ne  siijJll-cUc  pas  pour  j'uili- 
ftir  le  pécheur  ? 

r».  ^ou,  t']lo  ne  suflil  jias  ;  Dieu  ckuKinde  en- 
core d'aulres  di-posilions  du  pécheur  pour  le  rece- 
voir en  grâce. 

D.   Quelles  sont-elles'^ 

r».  11  faut  que  le  pécheur  craigne  Dieu  ,  cl  qu'il 
Vaimc  ;  qull  soit  repentant  de  ses  péchés  ;  qu'il 
ait  un  ferme  propos  de  n'y  plus  retomber. 

D.  Comment  Dieu  cxige-t-U  ces  choses  ?  les  exi- 
gc-t-ii  comme  des  conditions  nécessaires,  ou  comme 
des  œuvres  méritoires^ 

R.  Dieu  exige  tout  cela  non  comme  des  œuvres 
méritoires  ,  mais  comme  des  conditions  sans  les- 
quelles il  no  veut  pas  recevoir  le  pécheur  eu  grâce. 

D.  /{apportez-nous  les  paroles  du  /i."  chap.  du 
Deutéronome ,  v.  29. 

R.  Vous  Irouvercz  Dieu,  pourvu  que  vous  le 
cherchiez  do  tout  votre  cœur. 

D.  Citez-nous  les  paroles  du  prophète  Ezéchiel  au 
chap.  18,  V.  21. 

R.  Si  l'impie  se  convcilit  et  fait  péui'.euce  il  vivra 
et  ne  mourra  pas. 

D.  Jiapporiez-nous  les  paroles  du  Sauveur  au 
chap.  i5  de  saint  Jean,  V,  \[\. 

R.  Vous  êtes  mes  amis  si  vous  laites  ce  que  je 
vous  ai  commandé. 

D.  Que  concluez-vous  de  ces  passages  ? 

R.  Je  conclus  que  [If  pécl;eur  ne  peut  Cire  jus- 
tifié ,  h  moins  d'accomplir  les  conditions  qui  lui 
sont  marquées. 

D.    Que  concluez-vous  de  plus"? 

]\.  Je  conclus  déplus,  que  ce  n'est  pas  assez  do 
la  foi  pour  jusiilier  le  pécheur. 

D.  Saint  Jean-Baptiste  ne  dit-il  pas  au  5.  chap. 
de  saint  Jean  :  Celui  qui  croit  au  Fils  de  Dieu  a  la 
vie  éternelle. 

R.  Saint  Jean  parle  ici  d'une  foi  cflicacc 
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D.   Ci.mineiil  icla  ? 

11.  CVsl-à-dirc  celui  qui  croit  an  I" ils  do  Pion, 
de  tclîe  sorle  qu'il  prali([uc  sa  docliiiie,  a  lu  \ie 
clonjcUe. 

1),  L\ijH)he  ne  dit-il  pas  uu  citap.  3  de  CEpUre 
aux  liomains  ,  v.  -28.  A'ohs  estimons  que  l'homme  cit 
jutlifîc  par  la  foi ,  sans  les  œuvres  de  la  loi'i 

\\.  Saint  Paul  parle  ici  des  œuvres  de  la  loi  ju- 
daï(jue  ,  el  udii  des  œuvres  de  la  loi  clirélieunc. 

D.    Pourquoi difs-vous  cela? 

lî.  Parce  que  lapôlre  saint  Paul  n'est  pas  cou- 
tiaire  àTapôlre  saint  Jacques  ;  or  saint  Jacques  dit 
dans  le  deuxième  cliapilre  de  son  Epilre  :  vous 
voyez  donc  (pac  l'homme  est  juslilié  par  les  œu- 
vres ,  et  non  par  la  foi  seulement. 

D.  L'apôtre  ne  dil-il  pas  dans  le  coufuième  chap. 
aux  Romains ,  V.  1:  Puisque  noua  sommes  justifies 
par  la  fui  nous  avons   la  paix  avec  Dieu? 

11.  L'apôtre  parle  ici  dune  foi  vive ,  animée 
par  la  cliarilé  ,  et  féconde  eu  bonnes  œuvres. 

S  HT. 

D.  Peut-on  mériter  le  ciel  quand  on  est  en  péché 
mortel  ? 

R.  Non,  on  ne  le  peut  mériter,  non  plus  que 
la  justificalion. 

JX   Pourquoi  cela"^ 

11.  Parce  que  toutes  les  bonnes  couvres  ,  qui  se 
font  en  péché  mortel,  sont  des  œ'uvres  mortes  qui 
ne  sont  d'aucun  prix. 

D.  Peut-on  mériter  le  ciel  quand  on  est  dans  la 
grâce  de  Dieu? 

11.  Le  juste  qui  est  dans  la  ^râcc  de  Dieu  peut 
mériter  par  ses  bonnes  œuvres  uu  accroissement 
de  gloire ,  mais  il  ne  peut  laériler  le  preuiier  dc- 
gié  de  gloire. 

D.  A  qui  sommes-nous  redevables  du  droit  que 
nous  avons  d'entrer  en  Paradis? 
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R.  Nous  en  sommes  redevables  nniquement 
à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ. 

D.    Comment  cela? 

r».  C'est  Jéfus- Christ  qui  par  ses  mérites  nous  a 
acquis  le  ciel  comme  un  héritage. 

D.  Pourquoi  avez-vous  dit  que  le  Juste  mérite  par 
ses  bonnes  œuvres  un  accroissement  de  gloire  ? 

Pi.  C'est  que  le  ciel  nous  est  proposé  dans  l'E- 
criture comme  une  récompense  ;  or  ,  on  ne  peut 
parvenir  à  une  récompense  sans  mérite. 

D.  Citez-nous  les  paroles  du  Sauveur ,  au  cliap.  5 
de  saint  Matlliieu  ,  v.  12. 

I\.  Vous  devez  être  ravis  de  joie,  parce  (pi'une 
grande  récompense  tous  attend  dans  le  ciel. 

D  Citez- nous  les  paroles  du  sage ,  au  chap.  11 
des  Proverbes,  v.  18. 

R.  CeUii  qui  sèmera  la  justice  ,  cueillera  une  ri- 
clie  récompense. 

D.  Citez-nous  les  paroles  de  saint  Jacques  au 
chap.  1  ,  V.    1-2. 

R.  Heureux  est  celui  qui  souffre  la  tentation  , 
parce  qu'il  recevra  la  couronne  de  vie. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  Vapôtre  saint 
Paul  dans  sa  seconde  épUre  àTimotliée,  chap.  l\,  v.  7. 

R.  Jai  achevé  ma  course,  la  couronne  de  justi- 
ce m'est  réservée,  et  le  Seigneur,  qui  est  le  juste 
juge  ,  me  la  rendra  en  son  grand  jour. 

D.  Les  Protestants  peuvent-ils  trouver  à  redire  à 
la  doctrine  catholique  touchant  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  ? 

II.  Non,  ils  sont  obligés  de  dire  la  même  chose 
([ue  nous. 

D.  Comment  s'expliquent-ils  dans  L'apologie  de 
la  Confission  d'Augsbourg  ,  p,  jjG  ? 

n.  Nous  enseignons  que  les  bonnes  œuvres  mé- 
ritent une  récompense  temporelle  cl  spirituelle 
en  ce  monde  et  eu  l'autre. 
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D.  De  quoi  se  plaignent  donc  les  adtcmnires  au 
sujet  du  mérite    des    bonnes  oeuvres  ? 

R.  Ils  ne  se  plaignent  que  parce  qu'ils  n'enten- 
dent p<js  la  docliiue  callioliqi 


rue. 


§  IV. 

D.    Qu  est-ce  qui  donne  le  prix  aux  bonnes  œuvres? 
R.    C'est  la  grâce  sanctifiante. 
D.   La  grâce  sanctifiante  est-elle  en  nous  ou  hors 
de  nous  ? 

R.   Elle  est  dans  nous  et  non  hors  (le  nous. 
D.    Est-ce  Dieu  qui  nous  la  donne ,  ou  est-ce  nous 
qui  nous  la  donnons? 

R.  C'est  un  don  de  Dieu  que  nous  recevons  de 
sa  libôralilé. 

D.  Comment  Capôtre  s'exprime-t-ii  en  parlant  de 
la  grâce  sanctifiante  au  cfiap.  5  de  CEpîire  aux  Ho- 
mains ,  v.  5  ? 

R.  L'amour  de    Dieu   est  r(^pandu    dans    nos 
cœurs,  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné. 
D.   Quels  sont  les  effets  de  la  grâce  sanctifiante  ? 
R.  Elle  fait  que  nous  sommes  les  amis  et  les  en- 
fants de  Dieu. 

D.  A  qui  sommes-nous  redevables  d'une  grâce  si 
précieuse  ? 

R.  iNousen  sommes  uniquement  redevables  aux 
mérites  de  Jésus-Chrisl. 

D.  Quelle  remarque  faites-vous  ,  touchant  i*effl' 
cacilé  des  mérites  de  Jésus- Christ  ? 

R.  Jésus-Christ  ne  sest  pas  contenté  de  mériter 
le  ciel,  il  nou:>  a  encore  mérité  une  grâce  qui 
nous  met  en  état  de  mériter  de  plus  grands  de- 
grés de  gloire. 

D.  Le  Sauveur  ne  dit-il  pas  au  chap.  17  de  saint 
Luc  ,  f.  10  .'  Quand  vous  aurez  i'dit  tout  ce  qui  vous 
a  été  ordonné,  dites;  710 us  sommes  des  serviteurs 
inutiles ,  nous  avons  fait  ce  que  nous  devions  ;  corn' 
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tnetit  pouions-uous  doue  prétendre  pouvoir  nuh'itiT 
(juel(jue  clioae? 

lî.  Nous  sommes  des  stivileiirs  iuuljles  euveis 
Dieu  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  inutiles  envers 
nous-mêmes. 

D.  Pourquoi  ditesvons  (/ne  nous  sommes  des  ser' 
viteurs  inutiles  envers  Dieu  ? 

R.  C'est  que  ,  cjuand  nous  ne  ferions  aucune 
bonne  aclion,  Dieu  n'en  serait  pas  moins  heu- 
reux pour  cela. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  nous  ne  sotnmes  pas 
inutiles  envers  nous-mêmes  ? 

Pi.  C'est  parce  que  les  bonnes  (envres  nous  ser- 
Tcnl  à  obtenir  la  récompense  que  Dieu  a  bien  vou- 
lu nous  promcUre. 

D.  Dieu  pouvait-il  nous  ordonner  de  faire  de  bon' 
nés  œuvre,  sai>s  nous  promettre  aucune  récompense"} 

R.  11  le  pouvait  sais  doute. 

D.  Comment  s'exprime  te  concile  de  Trente  sur  ce 
sujet ,  dans  la  6"  session,  c/iap.  iG? 

Vi.  La  bonté  de  Dieu  envers  les  bot) mes  est  si 
grande,  qu'il  vent  fjue  ses  propres  dons  devien- 
nent leurs  mérite». 

D.  Avons-nous  sujet  de  nous  confier  beaucoup  en 
nos  bonnes  auvrcs7 

II.  A  Dieu  ne  plaise,  dit  le  concile  de  Trente, 
qu'un  chrétien  se  confie^  ou  se  glorifie  en  soi-mê- 
me, et  non  pas  dans  le  Seigneur. 

D.  Pourquoi  les  Protestants  nous  reprochent-ils 
le  trop  de  confiance  en  nos  bonnes  œuvres  ? 

R.  C'est  à  tort  qu'ils  font  ces  reproches  ;  mais 
les  Catholiques  se  plaignent  avec  raison  de  la  maU' 
vaise  foi  des  adversaires. 

§  A'. 
D.  V  homme  peut-il  satisfaire  pour  ses  péchés? 
R.  11  n'y  a  pas  d'homme   au  monde  qui  puisse 
satisfaire  pour  un  seul  péché  Dïorlel, 
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D.  Qui  a  satisfait  pour  nos  péchés  ? 

W.  (Vesl  uinqiiement  Jrsus-Cljnsl  qui  a  satisfait 
pour  la  coiilpe  de  nos  péchés. 

D.  Pout'onsnous  nous  appliquer  les  satisfactions  de 
Jéaus-Clirisl? 

11.  Nous  le  pouvons  sans  doute  avec  la  grâce  de 
Dieu. 

D.  Comment  les  satisfactions  de  Jésus- Christ  nous 
sont-elles  appUifuécs  ? 

15.  En  deux  uiauiôre?. 

D.    Dites-nous  comment. 

U.  Ou  avec  une  pleiue  rémisslou  des  peines 
temporelles,  ou  eu  réservant  quelque  peine  tempo- 
relle à  soiilïrir. 

D,  Quand  est-ce  (jue  les  satisfactions  de  Jésus- 
Christ  nous  sont  appliquées  si  parfaitement,  qud 
ne  nous  raie  aucune  peine  temporelle  d  souffrir  ? 

11.  G'eht  au  baptême. 

D.  Quand  est-ce  que  les  satisfactions  de  Jésus- 
Christ  nous  sont  appliquées  de  telle  manière,  qu\l 
nous  reste  àsouffrir  quelque  peine  temporelle? 

R.  Communément  au  sacrement    de  pénitence. 

D.  Est-ce  que  toute  la  peine  n  est  pas  toujours  re- 
mise avec  la  coulpe  ? 

R.  Non,  car  il  arrive  souvent  que  Dieu  en  remet- 
tant le  péché  ,  ch.'iuo|c  la  peine  éternelle  que  le 
pécheur  a  méritée,  en  peiue  temporelle, 

D.  Rapportez-nous  sur  cela  un  exemple  tiré  du  dou- 
zième chapitre  du  druxiéme  livre  des  liois  ? 

R.  Le  prophète  Nalau  dit  à  David  touché  du 
regret  de  son  pé(;lié  :  Dieu  vous  a  pardonné  voire 
péché,  cependant  ce  lils  qui  vous  e^t   né  mourra. 

D.  Rapportez-nous  encore  un  autre  exemple  du 
vingt-qualriéme  chapitre  du  même  livre. 

R.  Le  prophôle  Cad  laissa  à  David  le  clioiv  entre 
la  guerre  ,  la  famine  et  la  peste,  quoique  sou  péché 
lui  fût  déjà  pardonné. 

D,  Le  pécheur  pénitent  peut-il  acquitter  les  pei» 
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nés  temporelles  dont  il  reste  redevable  à  la  justice  de 
Dieuf 

R.  Il  le  peut  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  et  lEcrilurf 
saiutc  l'exhorte  à  le  faire. 

D.  Rapportez-nous  les  parûtes  du  prophète  Daniel 
cliap.  4.  î-'.  24. 

R.  Rachetez  vos  péchés  par  des  aumônes. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  du  Sauveur  S.  Luc, 
cita  p.  11.  V.  4. 

R.  Dormez  de  vos  biens  aux  pauvres,  et  tout  sera 
sans  tache  pour  vous. 

§  VI. 

D.  Qu  est-ce  que  C indulgence'^ 

R.  C'est  la  rémission  des  peines  temporelles. 

D.  Les  péchés  ne  se  remettent-ils  pas  par  l'indul- 
gence ? 

R.  Les  péchés  se  remettent  par  le  sacrement 
de  pénitence  ,  et  non  par  l'indulgence. 

D.  V Eglise  a-t-elle  le  pouvoir  de  remettre  les  pei- 
nes temporelles'} 

R.  L'Eglise  a  le  pouvoir  d  ôter  tous  les  liens  qui 
empêchent  l'entrée  du  ciel;  or,  est-il  que  la  peine 
temporelle  est  aussi  un  lieu  qui  empêche  pour  un 
temps  rentrée  du  ciel,  donc  l'Eglise  a  le  pouvoir 
de  remettre  aussi  la  peine  temporelle. 

D.  Y  a-t-il  longtemps  que  les  indulgences  sont  en  \ 
usage  dans  VEglise'} 

R.  Elles  y  sontenusage  depuisle  commencement 
du  christianisme. 

D.    Comment  cela7 

R.  L'apôtre  remit  à  l'incestueux  de  Corinthe  la 
peine  qui  lui  avait  été  imposée,  et  c'était  là  une 
indulgence. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  Capôtre  dans  la 
2^"  aux  Corinthiens,  chap.  2.  r.  10, 

R.  Si  je  lui  ai  fait  grâce ,  c'a  été  pour  l'amour 
de  vous  en  la  personne  de  Jésus- Clu'ist. 
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D.  napportez-nous  ce  que  dit  S^  Çyprien  dam  ta 
quatorzième  épitre  du  troisième  livre,  et  ce  qui  est 
dit  dans  le  onzième  cliap.  du  concile  del^icèe. 

R.  11  esl  dit  que  les  évêques  accordaient  souvent 
aux  pénitents  la  rémission  des  peines  canoniques,  à 
la  prière  des  saints  martyrs. 

D.  Que  concluez-vous  de  /à? 

P».  Je  conclus  que  les  évèques  leur  remettaient 
en  môme  temps  les  peines  temporelles  dont  ils 
élûient  redevables  à  la  justice  de  Dieu. 

D.  Pourquoi  cela,  et  quelle  connexion  y  a-t-il  de 
Cun  à  Cautre"? 

R.  Si  les  évoques  avaient  remis  les  peines  cano- 
niques sans  remettre  les  peines  temporelles  devant 
Dieu  ,  ce  n'aurait  pas  été  un  avantage  pour  les 
pénitents. 

D.  Est-ce  un  article  de  foi ,  que  les  peines  iempo^ 
relies  se  remettent  devant  Dieu  par  l' indulgence'^ 

R.  Non,  ce  n'est  pas  un  article  de  foi;  mais 
c'est  la  commune  opinion  des  tliéologiens,  très-bien 
établie  dans  l'Ecriture. 

D.  Que  sommes-nous  obliges  de  croire  touchant  les 
indulgences  ? 

R.  Deux  articles  qui  ont  été  décidés  par  le  con- 
cile de  Trente. 

D.  Quel  est  le  premier  ? 

R,  Oue  Dieu  a  laissé  à  son  Eglise  le  pouvoir  d'ac- 
corder des  indulgences. 

D.  Quel  est  le  second  ? 

R.  Que  l'usage  des  indulgences  est  salutaire  au 
peuple  chrétien. 

D.  Y  a-t-il  rien  dans  cette  doctrine  du  concile 
qui  paisse  faire  de  la  peine  aux  protestants? 

R.  Mon.  il  n'y  a  rien  qui  puisse  leur  en  faire 
raisonnablement. 
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DU    CHEF     DE    l'ÉOLISE. 
§    I. 

D.  Qui  est  Le  vétùable  chef  de  CEglise"? 

Fi.   C'est  Jésus-Chiist, 

D.  Est-il  le  chef  visible  ou  invisible  ? 

\\.  11  est  chef  invisible  ,  et  gouverne  l'Eglise  du 
liaiU  du  ciel  d'une  manière  invisible. 

D.  Jésus-Christ  na-t-il  pas  établi  de  vicaire  en 
terre  pour  gouverner  i Eglise  eu  qualité  de  chef 
visible  ? 

1\.  11  a  établi  pour  cela  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs. 

D.  S,  Pierre  a-l-il  reçu  plus  de  pouvoir  de  Jésus- 
Christ  que  les  autres  apôtres  ? 

r».  Oui ,  comme  nous  l'apprenons  par  plusieurs 
pa.-sages  de  l'Ecriture. 

I).  Rapportez-nous  les  par oU  s  du  Sauveur  au  chap. 
iC)  de  S.  Matthieu. 

11.  \'ous  éles  Pierre ,  et  surceile  Pierre  je  bâti- 
rai mon  Eglise,  et  les  portes  do  l'cnferne  prévau- 
dront pas  contre  elle. 

1).  Que  faut-il  entendre  par  celle  Pierre  ? 

\\.  S.  Pierre  même. 

D,  Comment cela"^ 

V\,  LeSauvcurrappellc  Céphas;  or,  Ceplias  signi- 
fie en  langue  syriaque  une  Pierre. 

D.  Jlapporieinnus  la  suite  des  paroles  du  Sauveur? 

11.  Je  vous  donnerai  les  ciels  du  royaume  du 
ciel;  ce  que  ^ous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  ,  et  tout 
ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel. 

D.  Le  Sauveur  na-t-il  pas  dit  les  mcmes  parole i 
aux  autres  apôtres  ? 

r».  11  leur  a  dit  les  mêmes  paroles  à  tons  en 
commun;  mais  il  les  a   adrcisées  à  Pierre  en  par- 


—  93  - 

ticulier;  ce  qui  fait  voir  qu'il  a  piélcndu  luidoiinei' 
uu  pouvoir  parliculicr. 

D.  llapporlez-noim  les  paroles  du  Sauveur  au  c/iap, 
2 1  de  S.  Jean. 

I\.  Paissez  mes  agneaux,  p«iissoz  mes  Ijrebis. 

D.  Quentcndent  les  saints  Pères  par  les  agneaux? 

II.  Ils  entendent  les  fidèles. 

D.  Qu  entendent-Ils  par  les  brebis  ? 

R.  Ils  entendent  les  pasteurs. 

D.  Pourquoi  cela  ? 

R.  Parce  que  les  pasteurs  donnent  la  nourriture 
aux  fidèles,  de  même  que  les  brebis  nourrissentles 
agneaux. 

D.  Que  concluez-vous  de  là  ? 

R.  Que  le  Seigneur  a  chargé  S.  Pierre  du  soin 
de  toute  l'Eglise,  en  lui  recommandant  Don-seu- 
lement  le  peuple ,  mais  aussi  les  pasteurs. 

§  n. 

D.  AveZ'VOus  encore  d'autres  preuves  en  faveur  de 
la  primauté  de  S.  Pierre  ? 

R.  Les  évangélislcs  nomment  partout  saintPierrc 
le  premier,  ce  qui  est  une  marque  de  la  supcrionlé 
de  son  rang. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  S.  Matthieu  aa 
chap.  10. 

R.  Voici  les  noms  des  douze  apôtres,  le  premier 
est  Simon,  nommé  Pierre. 

D.  JSe  pourrait-on  pa^  d'rre  que  saint  Pierre  était 
le  plus  âge  de  tous,  ou  qu  il  avait  été  appelé  à  C apos- 
tolat avant  tous  les  autres,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on 
U  trouve  partout  le  premier'^ 

W.  Non,  cela  ne  peut  se  dire;  car  saint  André 
élaitplus  âgé  que  saint  Pierre,  et  s'était  mis  avant 
lui  à  la  suite  deiVolre-Seigneur. 

D.  Citcz-nouKMiint  Ambroisc  sur  le  chap.  12  delà 
seconde Epitre  aux  Corinthiens. 
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H.  Ce  n'est  point  André  qui  a  reçu  la  primauté, 
c'est  Pierre. 

D.  Citez-nous  saint  Augustin  dans  son  second  livre 
du  Baptême. 

R.  Voyez  l'apôlre  saint  Pierre ,  dans  qui  la  préé- 
minence paraît  avec  tant  d'éclat. 

D.  Citez-nous  saint  Optât,  dans  le  deuxième  livre 
cortre  Parmcnien. 

R.  Saint  Pierre  a  été  établi  chef  des  apôtres,  afin 
que  l'uniié  de  l'Eglise  se  conserve. 

D.  Pouvez-vous  faire  voir  que  saint  Pierre  ait  jamais 
fait  les  fonctions  de  chef  de  CE^lise"? 

R.  il  en  a  failles  fonclionsimmédiatement  après 
l'Ascension  de  iXolre-Seigneur. 

D.  Comment  cela? 

R.  Premièrement  il  assembla  les  disciples ,  et 
présida  à  1  élection  qu'on  fit  d'un  nou\el  apôtre 
pour  remplacer  Judas;  et  mêmC;,  selon  saint  Cbry- 
soslôme,  il  aurait  pu  sans  aucun  doute  faire  cette 
élection  à  lui  seul. 

D.  Que  fit-il  encore  en  ffualité  de  chef  et  de  supé- 
rieur ? 

R.  Il  prêcha  le  premier  Jésus-Christ  crucifié  ,  et 
convertit  trois  mille  personne  par  son  premier  ser- 
mon. 

D.  Rnpportez-nous  dautres  marques  de  sa  supé- 
riorité? 

R.  11  déclara  qu'il  fallait  admettre  les  païens  à 
être  baptisés ,  ensuite  d'une  révélation  qu'il  avait  eue 
sur  ce  sujet. 

D.  Qae  fit'il  encore  comme  chef  de  CEglise'i 

R.  11  prononça  dans  rassemblée  des  apôtres  à 
Jérusiilem  .  qu'il  ne  fallait  pas  assujettir  les  Chré- 
tiens à  la  circoncision. 

D.  Que  concluez-vous  de  tout  cela? 

R.  Qu'il  n'y  a  pas  de  point  mieux  établi  dans 
lEcriture  que  la  primauté  de  saint  Pierre. 

D.  Quelle  rcmurq ue faitcs-vous'i' 
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K.  Qu'il  n'y  a  pasde  point  pins  combattu  parles 
adversaires  que  la  primauté  de  saint  Pierre. 
D.  Que  concluez-vous  en  dernier  Ueu'i 
11.  Que  les  adversaires  se  font  un  jeu  de  l'Ecritu- 
re f  et  n'en  prennent  que  ce  qui  les  accommode. 

§  III. 

D.  La  primauté  de  saint  Pierre  étant  établie ,  que 
s'ensuit-il  de  là'} 

K.  Il  s'en  suit  que  les  successeurs  de  saint  Pierre 
doivent  avoir  le  même  rang  et  le  même  pouvoir. 

D.  Pourquoi  fêla"? 

l\.  Parce  que  la  forme  du  gouveraement  que 
Jésus-Christ  a  établie,  doit  cire  toujours  la  même. 

D.  Quels  sont  les  successeurs  de  saint  Pierre? 

\\.  Ce  sont  les  évêques  de  Home. 

D.  Pourquoi  cela"? 

R.  Parce  que  saint  Pierre  a  établi  son  siège  à 
Rome,  où  il  a  fini  sa  vie. 

D.  Quavez-vous  à  répondre  à  ceux  qui  prétendent 
que  saint  Pierre  n  a  jamais  été  d  Rome? 

R.  11  faut  leur  faire  trois  questions. 

D.  Quelle  question  faut-il  leur  faire  en  premier 
lieu  ? 

R.  Si  saint  Pierre  n'a  pas  souffert  le  marlyrc  à 
Rome,  sous  l'empereur  Néron  ,  dites-nous  donc  en 
quel  endroit  du  monde  saint  Pierre  est  mort. 

D.  Que  faut-il  leur  demander  en  second  lieu7 

R.  Si  saint  Pierre  n'est  pas  mort  à  Rome,  de 
quel  endroit  et  en  quel  temps  y  a-t-on  transporté  ses 
reliques? 

D.  Quelle  est  la  troisième  question  qui  reste  à  leur 
fairel 

R.  Les  saints  Pères  qui  ont  vécu  dans  les  pre- 
miers siècles  de  1  Eglise,  u'ont-ils  pas  mieux  su  que 
les  Luthériens  d'aujourd'hui,  qui  a  été  le  premier 
évoque  de  Rome? 

D.  Hopportcz-Hous  les  paroles  de  saint   Augastin 
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dans  son  Epître  à  Generosus,  où  il  fait  le  dénombre' 
ment  des  évêques  qui  ont  gouverné  V Eglise  de  Rome. 

R.  Liu  a  succédé  à  Pierre,  etCléiiicnl  a  succédé 
à  Lia. 

D.  Rapportez-nous  is  paroles  de  saint  Optât  (ians 
son  9J  livre,  contre  Panmnicn. 

V\.  Saint  Pierre  a  élé  le  premier  qui  a  occupé  le 
siège  de  Uome  ;  après.  Lin  a  succédé  à  Pierre,  et 
Clément  a  succédé  à  Lin. 

D.  Que  disent  snint  Ircnce  ,  au  liv.  5.  chap.  5. 
et  saint  Epipliane,  en  parlant  de  la  'ly"  hérésie,  et 
généralement  tous  les  Pères  qui  nous  ont  donné  le  ca- 
talogue desévéques  de  /lome7 

W.  Ils  marffuent  tous  f^aint  Pieire  pour  le  premier 
évêque  de  Pi  orne. 

D.  Que  dit  saint  Léon  dans  son  premier  sermon  sur 
la  fête  des  apôtres  ? 

P».  Piomeest  devenue  la  capitale  du  monde  clué- 
lien ,  parce  que  saint  Pierre  y  a  établi  sou  siège. 

§  iv. 

D.  Tous  les  fidèles  doivent-ils  l'obéissance  à  Cévé- 
quede  Home"? 

\\.  Oui,  ils  la  lui  doivent  comme  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  au  chef  de  l'Eglise. 

D.  Est-ce  un  grand  péché  de  se  soustraire  à  Cobéis- 
aance  du  souverain  Pontife'^ 

W.  Quiconque  s'oppose  aux  puissances,  sopposc 
à  Tordre  de  Dieu,  dit  saint  Paul ,  et  ceux  qui  leur 
résislcnl  s'allirenl  la  condamnation  sur  eux-mêmes. 
D.  Faut-il  que  toutes  les  Eglises  chrétiennes  com- 
muniquent avec  l'Eglise  de  Rome? 

R.  Les  saints  ['ères  l'enseigurut  ainsi. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  saint  Ircnéc  au 
liv.  5.  chap,  3 

a.  L'KgUsc  de  Rome  est  la  principale  ,  cl  il  laul 
que  toutes  lus  Eglises  lui  soient  unies, 
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D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  saint  Crprien  ', 
au  livre  i.  Epif.  8. 

II.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  un  Christ,  il  n'y  a  qu'une 
Kglisc  et  qu'une  chaire  ,  fondée  sur  Pierre,  parla 
parole  du  Seigneur  même. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  saint  Jérôme  au 
pape  Damaze. 

1\.  Je  m'attache  à  voire  chaire  ,  qui  est  celle  de 
saint  Pierre  ;  je  sais  que  l'Eglise  est  bâtie  sur  celle 
l^ierrc. 

D.  Continuel  d  rapporter  ses  paroles. 

r«.  Quiconque  ne  mange  pas  l'agneau  dans  celle 
maison  ,  est  profane  ;  quiconque  ne  se  retire  pas 
dans  celte  arche,  périra  dans  les  eauv  du  déluge. 

D.  Dites  le  reste  des  paroles  de  saint  Jérôme. 

I\.  Je  ne  reconnais  pas  \ital,  j'ignore  Melete, 
Paulin  m'est  inconnu  ;  qnicontjue  n'est  pas  avec 
vous  est  contre  Jésus-Chiist,  quiconque  ne  recueille 
pas  avec  vous  ne  fait  (jue  répandre. 

D.  Pourquoi  appelle-t-on  CEglise  Catholique  l'E- 
glise Romaine? 

R.  Parce  que  toutes  les  Eglises  catholiques  dn 
monde  honorent  le  siège  de  Rome  ,  et  font  profes- 
sion d'y  être  attachées. 

DES    CO.NCILES. 
§    I. 

D.  Combien  dé  sortes  de  Conciles  y  at-il'i 

R.  Il  y  eu  a  deux  sortes  ;  savoir  : 

Les  Conciles  généraux  et  les  Conciles  parlicu- 
liers. 

D.  Qu^estcc  qu'un  Concile  général  ou  acumcni' 
que"? 

R.  C'est  une  assemblée d'évéqucs,  à  laquelle  sont 
invités  tous  les  évèqnes  du  monde  chrétien  ,  et  qui 
est  présidée  par  lo  Pape  ,  ou  par  ses  légats,  ou  du 
moins  confirmée  par  lui, 

3* 
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D.  Qu* est-ce  (fiCun  Concile  parlicuUer,  national  ou 
pr  ovine  ial'i 

R  C'est  ime  assemblée  d'évêcpies,  à  laquelle  sont 
invités  tous  les  évoques  d'une  province  ou  d'un 
royaume. 

D.  Un  Concile  peut-il  errer  en  matière  defoi'i 
Fi.Les  Conciles  généraux  et  œcuméniques  sont 
infaillibles  en  matière  de  loi,  mais  non  les  Conciles 
particuliers. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  les  Conciles  généraux 
sont  infaillibles? 

R.  Parce  que  si  un  Concile  général  venait  à  se 
tiompcr,  toute  l'Eglise  serait  dans  l'erreur,  ce  qui 
ne  se  peut. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  toute  l'Eglise  serait 
dans  l'erreur  au  cas  quun  Concile  général  vint  à  se 
tromper  ? 

R.  Parce  que  lesévêques  assemblés  représentent 
toute  l'Eglise ,  de  môme  que  les  Etals  représentent 
tout  un  royatime. 

D.  De  quelle  manière  faut-ilregarder  les  décisions 
des  Conciles  généraux  ? 

R.  Comme  des  oracles  rendns  parle  Saint  Esprit. 

D.  Bapporteznous    les    paroles  que  saint  Pierre 

prononça  dans  C assemblée  des  apôtres  au   chap.    i5 

des  Actes  des  Jpvlrcs. 

R.  Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  h  nous  de 
ne  vous  imposer  aucun  autre  fardeau. 

D.  Ext-ce  un  grand  péché  que  de  refuser  de  se  sou- 
mettre aux  Conciles  généraux^ 

R.  C'est  faire  voir  un  orgueil  et  une  opiniâtreté 
insoutenables;  c'est  tomber  dans  le  schisme  et  dans 
riiérésie. 

D.  Pourquoi  dllesvous  cela"? 

R.  Parce  qn(^  c'e^t  préférer  son  sentiment  parti- 
culier au  sentiment  universel  de  l'Eglise ,  etau  juge- 
ment de  tant  d  habiles  gens. 

D.  ?<e  pourrait-un  pas  dire  quon  csl  oblige  à  tecc- 


-  99  — 

voir  les  décisions  dei  conciles  quand  elles  sont  con- 
formes d  la  parole  de  Dieu ,  mais  non  hors  de  là  ? 

W.  Celte  réponse  esl  iasoutcuable. 

D.  Pourquoi  cela? 

R.  En  faisant  celte  réponse  ou  témoignerait  être 
dans  la  pensée  que  l'Eglise  peut  enseigner  quelque 
chose  de  contraire  à  la  paroledc  Dieu  ,  ce  qui  ne  se 
peut. 

D.  Pourquoi  dites-vous  encore  que  cette  réponse  est 
insoutenable"? 

Pi.  En  répondant  ainsi  on  s'établit  juge  de  cous 
que  Dieu  a  établis  pour  juger  des  dillérends  de 
Religion. 

§11. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  Conciles  généraux  7 
R.  Il  y  en  a  dix-huit. 

D.  Ou  s  est  tenu  le  premier  Concile  œcuménique  ? 
R.  A  Nicée,  en  5'j5. 
D.   Où  s'est  tenu  le  second  ? 
R.  A  Gonstanlinople,  en  58 1, 
D.  Oii  le  troisième  ? 
R.  A  Ephèso  ,  en  43 1. 
D.  Oit  le  quatrième"? 
R.  A  Calcédoine  ,  en  ^5i. 

D.   Combien  s'est-il   tenu  de  Conciles  généraux  à 
Conslantinople? 
R.  Quatre  en  tout. 
D.  Combien  y  en  a-t-il  eu  à  Borne"? 
R.  Cinq  en  tout. 
D.  Combien   àNicée? 
R.  Deux. 

D.  Combien  à  Lyon  ? 
R.  Deux. 

D.  Nommez  encore  d'autres    endroits   oii    il  s'est 
tenu  des  Conciles  généraux"? 

R.  Il  s'en  est  tenu  un  à  Vienne  en  Dauphiné  et 
un  à  Florence, 
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D.  Quel  est  le  dernier  Concile  général  ? 

lî.  Le  Concile  de  Trente. 

D.  Pourquoi  mettez-vous  le  Concile  de  Trente  du 
nombre  des  Conciles  généraux? 

R.  Parce  que  tous  les  évèques  de  la  Chrélienté  y 
ont  clé  invités  ,  et  quil  a  été  présidé  par  les  légats 
du  Pape  et  confiruié  par  lui. 

D.  Combien  Y  a-t-il  eu  de  cardinaux  ? 

R.  Six. 

D.  Combien  de  Patriarches? 

R .  Trois. 

D.  Combien  d! archevêques? 

R.  Trente-deux. 

D.  Combien  d'écéques? 

R.  Deux  cent  ^jngl-buil. 

D.  Les  ministres  luthériens  et  calvinistes  ont-ils 
aussi  été  invités  d'y  assister? 

R.  On  les  a  fort  pressés  d"y  venir  ,  et  on  leur  a 
oïïert  pour  cela  toutes  les  sûrclcs  quils  pouvaient 
désirer. 

D.  Est-ce  une  raison  aux  Protestants  de  rejeter 
ce  Concile  pour  ny  avoir  pas  été  ? 

R ,  jSon  ,  car  il  n'a  tenti  qu'à  eux  de  s'y  trouver. 

D.  Les  Proteslanis  sont-ils  obligés  en  conscience 
de  se  soumettre  au  Concile  de  l'rcnie? 

R.  Oui  j  car  ils  ont  été  jugés  par  leurs  juges  lé- 
gitimes. 

D.  Qui  a  droit  déjuger  de  la  doctrine? 

R.  Ce  sont  les  éveques. 

D.  Pourquoi  cela  ? 

R.  Parce  que  Dieu  les  a  établis  pour  cela. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  saint  Paul  aux 
éveques  dans  le  chap,  20  des  Actes  des  Apôtres  ? 

R.  Prenez  garde  au  troupeau  sur  lequel  le  Saiul- 
Ksprit  vous  a  établis  évoques  pour  gouverner  l'É- 
glise de  Dieu. 

D.  Quelles  remarques  faites-vous  sur  ces  paroles  ? 

r».  Lc^  év('([ues ne  pourraient  gouverner  l'Eglise 
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roiDUic  il  faut  s'ils  u'étaiinl  point  en  droil  d'ap- 
piouver  lu  bomic  doclriiie,  et  de  coiulauiucr  la 
Ulau^aise. 


DK    L  OnEISSANCE    DUE    A    L  ÉCLISE. 

D.  Sommes-nous  otAigés  d'obéir  à  C Eglise"? 

II.  Oui,  parce  que  Dieu  l'ordonne. 

D.  Que  dit  le  Sauveur  {MM\i.  i8.  y.  i6.)  ? 

Pi.  Celui  qui  n'écoule  pas  VEglise,  qu'il  vous  soit 
comme  un  païen  etunpublicain. 

D.  Que  dii'd  aux  pasteurs  (Luc.  lo,  v.  17.  )^ 

W.  Celui  qui  vous  écoute  m'écoule  ,  el  qui  vous 
méprij^e  me  méprise. 

D.  Qnedit  saint Paul{  Hébr.  i3.  v.  17.) 

]\.  Soyez  soumis  à  vos  préposés,  car  ils  veillent 
comme  devant  rendre  compte  de  vos  âmes. 

D.  La  puissance  ecclésiastique  cstcllè  en  droit 
aussi  bien  que  la  séculière  de  nous  obliger  en  con- 
science"? 

l\.  Oui .  parce  c[ue  l'une  et  l'autre  sont  égale- 
ment établies  de  Dieu. 

D.  Que  dit  C apôtre  (  Uom.  10.  v.  9.  )  ? 

R.  Ceux  qui  résistent  aux  puissances,  résistent 
à  l'ordre  de  Dieu  ,  et  ceux  qui  y  résistent  s'acquiè- 
rent la  damnation. 


D.  Queditddepl 
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\\.  Soyez  soumis ,  non-seulement  par  crainte  , 
mais  aussi  par  conscience. 

D.  Que  suit-il  de  ces  passages  ? 

R.  Qu'on  est  obligé  en  conscience  de  garder  les 
commandements  do  l'Eglise. 

D.  Biais  les  commandements  de  l  Eglise  ne  sontquc 
des  commandements  des  hommes? 

R.  On  est  obligé  de  garder  les  commandements 
des  liommcs ,  quand  Dieu  Vordoune. 
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D.  Donnez-en  une  comparaison. 

R.  Le  commandotncnt  d'un  porc  ou  d'un  ma- 
gistral n'est  qu'un  commandement  humain  ;  néan- 
moins ouest  oblige''  de  garder  l'un  et  l'autre,  parce 
que  Dieu  l'a  oi'donné. 

D.  Ach-'vet  la  comparaison'^ 

R.  De  mêmecsl-on  obligé  d'obéir  l\  l'Eglise  parce 
que  Dieu  l'a  ordonné. 

D.  Le  Sauveur  7ie  dit-il  pas  {MaiL  i5.  v.  9.)  : 
Ces/  en  vain  quils  me  servent,  eux  qui  enseignent  des 
commandements  humains  ? 

R.  Le  Sauveur  ne  parle  ici  que  des  commande- 
ments qui  sont  ou  contre  la  loi  de  Dieu  ,  ou  vains 
et  inutiles. 

§11. 

D.  A  quoi  servent  les  commandements  deCEglisel 

R.  A  nous  faire  mieux  observer  les  commande- 
ments de  Dieu. 

D.  Comment  cela"? 

R.  Dieu  nous  ordonne  de  lui  rendre  le  culte  qui 
lui  est  dû  ,  de  jeûner,  de  nous  confesser  et  de  com- 
munier ,  et  l'Église  nous  en  fixe  le  temps  et  la  ma- 
nière de  le  faire. 

D.  L'Eglise  a-t-elle  droit  d^ instituer  des  jours  de 
êtes  ? 

R.  Elle  n'en  a  pas  moinsque  l'Eglise  judaïque. 

D.  Oii  trouve-t-on  dans  l^ Ancien  Testament  des 
fêtes  de  commandement    instituées  par  la  synagogue"} 

R.  Dans  le  livre  d'EslJier,  chap  q,  et  dans  le 
dernier  chapitre  du  livre  de  Judith. 

D.  Comment  prouvez-vous  encore  que  l'Eglise  peut 
instituer  des  fêles  de  commandement  ? 

R.  Si  elle  n'avait  pas  ce  droit ,  elle  n'aurai\  pu 
ordonner  do  chômer  le  dimanche  au  lieu  4tt  sa- 
medi. 

D.  L'Eglise  peut-elle  aussi  instituer  des  jour»  dû 
jeûne  ? 
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n.  Oui,  et  saint  Augustin  taxe  Athius  d'ii/îrésie 
pour  avoir  disputé  ce  droit  à  l'Eglise. 

D.  UEglise  peut-el'e  nous  déf€7idre  C usage  de  cer- 
taines nourritures  ? 

R.  Oui ,  comme  elle  fit  dès  le  temps  des  apôtres. 

D.  Quelle  nourriture  défendit-elle  alors  ? 

r».  Le  sang  et  les^jandcs  suffoquées,  (  /Ict.  26.) 

D.  Les  Chrétiens  d'alors  eussent -il  péché  en  usant 
de  ces  nourritures  ? 

R.  Sans  doute  ,  parce  qu'ils  eussent  violé  le 
commandement  de  l'Eglise. 

D.  Xeussent-Hs  pas  pu  dire  que  rien  de  ce  qui 
entre  par  la  bouche  ne  souillait  Choynme"^ 

R.  On  leur  eût  répondu  que  ce  n'était  pas  la 
nourriture ,  mais  la  désobéissance  qui  rendait 
l'homme  immonde. 

D.  Que  doivent  donc  répondre  les  Catholiques  , 
lorsque  les  Protestants  leur  font  aujourd'hui  le  même 
reproche"? 

R.  Que  ce  n'est  pas  la  nourriture  ,  maisla  déso- 
béissance qui  rend  l'homme  immonde. 

D.  De  quelle  nourriture  parle  le  Sauveur  lorsqu'il 
dit  (  Matih.  i5.  v  .  1 1  )  :  Ce  qui  entre  par  la  bouche 
ne  rend  pas  rhomme  immonde  ? 

R.  11  parle  de  celle  qu'on  prend  sans  avoir  lavé 
les  mains  auparavant,  et  nullement  de  celle  qu'on 
prend  contre  le  précepte, 

§  ni. 

D.  Pourquoi  CEglise  nous  défend-elle  f  usage  de 
la  viande  en  de  certains  Jours? 

R.  Pour  châtier  le  corps. 

D.  La  viande  est-elle  une  nourriture  qui  en  elle- 
même  soit  immonde  ? 

R.  Non  ;  c'.egt  une  créature  de  Dieu  dont  on 
.  peut  user  avec  action  de  grâces. 

D.  Qui  est-ce  qui  enseigna  autrefois  qiielle  était 
immonde  et  une  créature  du  démon  ? 
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P».   Los  Marcloniles  cl  ks  Manîcliéens. 

D.    Couuncnt  C. apôtre  vommei-it  ccHe  doctrine  ? 

l\.   Lucdoclniie  diabolique. 

D.  1  a-t-il  longtemps  que  les  Chrétiens  s'abs- 
tiennent  de  la  viande  deux  jours  par  semaine? 

R.   Depuis  le  conimeucement  du  chiislianismc. 

D.  D*o«  le  savez- vous7 

R.   De  saint  Epiphane  (  Catlte.  ) 

D.   Dites-nous  ces  paroles  ? 

11.  11  lui  est  ordonné  par  la  loi  apostolique  de 
jeûner  deux  jours  par  semaine. 

D.  A-ion  toujours  fait  abstinence  levendredi  et  le 
samedi  par  toute  C Eglise  ? 

R.  INon  ;  en  quelques  endroits  cela  se  pratique 
le  mercredi  et  le\endredi. 

D.    Que  dit  saint  Jérôme  ? 

R.  11  faut  en  cela  se  conformer  à  l'usage  de 
chaque  pays. 

D.  Pourquoi  les  Grecs  le  faisaient-il  le  mercredi 
et  le  vendredi? 

R.  Parce  que  Jésus-Christ  fut  vendu  le  mercre- 
di, et  qu'il  mourut  le  vendredi. 

D.  Pourquoi  le  faisons-nous  le  vendredi  et  le  sa- 
medi  ? 

R.  En  l'honneur  de  la  morl  et  de  la  sépulture  de 
Jésus-Christ. 

D.  Uapôtre  ne  bUhne-t-il  pas  les  Colossiens  de  ce 
quils  disaient',  n'y  touchez  poiîii,  ^en  mangez  point  ? 

R.  L'apôtre  ne  les  blâme  que  parce  qu'ils  le 
disaient  dansl'espril  de  l'ancienne  loi. 

D.  Lapôtre  ne  dit-il  pas  au  même  chap.  v.  ifi  ; 
que  personne  ne  vous  juge  sur  U  manger  ou  sur 
le  boire  ,  ni  sur  les  fêtes? 

R.  Il  ne  parle  ici  que  de  la  loi  Judaïque  ,  dont 
les  Chrétiens  doivent  être  affranchis. 

D.  Ne  -dit-il  pas  (  2.  Cor.  5.  i*.  17.  )  là  oit  est 
l'Esprit  de  Dieu,  là  se  trouve  la  liberté.  Pourquoi 
donc  s'assujettir  aux  <(>(>•  de  CÊglisa? 
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Pi.  Soyez  libres  ,  dit  saint  Pierre.  (  i,  chap.  2, 
V.  ifi.  ),  mais  que  la  liberté  ne  vous  serve  pas  de 
voile  pour  couvrir  votre  malice. 


S  IV. 

D.  Qui  est-ce  qui  a  établi  le  Carême  ? 

K.  Ce  sont  les  apôtres. 

D.   Comment  le  prouvez-vous"^ 

R.  Premièrement ,  par  la  règle  de  saint  Augus- 
tin ,et  en  second  lieu  par  le  témoignage  des  Pères. 

D.   Quclieesi  la  règle  desaint  Juguslin? {Ep.  18.) 

1\.  'J'out  usage  reçu  dans  l'Eglise  universelle  ,  et 
dont  on  ne  trouve  1  origine  chez  aucun  évtque ,  ni 
chez  aucun  pape,  ni  dans  aucun  Concile,  doit  être 
regardé  comme d'inslilulion  apostolique. 

D.  Que  prouve  cette  régit? 

i\.  Que  le  Carême,  qui  est  reçu  dans  toute  l'E- 
glise, et  dont  on  ne  trouve  l'origine  chez  aucun 
pape,  ni  dans  aucun  Concile,  est  aussi  d'instiluliou 
apostolique. 

D.  Que  faut-il  répondre  aux  adversaires  qui  pré' 
tendent  que  ce»t  le  Concile  de  I\icée  qui  a  introduit  le 
Carême  ? 

R.  Cela  nesepeut ,  vu  que  Terlullien  et  Origène, 
qni  vivaient  bien  avant  ce  Concile,  fontdéj«\  men- 
tion du  Carême. 

D.  Savez  vous  quelque  saint  Père  qui  dise  expres- 
sément que  les  apôtres  aient  institue  le  Carême7 

U.  Saint  Jérôme  et  saint  Léon  le  disent  Icrmclle- 
mont. 

D.  Citei-nous  saint  Jérôme.  (Kpisl.  ad  Marcel.  ) 

\\.  Nous  observons  un  jeûne  de  quarante  jours , 
suivant  Vinstilution  apostolique. 

D.  Et  saint  Léon.  (  Sem.  9.  de  jejun,  ) 

R.  Ce  sont  les  apôtres  qui  par  inspiration  du 
Saint-Esprit  ont  établi  le  Carême. 
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D.  Éialt-on  dès  lors  obligé  au  jeihte? 

R.    Oui ,  dès  lors  on  y  éiait  obligé  en  conscience. 

D.    Que  dit  samt  Jérôme  {  Epist.  cit.  )  ? 

R.  Les  Montanistes  jeûnent  trois  CarOmes  ,  et 
nous  n'en  jeûnons  qu'un  ;  non  qu  il  ne  f  oit  permis 
de  jeûner  toute  Tannée ,  mais  autre  cliose  est  de 
jeûner  de  son  propre  choix,  et  autre  chose  de 
jeûner  parce  qu'où  est  obligé  ? 

D.    (Jue  dit  saint  Augustin'^ 

R.  Il  est  libre  de  jeûner  en  d'autres  temps,  mais 
c'est  pécher  que  de  ne  pas  jeûner  en  Carême. 

§  V. 

D.  Pourquoi  les  apôtres  ont-ils  institué  le  Carême? 

R.  i°En  l'honneur  du  jeûne  de  Jésus-Christ;' 
2°  en  l'honneur  de  sa  passion  .et  3°  pour  nous 
mieux  préparer  à  la  fête  de  Pâques. 

D.   Comment  faut-il  jeûner? 

R.  Il  faut ,  1°  s'abstenir  de  gras  ;  2°  ne  prendre 
qu'un  l'cpas  par  jour,  prendre  son  dîner  Ters 
midi. 

D.  IS' est-il  pas  permis  de  manger  le  soir  selon  son 
appétit  ? 

R.  Non  ;  il  faut  se  contenter  d'une  petite  collation. 

D,   De  quelle  nourriture  doit-on  user  à  la  collation? 

R.  D'une  nourriture  légère,  de  fruits,  ou  de 
quelque  autre  dessert. 

D.  Est-il  défendu  à  ceux  qui  ont  l'estomac  faible 
de  prendre  le  soir  un  peu  d  un  bouillonmaigre  ? 

R.   Non  ,  lorsque  cela  est  nécessaire. 

D.  Est-il  permis  de  déjeûner  ou  de  goûter  les 
jours  de  jeûne? 

R.   JNon,  il  faut  s'en  abstenir. 

D.  Peut-on  faire  collation  le  malin,  et  souper 
selon  son  appétit? 

R.  Gela  se  peut ,  lorsqu'on  en  a  unq  raison  légi- 
time. 
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1).    Tout  le  inonde  est-il  oblige  au  jcùuc  ? 
11.   JN on  ,  différentes   personnes  en  sont  exemp- 
les :  savoir, 

Ijcs  jeunes  gens  au-dessous  de  \ingt-un  ans  ; 
Les  vieillards  qui  n'en  ont  plus  la  iorce  ; 
Les  femmes  enceintes  et  les  nounices  ; 
Les  gt  ns  de  métier  j  dont  le  travail  est  trop  rude  ; 
Les  pauvres  qui  n'ont  pas  de  quoi  l'aire  un  repas. 

§  VL 

D.  Que  doit  répondre  un  Catholique  aux  adver- 
scHres  quise  raillent  du  jeune  et  de  l'abstinence? 

U.  11  faut  leur  répondre  par  ce  passage  :  Celui 
qni  n'écoule  pas  l'Eglise  doit  être  regardé  comme 
un  païen  et  un  publicain. 

D.   Quoi  encore! 

R.  Il  faut  leur  cilcr  les  paroles  de  saint  Augus- 
tin. (  Epist.  1 1 8.  ) 

D     Que  dit  saint  Augustin? 

l\.  C'est  une  folie  impudente  de  blâmer  ce  qui 
se  pratique  dans  toulel'Eglise. 

1).  Sur  qui  ce  reproche  tombe-t-W^ 

lî.  Sur  Luther  ,  qui  a  IdAmé  le  jeûne  que  l'on 
observait  dans  toute  l'Eglise. 

D.  Pouvez-vous  prouver  par  quelques  exemples  de 
C Ecriture  que  les  CatlioLiques  font  bien  de  s'abstenir 
de  certaines  viandes? 

Pi.  Le  prophète  Jcrémic  loue  les  Uéchabitesdeee 
qu'ils  s'abstenaient  du  vin  ,  parce  que  Jonadab , 
leur  père  ,  le  leur  avait  défendu. 

D.  Que  concluez-vous  de  là? 

\\.  Que  les  Catholiques  ne  font  pas  mal  en  s'abs- 
tenant  de  la  viande,  parce  que  l'Eglise,  leur  mère 
la  leur  défend. 

D,  Que  peut-on  dire  aux  adversaires  pour  leur 
faire  viieux  sentir  le  tort  quils  ont  de  nous  blâmer 
tà-dessus  ? 

r».   Il  l'aul  leur  demander  pourtpioi  il^  chumcnl 
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le  dimanch« ,  pendant  qn'ils  ne  Tculent  pas  s'abs- 
Icnir  du  gras  les  vendredis  et  samedis. 

D.  Ne  pourraient-ils  pas  répondre  que  CEcriture 
ordonne  de  chômer  le  divianche^et  qu^elle  ne  commande 
nulle  part  de  faire  abstinence  le  vendredi  et  le  samedi? 

R.  L'Eciiture  ne  parle  que  du  sabbat  et  nulle- 
ment du  dimanche. 

D.  Que  faut' il  Id-dessus  leur  dire  de  plus? 

11.  Vous  chômez  le  dimanche  parce  que  c'est 
l'ancien  usage  de  l'Eglise  ;  gardez  donc  de  même 
l'abstinence  du  vendredi  et  du  samedi ,  suivant 
l'ancien  usage. 


DES   SACnEMEKTS. 


§1. 

J). Comment  prouvez-vous  quilya  sept  sacrements? 

R.  Je  le  prouve  par  l'Ecriture  et  par  la  décision 
de  l'Eglise. 

D.  OU  trouvc-i-on  dans  CEcriture  qu*il  y  a  sept 
sacrements  ? 

R.  On  trouve  dans  l'Ecriture  sept  signes  visi- 
bles d'une  grAce  invisible,  comme  il  est  aisé  de  le 
prouver  de  chacun  en  particulier. 

D.  Tous  les  Catholiques  reconnaissent- ils  sept  Srt- 
crements  ? 

R.  Oui  ,  tous  les  Catholiques  du  monde  en  re- 
connaissent sept ,  ni  plus  ni  moins. 

D.  Les  Grecs  schismatiquet  en  reconnaissent-ils 
sept  aussi  ? 

R.  Oui,  comme  Jérémie ,  patriarche  de  Cons- 
tantiuoplc,  le  déclara  en  lôyG. 

0.  Que  concluez-vous  de  cette  déclaration  des  Grecs? 

1\.  .Te  conclus  rpi'on  a  toujours  clU  constam- 
moul  dans  toute  la  chrélirnlc  (ju'il  y  a  sept  sacre- 
mcnls. 
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D.  Comment  cela? 

11.  Si  celle  créance  était  nouvelle,  elle  ne  nous 
serait  pas  commune  avec  les  Grecs,  qui  se  sont  sé- 
pares (le  nous  il  y  a  huit  conis  ans, 

D.  2o'<s  les  Prolestants  sont-Us  d accord  touchant 
le  nomhre  des  Sacrements? 

l\.  Non,  car  dans  plusieurs  endroits  ils  n'en 
comptent  que  deux,  comme  à  Strasbourg  ;  savoir  : 
le  ba[)tême  et  la  cène  ;  en  d'autres  endroits  ils  y 
ajoutcnî  la  pénilence. 

D.  Que  dit  sur  cela  Capologle  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  art.  7.  ,  du  nombre  des  Sacrements? 

lî.  Elle  dit  expressément  que  la  pénitence  est 
un  sacrement  proprement  dit. 

D.  Pourquoi  donc  les  Protcstan/s  de  Strasbourg 
ne  mettent-ils  pas  la  pénitence  au  nombre  des  sacre- 
ments, puisquils  se  disent  delà  Confession  d'AugS' 
bourg  ? 

R.  C'est  à  eux  à  voir  ce  qu'ils  pourront  répondre 
pour  ne  pas  se  contredire  eux-mêmes, 

sn. 

t>.  Les  Protestants  peuvent-ils  prouver  aux  Ana^ 
baptistes  que  le  baptême  des  enfants  est  bon  ? 

Pu  îSon  ,  ils  ne  peuvent  pas  le  leur  prouver. 

D.  Pourquoi  cela? 

R.  l'arce  (fuilsuil  des  principes  des  Proleslants 
(Tue  le  baptême  des  eufants  no  peut  être  bon, 

D.  Comment  cela"? 

R.  Un  des  principes  des  Protestants  est  qu'on  nC 
peut  élre  juslitié  que  par  luiacte  de  foi:  or,  les  en- 
l'anls  ne  peuvent  produire  aucun  acte  de  foi  ;  donc 
ils  ne  peuvent  êire  justifiés. 

D.  Faites-nous  vcir  la  mcme  conséquence  tirée  d'un 
autre  de  leurs  principes. 

\\.  Leur  première  maxime  est  qu'il  ne  faut  rece- 
voir aucun  usage  dont  il  ne  se  trouve  point  d'cxeni' 

4 
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pie  dans  l'Eciiluic  :  or,  il  ne  se  trouve  aucun  exem- 
ple dans  rEcriture  qu  il  y  ait  jamais  eu  d'enfant 
baptisé  ;  donc  le  baptême  des  entants  ne  doit  pas 
passer  chez  eux  pour  être  bon. 

D.  De  quoi  se  vantent  les  Anabaptistes  contre  les 
Protestants  ? 

R.  Ils  se  vantent  d'avoir  la  pure  parole  de  Dieu 
pour  eux. 

D.  Quel  usage  font-ils  de  ce  passage  de  saint  Mat- 
thieu, chap.  28:  Allez,  enseignez  toutes  les  nations 
et  baptisez-les? 

II.  Ils  prétendent  que  l'inslruction  doii  précéder 
le  baptême:  or,  les  eufants  ,  disent-ils  ,  ne  sont  pas 
capables  d'instruction. 

D.  Quel  usage  font-ils  du  passage  de  saint  Marc^ 
chap, 16:  Celui  qui  croiraet  qui  sera  baptisé  sera  sau- 
vé ? 

R.  Us  prétendent  qu'il  faut  croire  avant  de  rece- 
voir le  baptême  ;  or,  disent-ils ,  les  enfants  ne  sont 
pas  en  élat  de  croire. 

jy.  Les  Protestants  ont-ils  de  quoi  repondre  à  ces 
passages  ? 

R.  ils  peuvent  bien  expliqiiei  ces  passage^  d'une 
autre  manière  que  les  Anab  iplistes  ,  mais  ils  ne 
peuvents'assurerrjue  leur  explication  soit  meilleure. 

D.  Que  concluez-vous  de  tout  ce  qui  a  été  dit? 

R  Je  conclus  qu'un  prolestant .  en  suivant  ses 
propres  princijjos,  a  de  très-grandes  raisons  de 
douter  sil  est  bien  baptisé. 

D.  Comment  les  Cuthuliques  prouvent-ils  que  le 
baptême  des  enfants  est  bon  ? 

R.  Us  le  piouvent  par  la  tradition,  c'est  à-dire 
par  l'usage  constant  de  l'Kglise. 

D.  Les  adversaires  ne  pruvcnt-ils  pas  avoir  cga- 
lemenl  recours  d  la  tradilion"} 

R.  Non,  ils  ne  le  peuvent,  car  ib  rejettent  la 
tradiliou  po.ur  tout  aTvtre  article. 
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§  m. 

D.  Pourquoi  mciiez-vous  la  Confirmation  aunom' 
brede»  sacrements  ? 

R.  Parce  qae  c'est  un  signe  visible  qui  confère 
une  grâce  jn\isible. 

D.  Qu  est-ce  que  te  signe  visible  dans  la  Confir- 
mation'} 

W.  C'est  le  saint  crème  cl  limposition  des  mains 
de  l'évèque. 

D.  Quel  est  la  grâce  invi-tible  que  confère  ce  sa- 
crement "^ 

11.  C  et>t  une  grâce  qui  forlîfie  la  foi  du  Chrétien. 

D.  Où  CEcriJure  fail-elle  mention  de  la  Confir- 
mation? 

^^.  Dans  le  Luilitme  chapitre  des  Actes  des  Apô- 
tres. 

D.  Qiiest  ce  quelle  en  dit? 
II.  Il  y  est  dit  que  les  habitants  de  Samaiie 
avaient  déjà  reçu  le  baplême  ,  mais  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  reçu  le  Sain i -Esprit  ;  que  saint  Pienc 
et  saint  Jean  allèrcntleurimposor  les  mains,  ctque 
par  là  ils  reçurent  le  Saiul-Espril. 

D.  Eit-ce  là  la  Confirmation? 

l\.  Ce  ne  peut  être  autre  rJiose. 

D.  Pourquoi  dites-vous  cela? 

\\.  Parce  que  l'imposilion  des  mains  ne  se  fait 
qu'en  conférant  les  ordres,  ou  en  donnant  la  con- 
firmation: or,  les  apôtres  ne  donnèrent  pas  Tordre 
de  la  prêtiise  à  toub  les  habitants  de  Samarie  ;  donc 
ils  donnèrent  la  confirmaliou. 

D.  A'e  pourrait-on  pas  dire  que  les  apôtres  impo- 
saient les  mains  pour  communiquer  les  dons  du  Saint 
Esprit ,  mais  que  lesêvéqucs  d  aujourd'hui  nont  pas  le 
même  pouvoir"} 

Pi.  feilesévcques  d'aujourd'hui  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  communiquer  le  Saint-Esprit  ^inblc meut, 
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ils  ont  du  moins  le  pouvoir  de  le  communiquer 
d'une  manière  imisible. 

D.  Que  dites-vous  sur  cela  aux  adversaires  ? 

K.  Vous  en  appelez  sans  cesse  à  l'Ecriture  ,  et 
TOUS  voulez  qu'on  s'en  tienne  à  la  lettre;  pourquoi 
donc  nimpose-t-on  pas  chez  tous  les  mains  à 
ceux  qui  sont  bapîiscs  ? 

D.  Trouve-ion  des  vestiges  de  la  confirmation  dans 
les  premiers  temps  du  Christianisme? 

R.  Les  passages  des  Pères  sont  décisifs  sur  cet  ar- 
ticle. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  saint  Cyrille 
dans  sa  troisième  Catéchèse. 

R.  Tandis  qu'il  se  fait  une  onction  visible  sur  le 
corps ,  l'âme  se  trouve  sanctifiée  par  l'opération  in- 
térieure du  Saint-Esprit. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  saint  Augustin, 
au  second  livre,  contre  les  lettresdePetilienfChap.  lo, 

R.  Le  sacrement  du  Saint-Crème  est  un  sacre- 
ment qui  ne  cède  point  eu  sainteté  au  baptême 
même. 

S  IV. 

D.  y  a-t-il  du  pain  après  la  consécration  de  t Eu- 
charistie? 

R.  Non;  le  pain  se  change  au  corps  et  au  sang 
de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  par  la  vertu  du 
Tout-Puissant  et  la  parole  du  prêtre. 

D.  Comment  le  prouvez-vous? 

R.  Le  Sauveur  n'a  pas  dit  :  dans  ce  pain  ou  avec 
ce  pain  est  mon  corps  ;  mais  il  a  dit  :  ceci  est  mon 
corps. 

D.  Que  concluez-vous  de  là? 

R.  Que  ce  n'est  phis  du  pain. 

1>.  Fourcjuniceld'i 

li.  Parce  qu'il  est  inq>o5sible  que  ce  qui  est 
chair  ?oit  en  même  temps  pain  :  or,  le  Sauveur  a 
pétlaré  que  ce  qu'il  fixait  cq  wnia  élail  son  corps 
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el  sa  chair;  parconaéquent  ce  ne  pouvait plusî lie 
du  pain. 

D.  At-on  cru  la  transubstantiation  dès  les  premiers 
temps  du  christianisme'^ 

l\.  On  Vil  cru  en  tout  temps  ,  comme  il  est  aisé 
de  le  faire  voir  par  le  témoignage  des  Pères. 

D.  Bapportez-nous  les  paroles  de  saint  Ambroise 
au  livre  i\  des  Sacrements  ;  cliap.  4- 

Pi.  Avant  la  consécration  ce  n'est  que  du  pain  ; 
mais  dès  que  les  paroles  saintes  se  prononcent ,  le 
pain  se  change  au  corps  de  >iotre-Seigneur. 

D.  liapportez-nons  les  paroles  de  saint  Grégoire 
de  I^'ysse ,  c/iap.  37  de  sa  grande  Catéchèse. 

R.  Je  crois  fermement  que  le  pain  est  changé  au 
corps  de  Jésus- Christ. 

D.  Mais  ne  pourrait-on  pas  objecter  contre  la  doc- 
irinc  Catholique  tous  les  passages  oii  l'Eucharistie  est 
appelée  pain  ,  comme  dans  la  i"^'  aux  Corinth.  .  chap^ 
lOj  V.  16:  le  pain  que  nous  rompons  n  est-il  pas  lu 
participation  du  corps  du  Sauveur"}  chap.  11,  v.  20: 
quiconque  mangera  ce  pain  indignement. 

W,  11  e?t  parié  de  pain ,  non  que  ce  soit  du  pain 
en  clfet  ,  mais  parce  que  c'a  été  du  pain. 

D.  Donnez-nous  un  exemple  de  cette  manière  de 
parler. 

W.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  on  saint  ^lallliieu,  chap. 
1 1  :  les  aveugles  voient ,  lcsl)oileu't  marchent  ;  c'est 
i*-dire  ceux  qui  étaient  aveugles  ,  ceu\  qui  étaient 
boiteux. 

1).  I^'ai'Ci-vous  pas  d^  autre  réponse  à  faire? 

l\.  L'Eucharistie  s'appelle  encore  pain,  parce 
qu'elle  en  a  la   figure. 

D.  Donnez-nous  un  exemple  pareil  tiré  de  l'Ecri- 
ture"} 

R.  L'Ecrilurc  nomme  les  trois  anges  qui  appa- 
rurent à  Abraham,  trois  hommes,  parce  qu'ils  ap- 
parurent sous  la  figure  humaine  :  ainsi  elle  appelle 
paiu  ce  qui  a  encore  les  apparences  du  pain. 
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§  V. 

D.  Jésus-Christ  est-il  présent  dans  VEucharistie 
hors  C usage? 

R.  Il  est  réellement  présent  dès  que  les  paroles 
de  la  consécration  sont  prononcées. 

D.  Comment  le  prouvez-vous? 

R.  Lorsque  le  Sauveur  dit  ces  paroles:  Ceci  est 
mon  corps.  Il  fallait  que  ces  paroles  fussent  Traies 
dans  le  moment  même  que  le  Sauveur  parlait. 

D.  Donnez  encore  plus  de  Jour  d  ce  que  vous  avez 
dit. 

R.  Il  n'est  pas  dit  :  Ce  sera  mon  corps  quand  vous 
le  mangerez  ;  il  est  dit:  Oest  mon  corps.  Cet  est 
marque  le  tejnps  présent,  el  non  l'avenir. 

D.  Si  la  doctrine  Protestante  était  vraie  sur  cet 
article  que  s  en  suivrait-il  ? 

R.  il  s'en  suivrait  que  le  corps  serait  présent , 
non  en  vertu  des  paroles  de  la  consécration,  mais 
en  vertu  de  la  manducalion. 

D.  Rapportez-nous  ce  quediisaini  Ambroise  au  su- 
jet des  paroles  de  la  consécration  ,  dans  /e4-*  livre 
des  Sacrements,  chap.  l\. 

R.  11  dit  que  les  paroles  de  la  consécration  sont 
aussi  efficaces  que  celles  que  Dieu  employa  pour 
créer  le  monde. 

D.  Que  concluez-vous  de  là  ? 

R.  Que  le  corps  de  Jésus-Christ  se  trouve  pré- 
sent immédiatement  après  les  paroles  de  la  con- 
sécration, de  même  que  le  monde  se  trouva  créé 
immédiatement  après  la  parole  que  Dieu  prononça 
pour  le  tirer  du  néant. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  saitit  Cyrille 
dans  son  Epttre  'à  Colosyriu.i. 

R.  11  dit  que  c'est  êlre  insensé  de  dire  que  le 
paiii  consacre  n'a  plus  de  vertu  quelques  jours 
après  la  consécration. 
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D.  IS'aveZ'VOUs  pas  d'auU^s  preuves  pour  prouver 
la  présence  permav  an  le  de  7é8us-Chri^t  daiis  l  Eu- 
charistie? 

R.  On  la  prouve  encore  par  diiïérenls  usages  de 
la  primitive  Eglise. 

î>.Bapportez-nous -en  quelques-uns. 

R.  On  gardait  TEucharistie  pour  les  malades 
dans  des  vases  sacrés  ;  ou  la  distribuait  au  temps 
de  la  persécution  pour  un  temps  considérable  ;  les 
évèques  s'envoyaient  le  pain  sacré  en  signe  de  leur 
bonne  union. 

D.  Combien  de  temps  Jésus-Christ  reste-il  sous 
les  espèces  ? 

R.  Tant  que  les  espèces  durent. 

D.  S'il  arrivait  par  accident  que  les  hosfies  tombas- 
setit  dans  le  feu  ou  da}is  l'eau ,  quen  arriverait-il  au. 


nenr 


corps  de  Ps'otre-Seig 

R.  Le  corps  de  Jésus-Christ  n'en  souffrirait  rien  ; 
il  n'y  aurait  queles  espèces  qui  seraient  consumées. 

§  VI. 

D.  Faut-il  adorer  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sa' 
crement  de  Cautel? 

R.  11  ne  faut  pas  y  manquer,  puisqu'il  est  véri- 
t;3blement  Dieu.  Saint  Paul  dit  que  tous  les  anges 
l'adorent;  il  n'en  exige  pas  moins  des  hommes. 

I).  LesCat holiques  font-ils  bien  de  semeitre  à  genoux 
dans  les  rues  derant  le  saint  Sacrement  lorsqu'on  le 
porte  aux  malades  ? 

R.  Ils  font  très-bien  en  cela  ,  car  s'il  est  juste 
que  tout  genou  fléchisse  au  nom  de  Jésus-Christ, 
à  plus  forte  raison  cst-il  juste  que  tout  genou  flé- 
chisse devant  sa  personne. 

D.  Les  Catholiques  font-ils  bien  de  porter  le  saint 
Sacrement  avec  be-uiconp  de  pompe  et  de  solennité? 

R.  Si  les  Israélites  ont  ])orté  l'arche  d'alliance 
avec  beaucoup  de  pompe,  les  Catholiques  ont  en- 
core plus  de  raison  de  poiier  ainsi  le  saint  Sacre- 
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ment,  dont  l'arche  d'alliance  n'était  que  la  figure. 
D.  La  partie  adverse  ne  pourrait-elle  pas  dire  que 
le  Sauveur  n  est  pas  là  pour  y  recevoir  7ws  honneurs  et 
nos  hommages  ,  mais  pour  nous  servir  de  nourriture"} 
R.  Le  Seigneur  ne  sciait  pas  mis  dans  la  Ci'èclie 
pour  y  être  adoré;  cependant  les  Mages  n'y  ont 
pas  manqué:  il  n'avait  pas  guéri  laYcugle-né  pour 
recevoir  ses  adorations,  néanmoins  celui  qui  re- 
couvra la  vue  ne  laissa  jia?  de  se  prosterner  devant 
lui.  Partout  où  est  Jésus-Christ,  on  lui  doit  leshon- 
neurs  souverains. 

D.  Faites-nous  voir  le  peu  de  solidité  de  l'objection 
des  adversaires. 

R.  C'est  comme  s'ils  disaient  le  lloi  fait  un 
voyage  en  Alsace, non  pour  y  recevoir  des  honneurs 
mais  seulement  pour  y  voir  les  places  lorles  :  ainsi 
il  ne  faut  lui  rendre  aucun  honneur. 

D.  lia  ppor  lez-no  us  Les  paroles  de  saint  Augustin 
sur  le  98."  psaume. 

R.  ÎSon-seuLmcnt  ce  n'est  pas  un  péché  d'adorer 
Jésus-Christ  dans  1  Eucharistie,  mais  c'est  un  péché 
de  ne  l'y  pas  adorer. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  saint  Ambroise 
au  5.*  Livre  du  Sainl-Espi  il.  chap.  i'2. 

R.  Psous  adorons  la  ciiair  de  Jésus-Christ  pen- 
dant la  célébration  des  mystèies  sacrés. 

D.  Les  Prof  estants  sont -ils  d'accord  entre  eux  tou- 
chant les  honneurs  qu'il  faut  rendre  à  Jésus-Christ 
dans  l' Eucharistie  ? 

R.  Aon,  car  Kemnilius  et  ses  partisans  exigent 
qu  on  aJore  Jé.-us-Christ  dans  l'Eucharistie  ;  d'au- 
tres, comme  llliricus,  le  défendent. 
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:■*. ^■■..■-.'    .     .    '         V.  .,■.■»».■'■> 

PE    LA    COFESSION. 

S  I. 

D.  Esl'Ce  Dieu  qui  a  établi  la  ConfessiotiyOu  est-ce 
C Eglise  ? 

K.  La  Confession  est  d'institution  divine;  mais 
l'Eglise  a  marqué  le  temps  de  se  conf-'sser. 

D.  Comment  prouvez-vous  que  la  Confession  est 
d'institution  divine? 

11.  Par  ces  paroles  de  saint  Jean,  cliap.  20:  les 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez, 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  Ji  qui  vous  les  retiendrez. 

D.  Comment  le  prouvez-vous  encore? 

R.  Avec  ces  autres  p.iroles  de  saint  Malliieu , 
cliap.  18:  en  vérité  je  vous  dis  que  tout  ce  que 
\ous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et 
que  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel. 

D.  Que  concluez-vous  de  ces  passages? 

R.  Qu'il  faut  déclarer  ses  péchés  aux  prêtres. 

1).  Pourquoi  cela  ? 

R.  Les  prêtres  ne  peuvent  faire  la  distinction  des 
péchés  qu'ils  doivent  remettre  ou  retenir ,  si  l'on  ne 
déclare  les  péchés  qu'on  a  commis. 

D.    Dites  la  même  chose  en  d'autres  termes 

R.  Jésus-Christ  a  établi  les  piètres  pour  juger; 
or,  un  juge  ne  peut  prononcer  sans  connaissance 
de  cause. 

D.  A«  pourrait-on  pas  dire  que  les  prêtres  ri«  S07it 
pas  juges,  mais  qu'ils  sont  seulement  établis  pour 
déclarer  que  les  péchés  sont  remis  ? 

R.  Mon,  cela  ne  se  peut  dire. 

D.  Pourquoi  non? 

li.  On  ne  donne  pas  les  clefs  pour  déclarer  que 
la  porte  est  ouverte,  maispourrouvriroula  former 
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D.  Que  concluez-vous  de  /«? 

Vi.  Puisque  Jésus- Christ  a  donné  les  clefs  aux 
apôtres  et  à  leurs  successeurs,  c'a  élé  pour  délier 
les  consciences,  et  non  seulement  pour  déclarer 
qu'elles  sont  déliées. 

D.  Bnpportez-Hous  Un  paroles  de  saint  Jean  dans  la 
première  Epitre,  chap.  i. 

R.  Si  nous  confessons  nospécliés,  Dieu  est  fidè- 
le et  juste  pour  nous  les  pardonner. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  du  Sage,  au  cliap. 
28  des  Proverbes. 

Pi.  Celui  qui  caclie  ses  pécliés  tombera  dans  l'é- 
garement ;  mais  celui  qui  se  confesse  et  se  corrige 
obtiendra  miséricorde. 

S  I. 

D.  Y  a-t-il  des  cxeynples  dans  CEcriture  que  les 
premiers  Chrétiens  aient  confessé  leurs  péchés  7 

R.  Nous  lisons  dans  le  19/  chapitre  des  Actes 
des  Apôtres,  que  les  fidèles  venaient  déclarer  aux 
apôtres  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  qu'entre  autres  ils 
s'accusaicni  de  ce  qu'ils  s'étaient  occupés  des  scien- 
ces curieuses. 

D.  Qu  est-ce  que  les  apôtres  leurordo7inérent  ? 

R.  Ils  leur  ordonnèrent  de  briller  leursmauvaisli- 
vres,etils  en  brûlèrent  pour  cinquante  mille  deniers. 

D.  La  confession  secrète  a-t-elle  toujours  été  en 
usage  dans  C Eglise  ? 

R.  Oui ,  comme  il  est  aisé  de  le  faire  voir  par  le 
témoignage  des  saints  Pères. 

D;  Que  dit  saint  Cyprien  dans  son  Sermon  de  ceux 
qui  sont  tombés"? 

Pi.  Mes  cliers  frères,  cjue  chacun  confesse  ses  pé- 
chés pondant  qu'il  est  encore  envie,  et  en  état  de 
profiter  du  secou'S  des  prêtres. 

D.  Que  dit  saint  Bazilc  dans  la  Règle 22q7 

R.  Ilest  nécessaire  de  confesser  ses  péchés  à  ceux 
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.invqiifls  la  (li?^poiisalion  des  sarrrs  mvst^res  est 
confiée. 

D.  Que  dit  aaiuf  Ambroise  dans  le  deuxième  livre 
de  la  Pénitence,  cliap.  (3? 

1\.  Si  vous  Tonlez  obtenir  grâce,  confessez  vos 
péchés  ,  car  une  confession  humble  brise  tous  les 
liens  du  péché. 

D.  Que  dit  saifit  Chrjsostâme  dans  son  troisième 
livre  du  Sacerdoce  ? 

II.  Les  prêtres  juifs  ne  pouvaient  pas  guérir  la 
lè|ire  du  corps;  ils  déclaraient  seulement  qu'on  en 
était  guéri  :  mais  les  prêtres  du  ^Nouveau  Tesla- 
mcntn»' déclarent  pas  seulement  la  guérison,  mais 
ils  guérissent  en  effet  de  la  lèpre  de  l'àme. 

D.  Que  dit  saint  Jérôme  dans  Cexpositicn  du  dixiè- 
me chapitre  d'Ezéchiel? 

R.  Si  celui  qui  est  mordu  d'un  serpent  ne  dé- 
couvre la  plaie  il  eii  mourra;  il  eu  arrive  de  même 
à  ceux  qui  ne  découvrent  pas  les  plaies  de  leur 
âme  au   médecin  spirituel. 

D.  Que  dit  saint  Augustin  dans  son  Homélie  49- 
chap.  5? 

R.  Que  personne  ne  dise  :  J'ai  péché  en  secret, 
il  n'y  a  qne  Dien  qui  en  ail  connaissance,  c'est  à 
Dieu  seul  que  je  m'en  confesserai.  Ce  serait  donc 
en  vain  qur  les  clefe  auraient  élédonnées à  l'Eglise. 

D. Pourquoi  ■'is  Professants  ont-ils  aboli  la  confes- 
sion auriculaire? 

R.  Parce  qu'il  est  impossible,  disent-ils  dans  la 
Confession  d'A.ugsbourg,de  se  ressouvenir  de  tous 
ses  péchés. 

D.  Est-ce  là  une  bonne  raison? 

R.  Non,  car  on  n'evige  pas  d'un  Catholique  de 
se  ressouvenir  de  lous  ses  péchés  pour  s'en  confes- 
ser ensuite;  mais  on  demande  seulement  qu'il  dé- 
clare les  péchés  qu'il  se  rappelle  dans  la  mémoire, 
après  avoir  donné  un  soin  raisonnable  à  l'exa- 
mcn  de  sa  conscience. 
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1>E    LEXTIit;JIE-0>CTJO>. 


§    III. 

D.  En  quel  endroit  CEcriture  sainte  fait-el'e  men- 
tion de  l' Extrême-Onction  ? 

\\.  Aucliap.  5  de  l'Epîtrc  de  saint. Tacqucs. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  de  saint  Jacques. 

Pi.  Si  quelqu'un  d'entre  vous  est  malade  ,  qu'il 
appelle  les  prêtres  de  l'Kglise  ,  et  qu'ils  prient  sur 
luien  l'oignantd'ljuile  au  nom  du  Seigneur. 

D.  achevez  de  rapporter  La  paroles  de  Capôtre. 

R,  La  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade,  le  Sei- 
gneurie relèvera,  els"jl  a  commis  des  péchés,  ils 
lui  seront  pardonnes,  '^ 

D.  Que  ccnelucz-vous  de  ces  paroles"? 

R.  Qu'il  faut  donner  les  saintes  huiles  à  ceux  qui 
sont  dangereusement  malades. 

D.  Pourquoi  cela? 

V\.  Parce  quel'Licrilure  sainte  l'ordonne  expres- 
sément. 

D.  Quel  reproche  peut-on  faire  ici  aux  adversai- 
res ? 

R.  Vous  vous  vanlez  étorriellement  de  suivre 
l'Ecrilure  à  la  lettre;  pourquoi  donc  nedonne-ton 
pas  chez  vous  les  saintes  huiles  au.v  malades? 

D.  A'e  pourraient-ils'  pos  dire  que  c'était  là  un 
usage  qui  était  bon  pour  le  temps  des  apôtres  ,  mais 
que  pour  aujourd'hui  il  ne  doit  plus  avoir  lieu"? 

R.  L'Ecriture  ne  parle  d'aucune  différence  des 
temps,  et  l'Epilre  de  saint  Jacques  sadresse  aux 
Chrétiens  d'aujourd'hui  comme  à  ceux  qui  vivaient 
du  temps  des  apôîres. 

D.  Est-ce  uni-acrcmcnt  que  l'Extrcme-Onction  ? 

R.  Oui  jCiirc'cst  unf-igne  visible  qui  confère  une 
«rfice  invisible. 
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D.  Quelle  est  (a  grâce  intérieure  et  invisiblequil 
conj'crel 

11,  Premiùiomcnt,  ceSacicmeul  coufère  la  grâce 
sauclifianlc  fjii  il  augmente;  ou  secoue!  lion,  ilfor- 
litie  clans  le  dernier  combat  qu'on  aàsouleBircunlrc 
les  ennemis  du  salut. 

D.  Comment  savez-vous  que  C Extrême-Onction 
confère  une  grâce  inviiible  ? 

11.  On  lesail  par  les  paroles  de  saint  Jacques, 
par  le^quelles  il  est  dit  que  les  péchés  seront  remis 
aux  malades. 

D.    Ce  Sacrement  na-t-il  pas  d'autres  effets^ 

R.  Souvent  il  i-oulage  dans  les  douleurs  et  con- 
tribucà  reiidrela  sauié. 

D    L)\^li  savez-vous  cela 

R.  Saint  Jacques  dit  que  la  prière  de  la  foi  sou- 
la^ra  le  malade  et  le  relèvera. 


DE    L  ORDRE. 

§.  IV. 

D.   j4  qui  est-ce  à  ordonner  des prâlres7 

11.    C'est  aux  évêques  et  non  à  d'autres. 

D.     Comment  le  prouvez-vous"? 

\\.   On  le  prouve  par  l'Ecriture  et  la  tradition. 

D.    Comment  le  prouvez-vous  par  C  Ecriture? 

R.  Saint  Paul  écrit  à  Tile  au  chap.  i."  en  ces 
termes  :  Je  vous  ai  laissé  en  Crète  afin  que  vous  éta- 
blissiez des  prêtres  dans  les  villes. 

D.   Qui  était  Tite? 

R.  C'était  un  évêque  que  saint  Paul  avait  établi 
dans  l'ile  de  Crète,  afin  qu'il  y  ordonnât  des  prê- 
tres. 

D.  Comment  prouvez-vous  par  la  tradition  ,  qu  il 
faut  que  les  prêtres  soient  ordomiés  par  les  évêques'^ 

R.    Depuis  la    naissance  du  Cliristianisme    jns- 
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qu'au  Itnips  de  LulLor  on  ne  peul  nommer  aucun 
prêlrc  qui  n'ait  été  ordonné  par  na  évoque. 
D.    Que  dit  saint Epiphanc  contre  Aérius"} 
\\.   Il  ditque  la  soixante-quinzième  hérésie  a  été 
de  dire  ,  comme  Aérius  a  fait  ,  que  les  prélres  et  les 
évoques  avaient  un  pouvoir  égal. 
D.    Que  dit-il  de  plus  ? 

R.  Il  dit  que  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  évo- 
ques cl  les  prêtres  est  que  les  prêtres  n'engendrent 
que  des  enfants  spirituels  en  Jésus-Christ  ,  au 
lieu  que  les  évoques  donnent  aussi  des  prêtres  à  lE- 
glisc. 

D .    Que  veut- il  dire  par  là  ? 

î«.  11  veut  dire  que  les  prêtres  donnent  la  nais- 
sance spirituelle  aux  Chrétiens  par  le  baptême  ,  et 
que  les  évoques  font  des  prêtres  par  l'ordlnatidn. 
D.  Que  dit  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Eragre? 
Ti.  11  dit  que  les  prêtres  font  presque  les  mêmes 
choses  que  les  évêcjucs  ,  à  cela  prés  qu'ils  ne  don- 
nent pas  les  ordres. 

D.  Dites-nous  ce  cjnise  passa  au  XHoncile  d'Alexan- 
drie'^ 

Pi.   Toutes  les   ordinations  qu'un  nommé  Colu- 
lus  avait  faites  furent  déclarées  nulles. 
D.    Pourquoi  cela  7 

R.  Parce  qu'il  n'élait  que  simple  prêtre  ,  et  qu'il 
n'était  pas  évoque. 

D.    (jueconcluez-ious  de  ce  quia  été  dit  ? 
R.   Je  conclus  que  ceux  qui  ne  sont  pas  catholi- 
ques manquent  de  véritables  prêtres,  parce    que 
leurs  pasteurs  ne  sont  pas  ordonnés  par  lesévêques. 
D.   Que  conclur.z-vous  encore  ? 
R.   Je  conclus  que  ceux  qui  ne  sont  pas  calholi- 
qucs  ,  ne  reroivcut  jamais  le  corps  de  Jésus-Christ. 
ni  l'absolution  de  leurs  péchés. 
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r»l'    MARIAGE. 

§.  V. 

D.  Cunimenl  prouvez-vous  que  le  mariage  est  un 
Sacrement? 

T\.  On  le  prouve  ,  promièiement  ,  par  les  paro- 
les de  saint  Paul  ;  en  second  lieu  ,  par  la  décision 
de  l'Eglise. 

D.  Bapporiez-nous  les  paroles  de  Capôtre  au 
c/iap.  5  de  l'Epître  aux  Bpfiêsiens. 

l\.  Cesacr-'inent  es!  grand,  mais  je  dis  que  c'est 
on  Jésus-Clirist  et  en  rÈglise. 

D.  Quand  est-Ci',  que  l'Eglise  a  décide  que  te  ma- 
riage éiail  un  Sacrement  ? 

V\.  Elle  l'a  déride  ainsi  au  Concile  général  de 
Florence  et  auT-oucile  doTrtnle. 

D.  Chczqni  le  mariage  est-il  plus  en  honneur ,  est- 
ce  chez  Les  protestants  ou  chez  les  Catholiques  ? 

11.    C'est  cliczlos  callioliqucs, 

D.    Pour  quelle  raison  dites-vous  celd"^ 

R.  Piomiérement,  parce  que  les  Catholiques 
meltent  le  mariage  au  nombre  des  Sacrements  ; 
en  second  lieu ,  parce  qii'ilsle  tiennent  pour  indis- 
soluble. 

D.  Dieu  a-t-il  commandé  à  tout  le  monde  de  sg  ma- 
rier ? 

R.  Non,  car  si  cela  était ,  l'apôtre  aurait  donné 
un  fort  mauvais  conseil. 

D.  Rapportez-nous  ces  paroles  nu  chap.  7  de  la 
première  aux  Corintliiens. 

Vk.  Je  déclare  à  ceu  v  qr.i  ne  sont  pas  mariés  qu'ils 
feront  bien  de  resler  comme  je  suis. 

D.  Vapôtrene  dii-il  pas  dans  la  même  Epiire , 
pour  éviter  toute  iynpudiciié,  que  chaque  homme  ait 
sa  femme,  et  que  chaque  femme  ait  son  ??ia/t  ? 

Pi,   L'apôtre  ne  veut  dire  autre  chose  ,  si  ce  n'est 
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qu'il  est  pernïîs  à  chaque  homme  d'aroir  une  flam- 
me ,  et  non  davaulago. 

D.  Comment  prouvez-vous  que  ccst  là  la  pensée 
de  saint  Paul  ? 

R.  Si  ce  n'élait  pas  là  la  pcn?ée  de  l'apôtre,  il  ne 
dirait  pas  au  même  chapitre  :  Êtes-vous  dégagé  du 
mariage,  ne  cherchez  pas  de  seconde  femme. 

D.  Le  même  apôtre  ne  dii-il pas  da7is  sa  première 
à  Timotlice  ,cliap.  5:  Il  faut  qu'un  évêque  n  ait  épousé 
qu  une  seule  femme  ? 

II.  L'apô;rc  entend  qu'il  ne  faut  pas  choisir 
pour  évêque  un  homme  veuf  qui  ait  été  marié  plu8 
d'une  fois. 

D.  Foiles-nous  voir  par  une  comparaison  que  cest 
la  pensée  de  C apôtre. 

r>.  C'est  ainsi  quil  est  dltdans  la  môme  Epître 
qu'il  faut  choisir  pour  diaconesse  une  femme 
veuve  qui  n'ait    eu  qu'un  mari. 

D.  Dieu  ne  dit-il  pas  au  cliap,  de  la  Genèse  à 
Adam  et  à  Eve  ,  et  à  tout  le  ^cnre  humain  :  Croissez 
et  multipliez-vous  ? 

r».  Ces  paroh'S  ne  contiennent  pas  de  comman- 
dement, mais  plutôt  une  bénédiction  pour  accor- 
der la  fécondité. 

§.  VI 

D.  Ij  Eglise  catholique  défend-elle  à  qui  que  ce 
soit  de  se  marier  "} 

R.   ^on  ;  elle  laisse  à  chacun  sa  liberté. 

D.  Mais  CEglise  iC interdit-elle  pas  le  mariage 
aux  prêtres  ? 

II.  li'F.^iise  iulerdit  le  mariage  aux  prêtres,  mais 
elle  n'oblige  personne  à  se  faire  prêtre. 

D.  A  quoi  CEglise  oblige-t-elle  ceux  qui  entrent 
dans  les  ordres  sacrés  ? 

U.  Elle  les  oblige  à  garder  à  Dieu  le  vœu  de 
chasteté  qu'ils  ont  fait  volontairement. 
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D.  Mais  pourquoi  C Eglise  exigc-UclU  de  ceux 
qui  entrent  dans  les  ordres  sacrés  ,  qiiils  s'engagent 
d  vivre  dans  la  continence'^ 

l\.  G'csl  ,  premièrement ,  aGii  qu'ils  s'acq ail- 
lent des  fondions  de  leur  étal  avec  plus  de  bien- 
séance; c'e5>ten  second  lieu  ,  afm  quils  soient  plus 
dégagés  des  soins  temporels. 

D.  Il  apportez-nous  les  paroles  de  saint  Paul,  au 
cliap.  7  delà  première  aux  corinthiens. 

R.  Celui  qui  n'est  point  marié  met  sou  soin  à 
servir  le  Seigneur  et  à  su  rendre  agréable  à  Dieu. 

D.   Ajoutez  le  reste. 

V\.  Mais  celui  quia  une  femme  se  met  en  peine 
des  choses  du  monde  et  de  plaire  à  sa  femme,  de 
sorle  qu'il  estparlagé. 

D.  Peut-on  tvouver  dans  les  premiers  siècles  de 
CEgiise  quelques  évèques  ou  quelques  prêtres  qui  se 
soient  mariés  après  être  entrés  dans  les  ordres  sacrés7 

n.  Les  adversaires  ne  pourront  jamais  en  nom- 
mer un  seul. 

D.  l\appor'ei-nous  les  paroles  du  second  canon  du 
second  Concile  de  Carthage. 

W.  Nous  trouvons  ([uil  est  à  propos  que  les 
évèques  et  les  prèlres  ,  et  lous  ceux  qui  sont  char- 
gés de  laduiinistration  des  Saoremenls  ,  gardent 
la  eonliuence. 

D.  Owllecst  la  raison  que  le  Concile  apporte  de 
ce  règlement'? 

Pi.  C'est ,  ajoute  le  Concile,  afin  d'observer  ce 
que  les  apôtres  ont  enseigné  ,  et  ce  que  l'Eglise  a 
toujours  pratiqué. 

1>.  Rappariez  nous  la  de fensc  faite  par  le  Concile 
delSicceau  troisième  canon. 

V\.  Le  concile  défend  aux m*èlres  d'avoir  ai'cunc 
personne  du  sexe  chez  eux,  si  ce  n"esl  leur  mère, 
ou  leur  sœu  r,  ou  leur  lanle. 

D.  Comment  s  explique  saint  Jérôme  sur  ce  sujet 
dans  son  premier  livre  contre  Jorinifu  ,cliap,  19. 
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R.  S'il  armait  à  un  évique  d'avoir  des  enfants 
on  ne  le  regarderait  pas  sur  le  pied  d  un  homme 
marié  ,  mais  on  le  condamnerait  comme  un  adul- 
tère. 


CES    CETIEMOÎVIES    DE   L  EGLISE. 

§•   T. 

D.  Pourquoi  l'Eglise  se  sert-elle  de  tant  de  diffé- 
rentes cérémonies'^ 

R.  C'est  premièrement ,  pour  marquer  au- 
dehors  les  sentiments  intérieurs  de  respect  et  de 
religion. 

D.  Pourquoi  encore  ? 

R.  C'est  pour  animer  la  dévotion  en  frappant 
les  sens. 

D.   Pourquoi  encore'^ 

R.  C'est  pour  faire  entrer  plus  aisément  les 
simples  et  les  iguorants  dans  la  connaissance 
des  mystères. 

D.  K y  a-t-il  rien  de  superstitieux  dans  les  céré- 
monies de  C  Eglise"? 

R.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  rien  de 
superstitieux  dans  les  cérémonies  d»^  l'Ancien  Tes- 
tament ;  on  aurait,  aussi  peu  de  raison  de  dire  qu'il 
y  ait  quelque  chose  de  superstitieux  dans  celles  du 
Noiiveau. 

D.  L'usage  des  cérémonies  se  trouve-t-il  autorisé 
par  CEcriture  ? 

R  L'Apôtre  saint  Paul  dit  dans  sa  première 
aux  Corinthiens  :  que  toutes  choses  se  fassent 
avec  bienséance  et  avec  ordre  parmi  nous;  or,  les 
cérémonies  sont  pour  cela  d'un  grand  secours. 

D.  Pourquoi  hénit-on  Us  cierges  le  jour  de  la  Pu- 
rification ? 

R.   Parce  que  le  Sauveur  ,  qui  est  la  Inmièrc  du 
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monde  ,  a   paru   pour  la  première  fois  à  tel  jour 
dans  le  temple. 

D.    Pourquoi  dû7ine-i-on  les    cendres   le  premier 
jour  de  Carême? 

R.  Peur  marquer  que  Tliomme  retournera  en 
cendre  et  en  poussière. 

D.  Pourquoi  fait-on  la  bénédiction  des  rameaux 
huit  jours  avant  Pâques? 

l\.  On  la  fait  en  souvenance  de  Ventrée  triom- 
phante de  Notie-Seigneur  dans  Jérusalem. 

D.   Pourquoi  baptise-t-on  les  cloches'? 

U.  On  ne  les  baplise  pas,  on  ne  fait  que  les  bé- 
nir,  de  même  que  l'on  bénit  les  Eglises. 

D.  Pourquoi  bénit-on  du  pain  ,  du  vin  ,  des  au fs 
et  autres  choses? 

R.  Pour  demander  à  Dieu  qu'il  répande  ses  bé- 
nédictions sur  ceux  qui  en  mangeront. 

D.  lia p portez-nous  les  paroles  de  saint  Paul  au 
chap.  4.  de  la  i.re  à  Timothée. 

R.  La  parole  de  Dieu  et  la  prière  sanctifient 
toute  créature. 

D.   D\)fi  l'eau  bénite  a-t-clle  sa  vertu  ? 

R.   De  la  prière. 

D.   Comment  cela  ? 

R.  Quiconque  prend  de  l'eau  bénite,  témoigne 
vouloir  avoir  part  à  reffet  de  la  prière  que  le  prê- 
tre a  faite  lorsqu'il  a  béni  l'eau. 

D.    Quelle  prière  fait-il  en  bénissant  Ceau"? 

R.  U  demande  que  les  embûches  du  malin  es- 
prit soient  rendues  inutiles  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit. 

D.  y  a-t-il  longtemps  que  Ceau  bénite  est  en  usage 
dans  L'Eglise"? 

R.  Depuis  les  premiers  temps  du  Christianisme. 

D.    Comment  le  savez-vous"? 

R.  Par  le  témoignage  de  saint  Cyprien  ,  de  saint 
Cyrille ,  de  saint  Augustin  et  de  plusieurs  autres 
Pères  de  l'Eglise. 
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PES    cinÛlONIES    DE   LA.    MESSE. 

§  H. 

D.  Que  signifient  les  habilsdont  lepréireesl  rtvétu 
en  disant  la  messe  ' 

Pi.  Ils  signifient  la  plupart  quelque  particularité 
de  la  Passion  du  Sauveur. 

D.  Que  signifie  l'amict  que  1$  prêtre  met  autour 
du  col  ? 

R.  Il  signifie  le  linge  dont  on  couvrit  le  visage 
du  Sauveur. 

D.  Que  signifie  Caube  blanche  dont  le  prêtre  est 
revêtu  ? 

r».  Elle  représente  la  robe  lilanche  dont  le  Sau* 
veur  fut  révolu  par  dérision  chez  Hérode. 

D.  Que  signifient  Cétole ,  la  manipule  et  la  cein- 
ture ? 

R.  Ils  signifient  les  différents  liens  dont  le  Sau- 
veur fut  lié  et  garolté. 

D.     Que  signifie  la  chasuble  ? 

R.  Elle  signifie  le  manteau  de  pourpre  dont  on 
le  revêlil  pour  se  moquer  de  lui. 

D.    i^hu  signifie  la  croix  marquée  sur  la  chasubW? 

R.  Elle  représente  la  croix  que  le  Sauveur  Iraîua 
par  les  rues. 

D.   Que  signifie  le  roile  du   calice  et    le  cor  para  H 

R.  Ils  r<'pré:cnlcnl  les  linges  dont  le  corps  du 
Sauveur  fui  onvelop[)é  pour  élre  mis  au   tombeau. 

D.    Que  signifie  Cautell 

R.  H  représente  le  Calvaire  sur  lequel  le  Sau- 
veur a  été  crucifié. 

D.  l*ourquoi  le  livre  de  la  messe  est-il  porté  du 
côté  droit  au  gauche  ? 

R.  Pour  marquer  que,  les  Juifs  n'ayant  pas 
voulu  recevoir  l'Evangile  ^  il  a  élé  porté  clici  les 
(ienlil^ 
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D.  Pourquoi  ie  Itenton  debout  pendant  CEvan- 
giU  ? 

T\.  Pour  marquer  qu'on  est  prêta  accomplir  les 
ordres  du  fils  de  Dieu. 

D.   Pourquoi  ie  prêtre  met-il  de  Ceau  dans  le  vin  ? 

R.  C'est  pour  représenter  l'union  de  la  nature 
divine  avec  la  nalure  humaine. 

D.   Pourquoi  le  pré're  élét-e-t-il  la  sainte  hostie  ? 

K.  C'est  pour  représenter  comment  le  Sauveur  a 
été  élevé  étant  attaclié  à  la  croix. 

D.  Pourquoi  le  prélrc  divisc-t-il  Chostic  en  trois 
parties  ,  et  en  laisse-t-il  tomber  une  dans  le  calice"? 

R.  C'est  pour  marquer  la  séparation  du  corps, 
du  sang  et  de  l'àme  ,  et  pour  faire  entendre  que 
l'âme  est  descendue  aux  Limbes. 

D.  Pourquoi  le  prctrc  prietil  tantôt  à  voix  haute, 
tantôt  à  voix  basse  ? 

R.  C'est  pour  imiter  le  Sauveur,  qui  en  a  usé 
de  même  étant  à  la  croit. 

D.  Pourquoi  le  prêtre  donne-t-il  la  bénédiction  d 
la  fin  la  metae  ? 

R.  C'est  pour  représenter  la  bénédiction  que  le 
Sauveur  donna  à  ses  disciples  avant  de  monter  au 
ciel. 

S  m. 

D.  Pourquoi  dit-on  la  messe  en  langue  latine  et 
hon  en  langue  vulgaire'? 

R-  C'est  premièrement,  afin  que  le  service  de 
Dieu  soit  partout  [ilus  unilorme. 

D.  Quelle  autre  raison  y  a-t-il  de  ne  point  dire 
Ja  messe  en  langue  vulgaire  ? 

R.  C'est  afin  de  dire  toujours  les  mêmes  paroles 
et  les  mômes  prières,  et  d'éviler  les  cbangemenls 
auxquels  les  langues  sont  sujettes. 

D.   Dites-nous  encore  une  autre  raison"? 

R.  C'est  qu'il  est  à  propos  qu'on  se  serve  d'une 
pjêmc  Janguç  dau^  toutv  l'Eglise .  afin  que  tous  les 
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pasteurs  puissent  s'entendre  les  uns  les  autresen  cas 
de  besoin. 

D.  Mais  71  est-ce  pas  faire  tort  au  peuple,  que  de 
dire  la  messe  dans  une  langue  quil  noitend  pas  ? 

R.   Non  ,  en  aucune  manière, 

D.   Pourquoi  dites-vous  cela  ?  ■ 

R.  C'est  premièrement  que  Dieu  exauce  égale- 
ment toutes  les  prières  dans  quelques  langues 
qu'elles  se  fassent  ;  en  second  lieu ,  il  ne  tient 
qu'au  peuple  de  dire  les  prières  delà  messe,  qui  se 
trouvent  traduites  dans  les  Jivres. 

D.  Mais  Càpôtre  ne  dit-il  pas  aachap.  1 4-  «"J^ 
Corinthiens ,  u.  ig  :  J'aime  mieux  ne  dire  dans  i'E- 
giise  que  cinq  paroles  que  f  entends  .,  que  d'en  profé' 
rer  dix  mille  en  langue  inconnue  7 

R.  L'apôlre  parle  ici  de  linslr notion;  car  il 
ajoute  :  afin  que  j'instruise  les  autres. 

D.  L'apôtre  najoute-t-il pas  au  même  endroit,  v. 
\l\:  Sije  prie  Dieuen  langue  étrangère,  il  est  vraique 
je  prie  de  bouclie,  mais  je  n  entends  pasce  que  je  dis  ? 

R.  Ti'apôLre  parle  ici  de  ceux;  qui  avaient  reçu 
le  don  de  parler  dilTéreutes  langues. 

D.   Que  désire  Capôtre  deux? 

R.  Il  voulait  qu  ils  ne  fissent  pas  des  prières  pu- 
bliques dans  une  langue  que  le  peuple  u'cnlcndit 
pas. 

D.   Pourquoi  cela  ? 

R.  Parce  que  les  assislanto  n'eussent  pu  savoir  si 
la  prière  était  bien  faile,  ni  répondre  Amen. 

D.    iV'y  a-t-il  pas  leméme  inconvénient  àcraindrc 


ues 


chez  les  Catholiq 

R.  Non,  car  en  premier  li(;u  plusieurs  enten- 
dent le  lalin  ;  en  second  lieu  ,  ceu\  qui  ne  l'enlen- 
dent  pas  savent  à  peu  près  le  sens  des  prières  or- 
dinaires de  l'Eglise. 

D.  Quel  avantage  y  at-il  d  ce  que  le  service  pu- 
blic ne  se  fasse  pas  en  langue  vulgaire? 

R.  Une  laâguc  moius  commune  sert  à  iuipri- 
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mer  du  respect  au  peuple  ,  et  à  lui  donner  plus  de 
\énération  pour  les  choses  saintes. 

§  IV. 

JD.   /i  quoi  servent  [es  iviaf^es"? 

R,  Elles  servent  ,  premièrement ,  à  orner  les 
Eglises. 

D .   E^  second  l ieu ? 

11.   A  instruire  les  ignorants. 

D .    En  t ro' «s lèine  l leti  ? 

Fi.  A  exciter  la  dévotion. 

D.   Les  CatlioU'Q'ies  adoreni-ils  tes  images^ 

\\.   Non  ;  ils  s'en  tardent  bien. 

D.   Les  Caihotiques  iSi'oqueiit-ils  les  images'^ 

R.   ]Non  ;  personne  ne  p->euseà  les  invoquer. 

D.  Deviande-t-on  du  secoù'rs  ou  des  grâces  aux 
images  ? 

R.  On  ne  demande  rien  aux  l'^nages  ,  et  on  n'en 
'espère  rien, 

D.  JJe  quelle  manière  s'expliqu."-  l^  Concile  de 
Trente  dans  la  'ib"  session  sur  le  même  sujet"} 

R.  On  honore  les  images,  ncn  pour  aucune 
vcrlu  qui  soit  dans  les  images. 

D.  Pourquoi  donc  ,  et  en  quel  sens  dit-on  .'/'^'t^  J  ^ 
des  images  miraculeuses  dans  tel  endroi  t? 

R.  Ce  n'est  point  à  dire  que  l'image ,  qui  est  ^]^^ 
chose  inanimée  et  sans  action  ,   fasse  desmirack'^^- 

D.  Comment  se  fout  donc  les  miracles  auprès  deb 
images  .  en  cas  quil  s  en  fasse  ? 

R.  Dieu  fait  quelquefois  des  grâces  particuliè- 
res à  ceux  qui  pri«'nt  avec  une  dévotion  extraordi- 
naire devant  certaines  images. 

D.   Quel  honneur  rend-on  aux  i^nages  ? 

R.  L'honneur  qu'on  rend  aux  images  est  un 
lionneur  qui  se  rapporte  l'original ,  dit  le  Coacile 
de  Trente. 

D.    Continuez  à  rapporter  les  paroles  du   Concile. 

R.  Kn  découvrant  la  îéte  devant  les  imH'g»."!5  5  et 
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en  nous  prosternant  devant  elles ,  nous  adorons 
Jésus-Chiist  ,  et  rendons  nos  respects  aux  suj.ets 
dont  elles  portent  la  ressemblance. 

D.  Est -ce  mal  fait  de  placer  des  ima»;es  sur  fautet"? 

R.  Non  ,  car  Salomon  a  mis  dcuK  chérvihins 
surTarche  d'alliance  ^  et  cela  parunordre  de  Dieu. 

D.  Est-ce  mal  fait  de  se  mettre  d  genoux  devant 
les  images"? 

R.  Josué  se  pro^lerna  devant  l'arche  d'alliance  ; 
il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à  le  ïairc  devant  les 
images. 


DES    RELIQUES    SAINTES. 

*      §v. 

D.  De  quelle  7t\aniéve  les  Catliolir/ues  honorent-ils 
tes  reliques  ? 

R.  Ils  les  l\onorent  comme  des  restes  précieux 
quirappellen'tle  souvenir  d'une  sainteté  distinguée. 

D.    Comvienl  les  lionorenl-ils  encore  ? 

11.  Ils!  es  honorent  comme  des  gages  précieux 
quianir^cut  la  confiance  qu'ils  ont  à  rinlercession 
dessai  nts. 

1^  .  Les  premiers  Clirétiens  ont-ib  honoré  les  reli- 
q<\es  ? 

R.  Ils  l'ont  fait  sans  dente,  et  c'est  d'eux  que 
nous  avons  appris  à  le  faire  aussi. 

D.  Rapportez-nons  les  paroles  de  saint  Augustin 
dans  son  Epilre  io5  à  Quiniien. 

R.  Je  vous  envoie  dos  reliques  de  S.  Elienne , 
martyr  ,  que  vous   lionorere/.  c(/mme  il  convient. 

D.    Que  ditcs-voas  de  saint  Jérùme  ? 

R.  Il  a  écrit  un  livre  entier  contre  Vigilance, 
qui  a  é'eé  le  premier  à  comballre  llionncur  dû  aux 
reli((uf;s. 

D.  Les  reliques  onl-eUcs  quelque  vertu  secrète  ci 
intcricurc  ? 
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il.  Non  ;  niaîs  Dieu  fait  quelquelois  de  grandes 
grâces  à  leur  occasion. 

D.  Rapportez-nous  sur  cela  un  exemple  du  qua- 
trième Uvre  des  Rois,  chap.  i3  ,  v.  21. 

R.  Un  corps  mort ,  ayant  élé  jeté  dans  le  tom- 
beau du  prophète  Elisée  ,  recouvra  la  vie  en  tou- 
chant les  os  du  saint  prophète. 

D.  Rapportez-nous-en  un  autre  du  Nouveau  Tes- 
tament, en  saint  Matthieu,  chap.  9,  v.  10. 

R.  Une  femme  fut  guérie  par  rattouchemcnt  de 
la  robe  de  Notre-Seigneur. 

D.  Rapportez-nous  encore  d'autres  exemples  des 
Actes  des  Apôtres  ,  chap.  \  ,v.  i5  ,  et  chap.  19.V.  13 

R.  Plusieurs  personnes  ont  élé  guéiies  par  Tom- 
bi*c  de  saint  Pierre ,  et  en  touchant  les  mouchoirs 
de  saint  Paul. 


DBS  P£L2RrVAGES. 

S  VI. 

D.  Peut'On  tirer  avantage  des  pèlerinages  ? 
.^  îl.  Oui,    quand  on  les  fait  avec  les  sentiments 
d'une  véritable  dévotion. 

D.  A  quoi  bon  les  pèlerinages  ?  Dieu  n'est-il  pas 
partout  ? 

R.  Dieu  est  partout ,  sans  doute  ;  mais  il  y  a  des 
endioits  plus  propres  que  d'antres  pour  exciter 
la  dévotion. 

D.  Quel  secours  peut  trouver  la  dévotion  dans  les 
pèlerinages? 

R.  On  ne  manque  guère  de  prier  avec  plus  de 
ferveur ,  lorsqu  après  une  marche  pénible  l'on  voit 
des  monuments  propres  à  exciter  la  piété. 

D.  Celui  qui  fait  un  pèlerinage  ne  fait-il  pas  une 
action  que  Dieu  ne  lui  a  pas  commandée ,  et  qui  est  de 
son  propre  choix'^  comment  donc  peut-il  glorifier  Dieu? 

R.   On  peut  glorifier  Pieu  par  des  actions  que 
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Dieu  n'a  pas  commandées,  el  qucl'on  fait  volontai- 
rement sans  y  être  obligé. 

D.  Donnez-nous  une  preuve  de  celle  vérité ,  tirée 
du  deuxiérjie  litre  des  Rois  ,  dans  te  chapitre  20. 

R.  Oa\id  répandit  l'eau  fri-iclie  qu'on  lui  avait 
apportée  lorsqu il  brûlait  d'une  ardente  soif,  et 
glorifia  Dieu  par  celle  action^  quoiqu'elle  ne  lui 
fut  pas  commandée. 

D.  Rapportez-nous  un  autre  exempte  tiré  de  S. 
Luc. 

R.  La  sainte  Vierge  fit  vœu  de  chasteté  :  c'était 
là  un  engagement  Toloiitaire  par  lequel  Dieu  ne 
laissa  pas  d'être  beaucoup  glorifié. 

D.  Bapportez  un  troisième  exemple  lire  de  la  pre- 
mière épitre  aux  Corinthiens  ,chap,  9. 

R.  S.  Paul  châtiait  son  corps,  et  glorifiait  Dieu 
par  ses  moriiiicalions,  quoiqu'elles  ne  lui  fussent 
pas  commandées. 

D.  Peut-on  faire  voir  par  C Ecriture  que  queUiaun 
ait  jamais  quitté  sa  maison  pour  aller  prier  dans  des 
lieux  éloignés  ? 

R.  Elcana  el  Anne  allaient  tous  les  ans  à  Silo 
pour  y  faire  leurs  prières.  Jésus  et  Marie  allaient 
tous  les  ans  à  Jérusalem  pour  faire  leurs  piières 
dans  le  temple. 

'  D.    Quels  sont  les  abus  quil  faut  éviter  dans  les 
pèlerinages  ? 

R.  Il  ne  faut  pas  y  aller  par  un  esprit  de  curio- 
sité ;  en  second  lieu,  il  faut  bien  se  garder  d'y  aller 
avec  des  compagnies  suspectes  ou  dangereuses  ;  en 
troisième  lieu,  il  ne  faut  pas  négliger  d'autres  de- 
voirs plus  importants  qu'on  aurait  à  remplir  en  res  - 
tant  chez  soi. 
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INSTRUCTION    SLK    L  HERESIE. 
§     I. 

D.  Qu  est-ce  que  i" hérésie? 

\\.  C'est  uu  allacliemcal  opiniâtre  à  son  senti- 
mont  particulier  en  n^itière  de  foi. 

D.  Quise  trouve  coupable  de  cet  attachement'^ 

R.  Celui  c[ui  préfère  son  sentiment  particulier 
au  sentiment  général  de  l'Eglise. 

D.    Comment  cela  se  fait-il  ? 

R.  Cela  arrive  lorsqu'on  s'obstine  à  vouloir  ex- 
pliquer l'Ecriture  dans  un  tout  autre  sens  que  ne 
l'explique  l'Eglise. 

D.  Tous  les  héritiifues  ont-ils  prétendu  établir  leur 
dogme  sur  C Ecriture? 

l\.  Tous,  sans  en  excepter  un  seul. 

D.  Sur  quoi  s'appuyaient  les  Ariens,  lorsqu'ils 
niaient  la  consubsiantialilé  du  Verbe? 

l\.  Sur  ces  paroles  du  Sauveur  au  cliap.  i4  de 
S,  Jean:  Mon  père  est  plus  grand  que  moi. 

D.  Sur  quoi  s'appuyaient  les  Macédoniens,  hrs- 
qiCds  niaient  la  divinité  du  Saint-Esprit? 

R.  Sur  ces  paroles  du  ciiap.  8  de  Tépltre  aux  Ro- 
mains: U  Esprit  prie  pour  vous  avec  des  gémissements 
ineffables. 

D.  Comment  les  Manichéens  prétendaient-ils  prou* 
ver  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'était  revêtu  que  des  ap' 
parences  d'une  chair  mortelle? 

R.  En  citant  ces  paroles  du  second  cliap.  de  l'é- 
pitre  aux  Philippiens  :  Il  s'est  anéanti  lui-même  en 
prenant  la  figure  dUin  esclave,  et  en  se  rendant  sem- 
blable aux  hommes. 

D.  Comment  les  Nestoriens  prétendaient-ils  prouver 
qu'il  y  a  deux  personnes  en  Jésus-Christ? 

R.  En  citant  ces  paroles  du  second  cliap.  de  Vé- 
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pître  aux  Colossiens  :    Dans  Jésus-Christ  habite  la 
plénitude  delà  Divinité eorporellement, 

D.  Comment  les  Eutichieus  prétendaient-ils  prouver 
nu  il  n'y  a  qu'une  nature  en  Jésus-Christ  ? 

R.  En  citaul  ces  paroles  du  preruier  chapitre  de 
l'Evangile  de  S.  Jean  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair. 

D.  S  ir  quoi  se  fondaient  les  Pélagiens  en  niant  le 
péché  originel? 

R.  Us  établissaient  leur  erreur  sur  ces  paroles  du 
dix-Jiullième  chapitre  du  prophète  Ezéchiel  :  Le 
fils  ne  parlera  pas  l'iniquité  du  père. 

D.  Quelle  a  été  la  source  de  toutes  ces  erreur*  ? 

R.  C'a  été  la  présomption  qu'ont  eue  des  parti- 
culiers à  vouloir  préférer  leur  inlerprétalion  à  celle 
de  tgulc  i'Eglisç. 

§11. 

D.  Luther  et  Calvin  ont-ils  aussi  préféré  leurinter' 
prétation  particulière  à  celle  de  l'Eglise? 

R.  Us  ont  fait  en  cela  comme  tous  ceux  qui  se 
sont  égarés  avant  eux. 

D.  Faites-nous-en  voir  un  exemple  dans  Calvin  ? 

R.  L'Eglise  entend  ces  paroles  du  Sauveur  :  Pre- 
nez: ceci  est  mon  corps,  dans  le  sens  naturel,  et  Cal- 
vin a  mieux   aimé  les  prendre  dans  le  sens  figuré. 

D.  Faitei-nous-cn  voir  U7i  exemple  dans  Luther? 

]\.  L'îipôlre  dit  au  troisième chap.  de  l'épilrc  aux 
Romains,  que  l'homme  est  justifié  par  la  foi  sans 
les  anivrcs  de  la  foi:  or,  Lutiier  a  entendu  ces 
paroles  dans  un  tout  autre  sens  que  l'Eglise. 

D.  Comment  l'Eglise  a-t-elle  toujours  entendu  ces 
paroles  ? 

R.  Elle  a  toujours  entendu  que  l'homme  n'est 
point  justifié  ni  par  les  a'uvres  de  la  loi  naturelle 
ni  par  les  œuvres  de  la  loi  judaïque,  mais  par  la^ 
loi  en  Jésus-Christ, et  parles  leuvres  qui  procèdeu 
de  la  foi  ,  et  qui  ont  la  grâce  pour  principe. 
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D.  Et  Lulher,  en  auel  sensa-t-'d  entendu  cet paro 
le  7 

Fi.  Il  a  prétendu  que  rhommc  est  juslifuî  san»  le* 
œuvres  de  la  foi  chréticnuc,  ce  qui  est  contraire  à 
une  infinité  de  passages  de  rÉcrilure. 

D.  Luther  et  Calvin  ont-ils  gardé  partout  la  mi- 
me méthode? 

R.  Il  n'y  a  pas  d'article  contesté,  pour  lequel  ils 
n'en  aient  usé  de  même. 

D.  Les  partisans  de  Luther  et  de  Calvin  seront-ils 
excusables  devant  Dieu  d'avoir  préféré  Cinter  prêt  ation 
particulière  de  Lulher  et  Calvin  à  celle  de  CEglise? 

l\.  IVon,  ils  seront  inexcusables. 

D.  Chaque  particulier  qui  se  croit  plus  de  lumière 
q'te  toute  CEglise  pour  juger  sainement  du  sens  de» 
Ecritures,  pourra-t- il  justifier  devant  Dieu  ta  pré- 
somption? 

\\.  Non,  il  ne  pourra  jamais  la  justifier. 

D.  Quelraisonnement  faites-tous  sur  cela  pour  près» 
ser  les  advert aires"? 

R.  Ou  TOUS  croyez  pouvoir  tous  tromper  dans 
l'explication  que  vous  faites  deTEcriture,  ou  vous 
vous  croyez  inUillihles. 

D.  Que  leur  direz- vous,  tils  avouaient  pouvoir  se 
tromper 

R.  Votre  foi  est  donc  incertaine  et  chancelante  , 
et  par  conséquent  ce  n'est  pas  une  ici  divine. 

D.  Que  Isur  dtrez'vous  s'ils  prétendent  ne  pouvoir 
setromper  en  expliquant  CEcrtlui'e  ? 

R.  11  faut  donc  que  vous  disiez  en  vous-même: 
l'Eglise  peut  bien  se  tromper  en  expliquant  l'Ecritu- 
re, mais  moi  je  ne  puis  me  tromper. 

D.  Que  s*  en  suit- il  de  là? 

R.  Il  s'en  suit  qu'il»  restent  dans  la  perplexité  , 
on  quils  tombeut  dans  une  obstination  insoutena- 
ble. 
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§IU. 

D.  Dites-nous  ce  que  Con  a  remarqué  toutes  tes 
fois  qu\l  s'est  élevé  quelque  hérésie  considérable  dans 
le  christianisme. 

R.  On  j  a  toujours  remarqué  cinq  choses. 
p.  Qua-t-on  remarqué  en  premier  lieu  ? 
Pi.  On  a  remarque  que  tous  les  hérésiarques  ont 
osé  blâmer  l'Eglise  cl  être  tombée  dans  des  eiTCurs 
pernicieuses. 

p.  Qua-t-on  remarqué  en  second  Ueu7 
R.  On  a  remarqué  que  les  hérésiarques  aTec  leurs 
adhérents  se  sont  séparés  deil'Eglise. 

D.  Qua-t-on  remarqué  en  troisième  lieu"} 
R.    On  a   remarque  qu'ils  ont  enseigné  de  nou- 
veaux dogmes  incomius  avant  eus. 
D.  Qu  'a-t-on  remarqué  en  quatrième  lieu"? 
R.  On  a  remarqué  qu'ils  ont  donné  leur  nom  ou 
le  nom  de  leurs  dogmes  à  leurs  sectateurs. 
D.    Qua-t-on  remarqué  en  cinquième  Ueu'i 
.    R.  Onarem arqué  qu'aucun  d  eux  n'a  pu  prouver 
sa  mission  légitime. 

D.  Trouve-t-on  lesmém^s  clioses  à  remarquer  dans 
Luther  et  Calvin7 

R.  On  y  trouve  lesmcmes  choses  qu'on  a  remar- 
quées dans  tous  les  chefs  de  partis. 

D.  Luther  et  Calvin  ont-ils  blâmé  CÈglise  d'être 
tombée  dans  des  erreurs  pernicieuses^ 

D.  Ils  ont  fait  en  cela  comme  Arius,  Macédouius, 
Nestorius  et  Entichés. 

D.   Luther  et  Calvin  cnl-ils  donné   leurs  noms  à 
leurs  sectateurs? 
~  ■    R.  Les  Luthériens  tiennent  leur  nom  de  Luther, 
les  Calvinistes  de  Calvin,  comnieles  Ariens  d'Aiius, 
les  Macédoniens  de  Macédouius,  etc. 

D.  Comment  prouvez-vous  que  Luiher  a  enseigné  de 
nouveaux  dogmes  qui  avant  lui  étaient  inconnus  dans 
le  christianisme^ 
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11.  On  ne  pcul  nommer  aucan  pays,  aucun  diocè- 
se, ni  aucune  ville  où  Ton  ail  cru  avant  Lulhor  qu'il 
n'y  a  quo  deux  sacremenls;  f[ue  la  messe  est  une 
abomination,  la  conlessiou  unetorturede  conscien- 
ce, rinvocalion  des  Saints  une  idolâtrie,  le  purga- 
toire une  supcrslition  ,  et  le  pape  l'Antéchrist. 

§     IV. 

D.  QueUesremarqucs  at-on1o(ijours  pu  faire  ioufes 
les  fois  qiiil  s'est  élevé  une  nouvctle  doctrine  dans 
C  Eglise? 

W.  On  a  pu  nommer  l'auleur  qui  lui  a  donné  le 
commencement,  dire  le  lieu  et  le  Icmps  où  on  l'a 
Tue  naître  .  nommer  les  premiers  adversaires  qui 
Vont  combattue,  etdircle  concile  quil'a  condam- 
née. 

D.  Donnez-nous  un  exemple"? 

R.  C'est  ainsi  que  l'on  sait  qu'Arius  a  été  le  pre- 
mier à  enseigner  que  le  Fils  de  Dieu  était  moindre 
que  son  Père. 

D.  Sait-on  le  lieu  où  il  L'a  enseigné? 

R.  C'est  à  Alexandrie,  ville  d'Egypte. 

D.  Sait-on  Cannée  de  la  naissance  de  cette  doctrine? 

R.  C  est  en  l'an  5i5. 

D.  Sait-on  ceuxquiontéle  les  premiers  à  la  combat- 
tre7 

R.  C'est  particulièrement  le  patriarche  Alexan- 
dre et  saint  Athanase. 

D.  Sait-on  par  quel  Concile  cette  doctrine  a  été 
condamnée! 

R.  Par  le  premier  Concile  de  Mcéo. 

D.  Peut-on  marquer  les  mêmes  choses  touchant  la 
doch^ine  de  Luther'? 

R.  On  le  peut  également. 

D.  Sait-on  te  lieu  oii  ce!  te  doctrine  a  pris  naissance'} 

R.  C'est  à  Wittemberg  en  Saxe. 

D.  Sait-on  l'année  ? 

R.  C'est  l'an  i5i7. 
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D,  Sait-on  qui  a  été  le  premier  à  combattre  cette 
doctrine  ? 

F»,  Cesont  toutes  les  universités  auxquelles  LuUicr 
€u  avait  appelé. 

D.  Sait-on  le  Concile  qui  Ca  condamné? 

l\.  C'est  le  Concile  de  Trente. 

D.  y^  quelles  outres  marques  peut-on  encore  cori» 
naîtve  la  nouveauté  de  la  doctrine  de  Luther'^ 

\\.   A  trois  diflérentes  marques. 

D.  Dites  la  premiére7 

R.  Ceux  qui  ont  embrassé  la  doctrine  de  Luther 
étaient  d'abord  en  fort  petit  nombre. 

D.  Dites  la  seconde? 

R.  Totis  ceux  qui  ont  suivi  Luther  avaient  été 
élevés  dans  une  autre  doctrine. 

D.  Dites  la  troisième? 

R.  Ladoctrinede  Luther  causa  partout  beaucoup 
d'étonnemcnt  et  de  trouble. 

D.  JSe  pourrait-on  pas  dire  que  Luther  n'a  rien 
enseigné  de  nouveau,  quil  n'a  fait  que  rétablir  l  an- 
cienne doctrine  des  apôtres? 

R.  C'est-là  une  réponse  commune  à  tous  les  héré- 
tiques ,  et  qui  par  là  doit  être  justement  suspecte. 

D.  Comment  réfutez-vous  ceiteréponse? 

R,  La  doctrin».'  des  apô'res  ne  peut  cesser  dêlre 
enseignée  dans  lÉglise;  avant  Luther  on  n'avait 
aucune  connaissance  de  la  doctrine  de  Luther,  la 
doctrine  de  Luther  n'est  donc  pas  la  doctrine  des 
apôtres. 

§    V. 

D.  Luther  et  Calvin  soi\t- ils  plus  en  état  de  prou- 
rer  leur  mission  que  ne  l'étaient  Àrius,  Macédonius  , 
A  es 'or lus? 

H.   ils  sont  aussi  peu  en  état  de  la  prouver. 

D.  Quels  reproches  faisait-on  d  Ariu$,  à  Macédo- 
nius, et  aux  autres  de  leur  espèce? 
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H.  On  leur  reprocliait  qu'ils  n'avaient  point  de 
mission  ni  ordinaire,  ni  extraordinaire. 

Tf. Comment  leur  prouvait-o7i  qu'ils  n'avaient  pas 
la  mission  ordinaire? 

R.On  leur  disait  :  Vos  supérieurs  ecclésiastiques 
ne  vous  ont  pas  envoyés,  donc  vous  n  avez  paa  la 
mission  ordinaire. 

D.  Comment  leur  prouvait-on  qu  ils  rC avaient  pas 
la  jnission  extraordinaire? 

R.  Si  Dieu  \ous  avait  envoyés  immédiatement 
par  lui-même,  ils  aurait  attesté  votre  mission  par 
des  miracles. 

D.  Rapportez-nous  les  paroles  que  Luther  adres' 
sait  aux  premiers  prédicateurs  anabaptistes.  (T.  5, 
Ed.  Germ.  f.  491.  6.) 

R.  Si  ce  sont  les  hommes  qui  vous  ont  envoyés, 
faites-nous  voir  vos  patentes,  et  si  c'est  Dieu  qui  vous 
a  envoyés,  faites-nous  voir  des  miracles. 

D.  kût-on  pu  adresser  les  mêmes  paroles  à  Luther 
et  à  Calvin  ? 

R.  On  l'eût  pu  sans  doute,  et  ils  eussent  été  aussi 
embarrassés  de  répondre. 

p.  Mais  Luther,  qui  était  prêtre  et  docteur  de 
l'Église  romaine  ,  n  eût-il  pu  répondre  qu'il  avait 
reçu  de  CÈglise  Romaine  le  pouvoir  et  la  commission 
de  prêcher  la  véritable  doctrine  contenue  da7is  CÉcri* 
turc  ? 

R.  Ou  l'Église  Romaine  était  pour  lors  la  vérita- 
ble Église,  ou  elle  avait  cessé  de  Tèlre;  si  elle  était 
pour  lors  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ,  iln'élait 
pas  permis  à  Luther  de  s'en  séparer,  et  si  elle  avait 
cessé  de  létre,  elle  ne  pouvait  donner  de  mission 
légitime  à  Luther, 

D,  Çue  si  Luther  et  Calvin  n^ ont  pas  eu  démission^ 
sur  quel  pied  faut-il  les  regarder  , 

R.  Sur  le  pied  de  gens  qui  ne  sont  pas  entrés  da  ns 
lu  bergerie  par  la  porte,  mais  par  la  fenêtre. 
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D.  Et  quel  est  le  Jugement  que  le  Sauveur  porte 
contre  ces  sortes  de  gens  ? 

R.  Le  Sauveur  dil  qu'ils  viennent  nou  pour  paître 
les  ouailles  ,  mais  pour  les  égorger. 

■    ~    ■       ■  §VT. 

TSy'Ne  pcut-ôn  pas  imaginer  entre  Luther  et  Arius 
quelque  différence  qui  puisse  rassurer  un  esprit  rai- 
sonnable ? 

B.   Noiï  il  n'est  pas  possible  d'en  i  maginer. 
D.  ISe  pourra  il -on   pas    dire   qu'Jrius  s'est  élevé 
contre  la  divimlc  du  Fils  de  Dieu,  et  que  Luther  n  a 
rien' fait  de  semblable'^ 

R.  Luther  n'a  pas  erré  touchant  la  Divinité  du 
Fils  de  Dieu,  mais  il  a  erré  sur  plusieurs  autres  ar- 
ticles.   • 

D.  ISe  pourrait -on  p^s  dire  que  la  doctrine  de 
Luther  7i*a  été  condamnée  que  par  CÈglise  Romaine 
au  lieu  que  (a  doctrine  /d^ Arius  fut  condamnée  par 
l'Eglise  Grecque  et  Latine? 

R.  Les  Grecs  d'aujourd'hui  ,  aussi  bien  que  les 
Lalîns,  condamnent  également  les  erreurs  de 
Luther. 

D.  Ne  pourrait-on  pas  dire  qu'il  y  a  des  nations  en- 
tières qui  ont  embrassé  la  doctrine  de  Luther,  et  que 
par  conséquent  cette  doctriîie  na  pas  été  condamnée 
par  V Eglise  unit' erselie"} 

R.  11  y  a  eu  des  nations  plus  nombreuses  ,  qui 
ont  prclcspé  l'Ariani  sme  qu'il  n'y  en  a  qui  profes- 
sent le  Luthérianisme. 

D.  Me  pourrait-on  pas  dire  qu  il  ny  a  rien  dans 
la  doctrine  de  Luther  qui  soit  contraire  it  l'Evangile, 
au  lieu  que  la  doctrine  d' Arius  y  était  tout  d  fait 
opposée"} 

R.  Arius  ne  çilail  pas  moins  que  Luther  l'Evan- 
gile et  y  trouvait  des  passages  aussi  favorables  à  sa 
cause. 
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p.  Ne  pourrait-on  pas  dire  qi^Arius  a  ahiisé  de 
L'Esritare  pour  établir  son  erreur,  au  lieu  que  Luther 
en  a  fait  un  bon  usage  pour  établir  la  vérité  ? 

fi.  Quiconque  donne  à  l'Ecriture  un  sens  diffé- 
rent de  celui  que  lui  donne  rÉglise,  abuse  de 
l'Écriture;  Arius  et  Lui  lier  lui  ont  donné  un  sens 
différent  de  celui  de  lÉglise,  par  conséquent  l'un 
et  l'autre  ont  abusé  de  l'Écriture. 

R.  Happortez-nous  sur  ce  sujet  les  paroles  de  saint 
Jérôme  sur  le  P"  emier  chap.  de  CEpltre  aux  Galates. 

R.  Une  mauvaise  intcrprélation  donnée  àl'bLvaa- 
gi'.e  de  Jésus-Christ  en  l'ail  lÉvangile  d'un  homme 
et  même  l'évangile  du  démon. 

D.  Que  concLuez'VOus  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
ci-dessus  ? 

R.  Je  conclus  que  loul  disciple  de  Luther  n'aura 
pas  moins  de  peine  à  justiiicr  sa  foi  devant  Dieu  que 
les  disciples  d' Arius. 


FIIS. 


TOUKS,     IMPRIMERIE   DE   MAME. 
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PREFACE. 


C'est  un  spectacle  ailligeaut  que  celui  qu'offre  le 
Protestaalisme  ,  sur  plusieurs  points  de  la  France. 
11  s'est  fait  lliérilier  du  pliilosopliisuie  voltaiiùen  et 
l'écliO  des  \ieilles  clameurs  de  liinpiété.  Dans  ses 
attaques  contre  le  calliolicisme ,  il  va  chercher  ce 
qui  prête  davantage  aux  haines  et  aux  passions  , 
et  il  sème  dans  mille  brochures  les  accusations 
les  plus  odieuses.  11  distribue  des  libelles  diffama- 
toires contre  le  clergé,  et  il  s'applique  à  infecter  de 
ses  malheureuses  productions  les  écoles  et  les  fa- 
milles. 11  a  à  ses  ordres  des  colporteurs  qui  par- 
courent les  départements  et  qid  débitent  à  bas  prix 
des  livres  infâmes  où  la  religion  est  présentée  com- 
me une  momerie,  les  prêtres  comme  des  hypocrites 
et  des  ennemis  du  bonheur  public. 

Ces  écrits,  donlle  titre  seul  est  ordinairement  une 
imposture,  renferment  d'ignobles  invectives  contre 
l'Eglise  romaine ,  avec  toute  la  mauvaise  foi ,  et 
toute  la  fureur  des  premiers  sectaires.  On  y  donne 
libre  canière  pour  défigurer  sa  doctrine  ,  travestir 
son  culte  ,  tourner  en  dérision  ses  cérémonies  , 
avilir  son  sacerdoce.  11  n'en  coûte  rien  ,  dans  ce 
but  ,  d  altérer  l'histoire  ,  de  dénaturer  la  tradition  , 
d'exploiter  des  chroniques  scandaleuses  ,  de  s'étayer 
de  faits  conlrouvés  ,  d'anecdotes  imaginées  à  plai- 
sir. On  calomnie  ,  on  insulte  ,  on  outrage  :  mais 
on  le  fait  avec  le  ton  d'un  docteur  ,  et  avec  le  zèle 
d'un  apôtre.  C'est  ainsi  qu'on  en  impose  aux  sim- 
ples ,  qu'on  s  in!?inue  dans  les  esprits ,  qu'on  parvient 
à  être  écoutes  ,  et  qu'on  accrédite  les  plus  funestes 
doctrines.  En  effet,les  blasphèmes  les  plus  révoltants 
sout   assaibonués   du  témpiguage  des   Ecritures, 


On  ne  se  fait  pas  faule  des  j)assages  de  rAiicicn  et 
du  Nouveau  Teslament  contre  la  loi  catliolique,  et, 
par  un  sacrilège  absurde  de  la  parole  deDieu,  ou  in- 
vocjnc  les  oracles  du  ciel  à  l'appui  des  assertions 
les  plus  monslrueuscs.  C'est  arnuî  de  l'aulorilé  des 
livres  saints  ,  qu'on  a  l'audace  de  flétrir  des  lermes 
les  plus  injurieux,  les  mystères  les  plas  augusles,  les 
plus  respectables  usages ,  et  de  les  proscrire  comme 
aulantde  préjugés  et  de  superstitions, fruits  houleux 
de  l'ignorance  et  de  la  cupidité.  Ainsi  ont  agi  dans 
tous  les  temps  les  ennemis  de  lEglisc  ;  c'est  la  re- 
marque de  Vincent  de  Lénns,  au  cinquième  siècle; 
et  ils  ont  toujours  suivi  la  même  marche.  Ce  qu'ils 
faisaient  alors ,  ils  le  firent  il  y  a  trois  siècles  , 
et  ils  le  font  encore  aujourd'hui.  Kcoutez  Vincent 
de  Lérius  :  Se  dirait-on  pas  qu  il  parle  de  nos 
novateurs  modeines. 

«  Ils  argumentent  toujours,  la  Bible  eu  main  , 
«  et  ils  multiplient  les  citations.  Voyez-les  passer 
«  d'un  livre  à  l'autre  pour  y  ramasser  des  textes, 
«  et  les  coudre  ensemble.  Fidèles  à  leurs  sytèmcs 
«  de  déception  ,  ils  ne  semblent  rien  diie  d'eux- 
«  mêmes.  Cesl  toujours  l'Eciilurc  cju'ils  tâchent 
«  de  faire  parler  à  leur  gré.  Presque  à  cha([ue 
«  page  de  leurs  écrits  ,  vous  trouverez,  des  seii- 
«  lences  de  l'Ancien  et  du  ÎVouveau  Testament , 
B  clont  ils  colorent  toutes  les  projiosilious  (piils 
«  avancent.  jNlais  plus  ils  cherchent  à  cacher  leur 
«  venin ,  en  se  tapissant  à  l'ombre  d'une  autorité 
«  sainte  ,  plus  on  doit  les  craindre  et  se  tenir  en 
«  garde.  Car  ils  savent  que  leur  impiété  ne  sédui- 
«  rait  presque  personne  ,  si  elle  n'était  adroite- 
«  ment  dissimulée.  Aussi  ont-ils  soin  de  la  dégui- 
«  ser ,  au  moyen  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  de  l'a- 
«  romatiscr,  en  quelque  sorte  ,  avec  ce  paiTiim  , 
«  cél(sle,  parc<' que  autrem:!nt  leurs  dégoûtants 
«  blasphèmes  n  inspireraient  qu'une  profonde  lior- 
V  rcur.  » 

•    {Vinc.  dcLcr.  Cuminon. ,  p.  ôtio.) 


AVAINÏ-PROPOS, 


Ces  dialogues  ne  sont  qu'une  réfulution  courte 
et  familière  des  erreurs  semées  dans  un  almanach 
proteslanl  ,  imprime  sous  le  nom  à'Ahnanacli  du 
calhoUquc  raisouiuible  pour  i8/|0.  Ceux  qui  vou- 
dront une  réponse  plus  développée  ,  quoique 
moins  directe,  pourront  lire  l'ouvrage  intitulé  : 
Sopitismcs  et  ytiensonges ,  ou  la  foi  catholique  vengée. 

Du  reste,  la  publication  de  l'almanach  pro- 
testant a  dessillé  les  yeux  de  bien  des  person- 
nes ,  et  a  produit  le  plus  salutaire  eflét  sur 
l'opinion  publique  qu'il  a  enfin  éclairée.  Les  ca- 
tholiques savent  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  protestantisme  qu'ils  connaissaient  peu.  Jamais 
ils  n'avaient  trouvé  réunies  dans  un  seul  volume, 
tant  de  déclamations  et  d'impiétés,  tantd'iiivcclives 
et  dinjures.  Ils  n'avaient  pas  vu  encore  leur  foi 
livrée  à  d'aussi  amères  dérisions,  et  leur  antique 
religion  qui  a  obtenu  les  respects  de  dix-huit 
siècles,  abreuvée  d'autant  d'outrages.  Désormais 
le  masque  est  levé;  et  ïas  catholiques  ne  penseront 
plus,  comme  quelques-uns  aimaient  à  le  répéter  , 
qu'il  y  a  peu  de  dilï'érence  entre  le  catholicisme 
et  le  protestantisme.  Ils  ne  peuvent  pins  douter 
qu'il  n'y  ait  entre  l'un  et  l'autre  un  abîuic.  Ils  sa- 
vent que  les  protestants  ne  veulent  ni  Église  ,  ni 
auioiilc,  ni  pape,  ni  prêtres,  ni  aalel> ,  ni  saeri- 


fice  ,  ni  invocation  des  saints ,  ni  prières  pour  les 
morts,  ni  rits,  ni  cérémonies  ,  etc.  Cela  suffit.  Ils 
ne  se  laisseront  plus  prendre  à  de  fallacieuses 
protestations.  Ils  ne  seront  pas  dupes  de  certaines 
promesses  et  de  certains  artifices,  à  l'aide  des- 
quels ou  cherchait  à  tromper  leur  bonne  foi. 
Ils  reje lieront  avec  mépiis  ces  libelles  diffamatoi- 
res, ces  pamphlet»  dégoûtants  qu'on  étale  tous 
les  jours  sur  les  places  publiques,  qu'on  jette  fur-? 
tivement  dans  les  ateliers  et  les  magasins ,  et  qui 
renferment  les  plus  violentes  diatribes  contre  les 
objets  de  leur  foi,  et  les  croyances  de  leurs  pères. 
Ils  éloigneront  avec  indignation  ces  colporteurs 
de  scandale  et  d'impiété  qui  s'insinuent  dans  les 
maisons ,  qui  cherchent  surtout  à  pénétrer  dans 
le  domicile  des  pauvres  sous  différents  prétextes  , 
qui  vont  avec  un  langage  doucereux  leur  offrir 
d'hypocrites  secours  et  de  perfides  poisons.  Ils 
seront  d'autant  plus  attentifs  à  conserver  leur  foi, 
que  l'hérésie  se  montre  plus  ardente  à  la  leur  ra- 
vir. 

Et  déjà  cet  heureux  résultat  a  été  obtenu.  Ja- 
mais les  églises  n'ont  été  aussi  remplies,  les  sacre- 
ments aussi  fréquentés ,  la  parole  de  Dieu  aussi 
avidement  écoutée,  que  depuis  la  publication  des 
ignobles  libelles  qu'on  a  répandus  dans  la  ville. 
C'est  ainsi  que  Dieu  fait  servir  les  efforts  mêmes 
de  ses  ennemis,  h  la  propagation  de  sa  gloire  et  à 
la  sanctification  de  ses  élus. 


DIALOGUES 

ENTRE 

UN  ALMANACH  CATHOLIQUE 

ET 

UN  ALM-iNÂCH   PROTESTANT. 


Par  un  Curé  de  village  (i). 


DIALOGUE  PREMIER. 
Le  Calendrier. 

(Nota.  Powr  abréger  y  Valmanach  du  bon  catholique 
sera  désigné  par  son  nom  le  catholique  ,  et  son 
adversaire  par  le  seul  nom  qui  lui  appartienne  ; 

LE   PROTESTANT.) 

LE    CATHOLIQUE. 

Frère,  je  suis  enchanté  de  la  rencontre, 
car  je  viens  de  lire  une  de  tes  copies  ,  et  j'ai 
quelques  explications  à  te  demander. 

LE    PROTESTANT. 

Sur  quoi? 

(1)  Il  n'en  est  pas  de  ce  curé,  comme  de  celui  auquel 
on  attribuait  hypocritement  l'année  dernière,  une  ins- 
truction sur  la  réforme  de  Luther.  Les  catholiques 
n'ont  pas  besoin  de  ruse  mensongère  pour  défendre 
'eur  foi. 
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LE  CATHOLIQUE. 

D'abord  sur  ton  calendrier  et  sur  saint 
Siinéon   que  tu  bafoues  si  spirituellement. 

LE    PROTESTANT. 

Bail  !...  Il  faut  bien  rire  un  peu  ;  et  puis, 
qu'allait-il  faire,  ce  Siinéon,  sur  sa  colonne? 

LE    CATHOLIQUE. 

Et  qu'allait  donc  faire  saint  Jean-Baptiste 
au  désert,  avec  sa  peau  de  chameau  et  ses 
sauterelles  ?  Tu  ne  vois  donc  pas  ,  Frère  , 
que  ce  qu'on  nous  conseille  d'imiter  dans 
les  saints,  ce  sont  bien  plutôtleurs  étonnantes 
vertus ,  que  ce  qu'ils  ontpuoifrirde  singulier 
et  d'extraordinaire. 

LE    PROTESTANT. 

Je  ne  te  dis  pas  non.  IMais  j'avais  envie 
de  plaisanter ,  moi  ;  ce  bon  saint  Siméon 
s'est  trouvé  là  en  tète  ;   tant  pis  pour  lui. 

LE    CATHOLIQUE. 

Tu  dis  encore  à  la  même  page  que  saint 
Pierre  n'a  jamais  été  à  Rome  :  es-tu  bien 
sûr  de  ton  fait? 

LE    PROTESTANT. 

Ce  que  j'ai  dit ,  je  l'ai  lu  quelque  part  ; 
le  vérifie  qui  voudra. 

LE    CATHOLIQUE. 

Je  l'ai  vérifié  ,  moi  ;  et  j'ai  trouvé  dans 
leurs  propres  ouvrages  les  témoignages  d'un 
grand  nombre  de  pères  des  premiers  siè  clcs 


qui  tous  affirment  que  S.  Pierre  était  évoque 
de  Rome.  Ainsi  pensaient  sciint  Cic'inent  et 
saint  Ignace ,  disciples  des  apùlres  ,  saint 
Denis,  saint  Irénee,  Origène,  Tertulien,  etc. 
Ainsi  pensaient  Basnage  ,  Orotius  ,  Leclerc  ; 
ainsi  pensent  aujourd'hui  les  protestants  les 
plus  instruits.  (1) 

LE    PROTESTANT. 

C'est  fâclieux  ,  Frère,  ce  que  tu  dis  là! 
moi  qui  avais  si  bien  arrangé  mon  petit 
alinéa  ,  lequel  se  terminait  agréablement 
par  une  chût'î  et  deux  jambes  cassées.  Mais 
tout  le  monde  n'ira  pas  comme  toi  chercher 
si  avant  ,  et  beaucoup  me  croiront  sur 
parole.  Il  y  a  tant  de  gens  qui  ne  croient 
pas  l'Eglise ,  mais  qui  croient  rahnanach  I 

LE   CATHOLIQUE. 

C'est  vrai  ;  aussi  tu  peux  raisonnablement 
espérer  que  quelques-uns  du  moins  vou- 
dront bien  appliquer  à  l'Eglise  Catholique 
entière  ces  abus  et  ridicules  cérémonies 
que  tu  rapportes ,  et  qui  ont  eu  lieu  au 
moyen  âge  dans  quelques  localités  ;  il  est 
vrai  que  c'est  cette  même  Eglise  qui  les  a 
condamnés  et  détruits  avant  l'ariivée  des 
réformateurs.  JMais  cela  aurait  été  trop  long 


(I)  Personne  avant  Calvin  n'avait  révoqué  en  doute 
le  voyage  de  saint  Pierre  à  l>onie  ni  la  prirnaiilé  de 
l'Eglise  romaine  sur  lonîes  les  églises  du  monde. 
(Voir  d'innombrables  aulorilés  dans  les  Ictircs  de 
M.  Thibaud  à  iM.  Cambon  ,  ministre  protestant,  de 
{-m  a  2i:î.) 
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à  raconter  :  tu  as  mieux  aimé  ne  prendre 
que  la  partie  saillante  en  l'exagérant  outre 
mesure. 

LE    PROTESTANT. 

Et  mon  mois  de  mars  ! —  et  saint  Irénée , 
saint  Chrysostôme  et  Jésus-Christ  lui-même  ! 
diras-tu  qu'ils  ne  conseillent  pas  de  lire  la 
bible? 

LE    CATHOLIQUE. 

Bien  loin  de  là  ;  car  nous  nous  servons 
tous  les  jours  des  textes  cités  pour  engager 
les  fidèles  à  s'en  bien  pénétrer.  Mais  dans 
notre  Eglise  ,  on  a  l'usage  de  ne  pas  tron- 
quer les  citations,  et  on  sait  ce  que  ce  même 
saint  Irénée  a  dit  contre  les  hérétiques  qui 
se  séparent  de  la  succession  principale  ,  et 
surtout  de  cette  grande  Eglise  fondée  à  Rome 
par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul.  Saint 
Chrysostôme  a  aussi  de  quoi  te  confondre. 
Il  faudrait  une  autre  fois  mieux  choisir. 
Ces  docteurs-là  parlent  trop  clairement.  (1) 


(1)  «  La  connaissance  de  la  doctrine  Apostolique , 
dit  saint  Irénée,  est  dans  la  succession  des  évèques 

à  qui  les  apôtres  l'ont  transmise Par  cet  ordre  et 

cette  succession  ,  la  tradition  qui  est  dans  l'Eglise 
depuis  les  apôtres  est  arrivée  jusqu'à  nous,  et  c'est 
la  niar(|ue  certaine  que  nous  avons  la  même  foi.....  » 

«  Il  faut  écouter  les  évoques  qui  sont  dans  l'Eglise  , 
qui  avec  la  sanclion  de  l'épiscopat ,  ont  reçu  certai- 
nement selon  la  volonté  divine,  la  grAcc  de  la  vérité. 
La  tradition  des  apôtres  manifestée  dans  tout  le  monde 

est  facile  à  connaître  dans   toutes  les  Eglises et 

surtout  dans  celte  grande  ,  anticjue  et  renommée 
Eglise  fondée  à  Rome  par  les  glorieux  apôtres  Pierre 
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LE    PROTESTANT. 


Je  pouiTais  cependant  montrer  que  cette 
tradition  n'a  pas  toujours  été  un  guide  in- 
faillible; par  exemple,  on  connaît  la  discussion 
qui  eut  lieu  jadis  sur  le  jour  où  l'on  devait 
célébrer  la  Pàque  :  cela  dura  longtemps  et 
jusqu'au  concile  de  Nicée  (325). 

LE    CATHOLIQUE. 

La  discussion  n'était  pas  sur  un  point  de 
doctrine  :  d'ailleurs  cela  ne  prouve  qu'une 
chose ,  c'est  que  dans  les  cas  embarrassants  , 
alors  comme  aujourd'hui ,  on  invoquait  la 
tradition  ,  et  que  quand  la  tradition  était 
incertaine  ou  contestée,  on  consultait  l'Eglise, 
juge  en  matière  de  foi,  et  interprète  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition. 


et  Paul.  En  montrant  la  tradition  qu'elle  tient  des 
apôlres  et  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  par  la  suc- 
cession des  Evèques  ,  nous  confondons  tous  ceux  gui, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  ou  par  vaine  gloire  , 
ou  par  aveuglement  et  opinion  corrompue ,  amassent 
où  ils  ne  doivenl  pas.  (Lib.  cont.  Hères.,  lib.  3, 
ch.  3,  —  lib.  4.  cap.  20,  24,  25.) 

Quant  à  saint  Chrysostôme  ,  écoutons-le:  «  nous 
savons,  dit-il,  que  les  apôtres  n'écrivaient  pas  tout, 
mais  qu'ils  enseignaient  plusieurs  choses  de  bouche 
seulement.  De  quelque  manière  qu'elles  nous  vien- 
nent,  nous  sommes  obligés  de  les  croire.  Croyons  la 
tradition  de  l'Eglise.  » 

(Serm.  sur  le  chap.  2  ,  de  la  2™*  èpître  aux  Thess.) 

L'apôtre  avait  dit  :  Demeurez  fermes  mes  frères  ,  et 
gardez  les  traditions  que  vous  avez  apprises,  soit 
par  mes  discours  soit  par  mes  lettres. 

Voyez  encore  Ep.  Cor.  1.  11.  1  Tim.  6,  20.  2.  Tim. 
ch.  1.  v.  li.  ch.  2.  Y.  2.  Theb.  ch  G.  1. 
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LE    PROTESTANT. 


Oh  I  je  trouverai  bien  de  nouvelles  difli- 
cultés  :  on  ne  me  mettra  pas  facilement  à 
bout ,  je  suis  un  almanach  savant. 

LE    CATHOLIQUE. 

On  peut  se  tromper ,  même  avec  beau- 
coup de  science,  quand  on  veut  ne  s'en 
rapporter  qu'à  soi.  D'ailleurs  jamais  les  hé- 
résies n'ont  cédé.  Ayons  soin  d'avoir  avant 
tout  une  grande  sincérité. 

LE    PROTESTANT. 

Moi ,  c'est  mon  fort.  Vous  autres ,  vous 
êtes  des  radoteurs ,  des  niais ,  des  calomnia- 
teurs ,  des  hypocrites  ,  vous  perdez  la  tête  , 
vous (1) 

LE    CATHOLIQUE. 

Assez ,  assez ,  qui  doute  de  tout  cela  ?  C'est 
reconnu  depuis  longtemps  :  trêve  de  com- 
pliments. Parlons  de  sainte  Hélène  et  du 
3  mai.  Tu  dis,  frère  .  que  peu  de  gens  con- 
naissent cette  fête  de  l'invention  de  la  sainte 
Croix  ;  c'est  là  une  de  tes  mille  et  une  inven- 
tions. Tous  nos  vrais  catholiques  la  con- 
naissent parfaitement ,  et  ce  ne  sont  pas  tes 
plates  plaisanteries  qui  les  empêcheront  de 


(1)  Ce  sont  les  expressions  privilégiées  de  l'almanach 
protesfani  ;  c'est  le  cas  de  dire  avec  M.  de  Jiimigny. 

«  On  reconnaît  ici  le  langage  et  la  marche  des  héré- 
tiques ;  c'est  toujours  la  même  impudence  ,  les  mêmes 
manœuvres ,  la  même  fureur.  >• 
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la  célébrer.  Des  épigrammes ,  et  des  lazzis 
ne  sont  pas  des  raisons. 

LE    PROTESTANT. 

J'avais  encore  oublié  un  compliment. 

LE    CATHOLIQUE. 

Dis-le ,  pour  te  soulager  le  cœur, 

LE    PllOTESTANT. 

C'est  que  vous  êtes  des  idolâtres.  Ancien- 
nement le  Christianisme  n'avait  pas  de  clo- 
ches et  de  clochers  ,  de  statues,  de  tableaux 
etc.  etc.  Je  te  le  répète  ,  tout  cela  sent  fort 
le    paganisme  et   l'idolâtrie. 

D'ailleurs  vos  belles  statues  et  vos  riches 
peintures  ne  prouvent  pas  la  vérité  de  vos 
doctrines. 

LE    CATHOLIQUE. 

Elles  prouvent  au  moins  que  le  catholi- 
cisme est  l'ami  des  arts ,  comme  le protestan- 
tismeenest  l'ennemi.  C'est  toujours  quelque 
chose.  Nous  viendrons  plus  tard  au  reproche 
d'idolâirie.  (1) 


(1)  La  Piéforinalion  pL-nétréc  de  l'esprit  de  son  fon- 
daleur,  moine  envieux  el  barbare,  se  déclara  ennemie 
des  arts....  elle  coupa  les  ailes  au  génie  et  le  mit  à 
pied....  Le  monde  est  couvert  de  monuments  de  la 
religion  catholique.  Il  y  a  trois  siècles  que  le  proles- 
tanlisme  est  né,  il  est  puissant  en  Anglelerre,  en  Alle- 
magne ,  en  Amérique ,  il  est  pratiqué  par  des  millions 
d'hommes.  Qu'a-t-il  élevé:»  Il  vous  montrera  los  ruines 
qu'il  a  faites ,  parnii  lesquelles  il  a  planté  quelques 
jardins,  ou  établi  quelques  manufactures. 

(Chateaubriand.) 
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LE    PROTESTANT. 

Que  penses-tu ,  mon  pauvre  frère ,  de  la 
manière  adroite  avec  laquelle  j'ai  arrangé 
tout  ce  qui  regarde  la  Fête-Dieu.  J'établis  là 
clairement ,  qu'avant  le  treizième  siècle  cha- 
cun dans  l'Eglise  pouvait  croire  ce  qu'il  voulait 
de  l'Eucharistie  ,  et  je  termine  très-plaisam- 
ment par  un  rêve  de  bonne  femme ,  qui  a 
vu  la  lune  échancrée';  d'où  je  prétends  que 
l'on  a  conclu  la  nécessité  de  célébrer  la 
Fête-Dieu. 

LE    CATHOLIQUE. 

Pourcette  fois,mon  ami  ,tu  n'as  été  ni  adroit 
ni  heureux.  Tous  les  Pères,  tous  les  Docteurs 
te  donnent  un  démenti  formel;  et  nous  autres 
catholiques  nous  savons  par  exemple  que  , 
lorsque  Bérenger,nédans  cette  ville,  attaqua 
au  onzième  siècle  le  mystère  de  l'Eucharistie, 
tout  l'univers  réclama  contre  cette  nouveauté 
inouie.  Mais  comme  il  ne  faut  pas  abuser  delà 
bonnevolontéde  nos  lecteurs,  lespluscurieux, 
ou  si  tu  le  veux  ,  l|s  plus  studieux  pourront 
lire  dans  la  perpétuité  de  la  foi  pair  Arnaut,  une 
foule  de  textes  sacrés  et  de  passages  des  pères 
qui  établissent  la  foi  en  la  présence  réelle  , 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous. 

LE    PROTESTANT. 

Je  t'écoute  par  complaisance ,  mais  ne 
crois  pas  que  tu  me  persuades  ;  tout  ce  que 
tu  pourrais  dire   n'y  parviendrait  pas. 

I,E    CATHOLIQUE. 

Moi ,  je  ne  suis  pas  de  ton  avis ,  si  je  m'é- 
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tais  aperçu  depuis  tant  d'années  que  j'étudie 
et  compare  la  vraie  doctrine  à  celle  des  sec- 
taires ,  que  la  vérité  n'est  pas  de  mon  côté , 
rien  sur  la  terre  ne  pourrait  me  retenir  dans 
l'erreur. 

LE    PROTESTANT. 

C'est  parce  que  j'aime  aussi  la  vérité  que 
je  ne  puis  pas  souffrir  le  saint  Crépin  des 
cordonniers.  Ces  gens-là  sont  des  idolâtres, 
des  superstitieux  (1)  et  avec  eux  tous  les  co- 
chers qui  invoquent  saint  Fiacre,  car  du 
temps  de  ce  saint  solitaire  il  n'y  avait  pas  de 
fiacres. 

LE    CATHOLIQUE. 

Il  est  certain  que  voilà  de  bien  funestes 
erreurs.  Ce  sont  là  de  ces  abus  horribles  que 
je  voudrais  voir  extirper  au  plus  vite  malgré 
les  bénéfices  considérables  qu'ils  peuvent 
rapporter  (2). 

LE    PROTESTANT. 

Nous  voilà  donc  une  fois  à  peu  près  d'ac- 
cord. 


(1)  Les  superstitions  prouvent  l'ignorance  de  ceux 
qui  s'y  livrent  :  mais  la  déclamation  prouve,  la  haine 
et  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  se  la  permettent.  Du 
reste  Leibnitz  a  dit  :  «  Celui  qui  voudrait  retirer  les 
gens  de  la  superstition  par  la  raillerie,  s'il  réussissait, 
les  ferait  devenir  impies.  » 

(2)  On  ne  peut  pas  répondre  sérieusement  à  une 
mauvaise  plaisanterie.  Le  dogme  de  l'invocation  des 
saints  une  fois  établi,  il  importe  peu  que  l'on  invoque 
St.  Paul  ou  St.  Crépin  ,  etc.  L'almanach  protestant  ou- 
trage ici  gratuitement  de  respectables  corporations. 
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LE    CATHOLIQUE. 

Oui ,  à  peu  près. 

LE    PROTESTANT. 

Et  sur  l'Assomption  ,  sur  les  miracles  de 
Lorette ,  admets-tu  mes  plaisanteries? 

LE    CATHOLIQUE. 

.T'ai  pour  maxime  d'avoir  toujours  un 
grand  respect  pour  les  traditions  qui  se  rap- 
portent à  celle  que  J.-C  nous  a  donnée 
pour  mère.  Quand  même  sans  le  vouloir  je 
me  tromperais,  ce  ne  serait  jamais  une  er- 
reur très-préjudiciable.  Mais  je  ne  risque  pas 
de  me  tromper  quand  l'autorité  de  l'Eglise 
véritable  est  là  pour  me  guider.  Or  cette 
Eglise  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  nécessaire  d'ad- 
mettre comme  un  point  de  foi  le  miracle  de 
l^orette.  Ce  sont  des  points  libres:  on  est  ca- 
tholique en  y  croyant  comme  en  n'y  croyant 
pas. 

LE    PROTESTANT. 

As-tu  lu  aussi  mon  paragraphe  sur  Lu- 
ther? 

LE  CATHOLIQUE. 

Oui ,  et  puis  j'ailu  les  mémoires  de  Luther 
par  jMichelet,  et  sa  vie  par  Audin.  Ces  deux 
ouvrages  joints  à  ce  que  je  savais  déjà  sur 
son  compte,  m'ont  fait  parfaitement  voir  quel 
homme  c'était  que  ce  moine  défi  oqué  vivant 
avec  une  ex-relij;ieuse.  Au  dire  de  ses  amis, 
c'était  qn  terrible  homiiiel 
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LE    PROTESTANT. 


Oh  !  oui  ,  il  était  terrible  quand  il  s'agissait 
de  renverser  l'idole,  l'Ante-Christ, autre- 
ment  dit  le  Pape.  Mais  à  cela  près ,  à  la 


LE    CATHOLIQUE. 

Malgré  cela  je  ne  m'y  serais  pas  fié,  mais 
laissons-là  les  personnes,  et  faisons  de  la 
controverse  (I)....  d'almanach. 

LE    PROTESTANT. 

Eh  bien  ,  oui.  J'ai  prouvé  dans  mon  ar- 
ticle d'octobre  qu'on  ne  se  confessait  pas 
avant  l'institution  de  la  confession. 

LE    CATHOLIQUE. 

Oui ,  je  sais  bien  que  tu  as  prouvé  cela  par 
l'exemple  de  David  qui  régnait  plus  de  mille 
ans  avant  J.-G. 

LE    PROTESTANT. 

Ensuite  j'ai  dit  qu'avant  le  treizième  siècle 
il  n'y  avait  pas" de  confessionnaux,  d'où  je 
conclus  qu'il  n'y  avait  pas  de  confession. 


(1)  L'auteur  de  ralmanach  proleslant,  qui  donne 
au  mois  de  septembre  une  histoire  qu'il  croit  fort  pi- 
quante à  l'oecasion  du  sacrifice  de  la  messe  ,  aurait 
bien  dû  y  ajouter  le  récit  que  Luther  fait  lui-même  de 
sa  conférence  nocturne  avec  le  diable ,  à  la  suite  de 
laquelle  il  supprima  la  messe. 

Car  il  est  bon  de  dire  que  Luther  avait,  à  ce  qu'il 
assure,  de  fréqnents rapports  avec  le  diable. 
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LE    CATHOLIQUE. 

La  conclusion  n'est  pas  rigoureuse  ;  d'au- 
tant moins  ,  qu'en  feuilletant  les  écrits  des 
pères ,  jusques  et  y  compris  saint  Bernard  , 
on  trouve  cent  passages  d'où  il  résulte  évi- 
demment, qu'en  tout  temps  la  confession  se- 
crète ou  auriculaire  a  été  jugée  nécessaire 
pour  le  salut.  Ainsi  donc ,  frère  Almanach ,  à 
ton  tour;  va-t'en  compulser  les  in-folios,  ou 
pour  aller  au  plus  court ,  prends  la  peine  de 
lire  un  ouvrage  que  tes  patrons  devraient 
sans  cesse  avoir  entre  les  mains,  pour  y  ap- 
prendre les  règles  d'une  discussion  conscien- 
cfeuse  et  polie  ;  ce  livre .  c'est  la  discussion 
amicale  de  M.  de  Trei^ern;  Lettre  XI®  sur  la 
confession.  (1) 


(1)  Pour  ne  citer  qu'une  de  ces  preuves,  prenons  un 
passage  de  saint  Augustin  qui  vivait  au  cinquième 
siècle,  dans  son  livre  de  la  visite  des  infirmes.  «  Faites 
»  pénitence,  disail-il,  en  s'adressant  aux  réformateurs 
»  de  son  siècle,  comme  elle  se  fait  dans  l'Eglise....  Que 
»  personne  ne  se  dise  :  je  la  lais  intérieurement  et  dc- 
»  vant  Dieu  ;  qu'il  me  pardonne ,  il  sait  que  je  la  fais 
»  dans  mon  cœur...  Eh  quoi!  c'est  dbnc  en  vain  que  les 
»  clefs  ont  été  données  à  l'Eglise?  ce  serait  frustrer 
»  l'Evangile,  ce  serait  frustrer  les  paroles  de  J.-G.  Priez 
»  donc  un  prêtre  de  venir  a  vous;  (il  s'agit  d'un  malade) 
»  et  montrez-lui  votre  conscience  à  découvert.  Ne  vous 
»  laissez  point  séduire  per  les  rêveries  de  ces  supersti- 
»  lieux,  quivoudraient  vous  persuaderquela  confession 
»  faite  à  Dieu  à  l'insude  son  ministre  voussauvera.  Sans 
»  doute,  il  faut  s'avouer  coupable  devant  Dieu,  nous  ne 
»  le  nions  pas:  mais  nous  vous  disons:  vous  avez  besoin 
»  de  la  sentence  salutaire  duprêlrequi  soit  intermédiaire 
»  entreDieuetvous.»  D'après cela'etcentaulres  passages 
aussi  formels  (Je  tous  les  pères,  croyez,  bonnes  gens, 
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LE    PROTESTANT. 


Je  suis  de  bonne  foi ,  je  te  l'ai  déjà  dit^  et 
je  vais  examiner  ce  livre- là  à  tète  reposée. 
Mais  comment  as-tu  pu  ne  pas  rire,  en  lisant 
la  drôle  de  traduction  que  je  fais  de  ces  pa- 
roles de  l'apôtre  saint  Jacques  :  Confessez- 
vous  les  uns  aux  autres» 

LE    CATHOLIQUE. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  te  reconnais  comme 
très-expert  en  toute  sorte  de  finesses  et  tours 
de  force.  Quant  à  ce  texte ,  tu  savais  bien 
comme  moi  que  les  catholiques  ne  s'en  ser- 
vent pas  pour  prouver  le  dogme  de  la  con- 
fession. Tu  voulais  seulement  lâcher  ta  grosse 
plaisanterie. 

LE    PROTESTANT. 

Cela  me  regarde  :  mais  passons  à  autre 
chose  ,  parlons  de  ma  singuhère  histoire  de 
saint  Odilon  et  de  ses  diables. 

LE    CATHOLIQUE. 

Vraiment  on  ne  peut  guère  s'ennuyer  avec 
toi:  toujours  quelques  drôleries,  voire  même 
des  diableries. 


avec  les  protestants  que  la  confession  a  été  inventée  au 
treizième  siècle. 

El  la  confession  d'Augsbourg  qui  dit  que 
l'absolution  est  un  sacrement  véritable....  que  la  puis- 
sance des  clefs  remet  les  péchés  non-seulement  de- 
vant l'Eglise,  mais  encore  devant  Dieu.  Act.  2.  Edit. 
Général. 
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LE    PROTESTANT. 

Cela  nVnipécbe  pas  que  le  Purgatoire  n*ail 
été  aussi  inventé  par  les  prêtres. 

LE    CATHOLIQUE. 

Ce  n'est  pas  ce  que  disent  toutes  les  li- 
turgies ,  lesquelles  sans  en  excepter  aucune , 
bienavantleseizième  siècle  contiennent  toutes 
les  prières  pour  les  morts.  Saint  Cyrille  que 
lu  cites ,  dit  positivement  :  «  Célébrons  le 
»  sacrifice  pour  ceux  qui  sont  décédés  parmi 
»  nous,  estimant  que  leurs  âmes  reçoivent 
»  beaucoup  de  secours  du  sacrilice  redoutable 
»  de  nos  autels.  {Cat.  jiiys.  5.)  »  Tu  n'es  pas 
heureux  dans  tes  citations. 

LE    PROTESTANT. 

Et  le  livre  des  Machabées  î 

LE    CATHOLIQUE. 

Crois-tu  que  parce  que  les  liens  l'ont  re- 
trancbé  de  la  Bible,  nous  allons  le  retian- 
clier  aussi!  Non,  non.  presque  tous  les  pères 
l'ont  regardé  comme  canonique,  et  le  sou- 
verain Pontife  Innocent  I*"  l'a  reconnu  aussi 
en  l'an  ^05.  Quant  aux  prétendues  contra- 
dictions de  ce  livre  ,  on  voit  bien  que  tu 
n'as  pas  lu  les  principaux  commentateurs 
et  liistoriens;  autrement  cela  ne  t'embarras- 
serait guères  (1). 


(l)Lcs  Luihéricns  dans  leur  apologie  disent:  n  Quant 
à  ce  q'.i'on  nous  objecie  de  l'oblalioii  pour  les  inorls , 
pialiqiiée  par  les  pères ,  nous  avouons  qu'ils  oni  prié 
pour  L's  morts  et  nous  n'empêchons  pas  qu'on  ne  le 
fasse.  »  Apol.  ('oj).de  la  mis.  page  274. 


1 
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LE    PROTESTANT. 


Mais,  frère,  ce  qui  doit  t'embarrasser 
fort,  c'est  un  passage  de  saint  Jérunie  ,  ou 
plutôt  de  saint  Epiphane  ,  qui  défend  et 
proscrit  les  tableaux  exposés  dans  les  églises 
contre  l'autorité  des  Ecritures. 

LE    CATHOLIQUE. 

Voici  une  courte  réponse  assez  péremptoire: 
elle  est  de  saint  Athanase,  an  330;  «  Loin 
de  nous ,  Chrétiens,  dit-il,  d'adorer  les  images 
comme  des  dieux ,  à  la  minière  des  Grecs. 
Nous  nous  bornons  à  montrer  notre  amour 
pour  l'original  dont  la  figure  nous  est  pré- 
sentée. C'est  pourquoi  lorsque  les  traits  de 
l'iniage  sont  effacés ,  nous  ne  faisons  aucune 
difliculté  de  briller  comme  inutile  le  bois  qui 
l'a  reçue.  »  Que  penses-tu  de  ce  langage? 

LE    PROTESTANT. 

Aurais-tu  quelqu'autre  réponse  ? 

LE    CATHOLIQLE. 

Tant  que  tu  en  voudras  ;  écoute  les  paroles 
de  saint  Basile  à  Julien  l'apostat  :  «  Je  reçois 
les  apôtres  ,  dit-il ,  les  prophètes  et  les  mar- 
tyrs, je  les  invoque  afm  qu'ils  prient  pour 
moi;  c'est  pour  cela  que  je  révère  et 
honore  leurs  images  ,  vu  que  nous  y  sommes 
portés  par  la  tradition  des  saints  apôtres  , 
et  bien  loin  de  nous  être  défendues  ,  elles  pa- 
raissent dans  nos  églises.  »  Ainsi  parlent  les 
pères  et  docteurs  des  deux,  trois  et  quatre  pre- 
miers siècles.  Mais  eu  voilà  assez  pour  aujour- 
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d'hui ,  je  suis  las  de  parler  ,  adieu ,  frère , 
et  soyons  sans  rancune  ;  c'est  pour  nous  in- 
struire mutuellement.  (1) 

LE    PROTESTANT. 

Je  le  prends  aussi  du  bon  côté.  A  revoir 


DIALOGUE  IL 
Les  réformateurs. 

LE    CATHOLIQUE. 

J'ai  encore  les  larmes  aux  yeux,  cher  ami; 
c'est  que  je  viens  de  lire  une  petite  histoire 
bien  triste  I  c'était  le  récit  de  la  mort  d'ail- 
leui'S  très-édifiante  de  la  fille  d'un  moine. 

LE    PROTESTANT. 

La  fille  d'un  moine  ! 

LE    CATHOLIQUE. 

Oui,  la  fille  d'un  moine  et  d'une  religieuse! 

LE    PROTESTANT. 

Ah  I  j'y  suis  ,  c'est  Luther. 

LE    CATHOLIQUE. 

Justement  t'y  voilà,    ce   qui  m'étonne, 


(1)  Voyez  Tcrlullien,  lib.  de  pudic.  cap.  10-  — S. 
Aiubroise2  serm.  de  S.  Gerv.  et  Trot.  S.  Aug.  de  conf. 
Evung.  lib.  1.  cap.  10.  S.  Chrysost.  in  Lilurg. 
S.  Orég.  rsazianze.  orat.  23.  S.  Damase.  Vit ,  Cuubt. 
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c'est  la  mauvaise  foi  des  vils  calomniateurs, 
qui  nous  ont  représenté  comme  un  si  fou- 
gueux personnage  ce  tendre  et  sensible  ré- 
formateur. 

LE    PROTESTANT. 

Les  malheureux  I  Je  te  supplie  les  mains 
jointes  et  le  genou  en  terre,  de  me  les  nom- 
mer afin  que  je  les  confonde. 

LE    CATHOLIQUE. 

Oli!  ne  me  presse  pas  si  fort,  je  ne  demande 
pas  mieux.  Tiens,  en  voici  d'abord  un.  C'est 
son  ami  Mélanchton.  Je  tremble ,  dit-i\ ,  quand 
je  songe  aux  passions  de  Luther.  Elles  ne  le 
cèdent  point  en  violence  aux  emportements 
d^  Hercule. 

LE    PROTESTANT. 

Le  vilain  sournois  qui  dit  du  mal  de  son 
ami! 

LE    CATHOLIQUE. 

En  voilà  un  autre  ,  c'est  jEcolampade: 
Luther ,  dit-il ,  est  enflé  d'orgueil  et  d'arro^ 
gance. 

LE    PROTESTANT. 

Le  faux  frère  ! 

LE    CATHOLIQUE. 

Oui  ^  dit  maintenant  Zwingle  ,  Satan 
/est  rendu  maure  de  Luther....  C'est  un  im- 
posteur qui  change  et  rechange  la  sainte  pa- 
role. 
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LE    PROTESTANT, 

Lemisérable  I 

LE    CATHOLIQUE. 

Calvin  de  son  côté  a  dit  :  J^critablemenl 
Luilier  est  fort  vicieux.  PliU  à  Dieu  qaU  eut 
pris  soin  de  refréner  V intempérance  qui  bouil- 
lonne en  lui  de  tous  côtés. 

LE    PROTESTANT. 

Le  cuistre  I 

LE    CATHOLIQUE. 

Du,  reste  Luther  se  calomnie  lui-même  : 
écoute  plutôt:  Je  brûle.,  dit-il  ,  de  mille  feux 
dans  une  chair  indomptée....  Moi  qui  dei^ais  être 
fendent  en  esprit  ,  je  ne  le  suis  qu^cn  impureté. 
Ailleurs  il  dit  :  «  J'ai  trois  mauvais  chiens  : 
l'ingratitude  ,  l'orgueil  et  l'envie,  celui  qu'ils 
mordent  est  bien  mordu  ». 

LE    PROTESTANT. 

Et  Calvin  ,  qu'en  dit-on  ? 

LE    CATHOLIQUE. 

Ohîlui;  son  affaire  ne  vaut  guère  mieux  ^ 
c'est  d'abord  Luther  qui  écrit  ce  qui  suit  ; 

Cahi'i  ,  je  le  sais  ,  est  violent;  ileit  pen^ers  : 
tant  mieux  ,  voila  Vhommc  quil  nous  faut  pour 
a^'ancer  nos  oj/'aires. 

LE    PROTESTANT. 

C*est bien'nial  calcule  tout  cela.  ! 
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LE    CATHOLIQUE. 

Et  Buce,  qui  l'appelle  un  ^rai  chien  enragé, 

LE    PROTESTANT. 

Tais-toi  donc,  cela  me  fait  du  mal  ! 

LE    CATHOLIQUE. 

Et  J.  J.  Rousseau  qui  le  traite  :  d'homme 
i>iolciit ,  impérieux  ,  pour  qui  la  moindre  oppo- 
sition est  toujours  une  œm>re  de  Satan  ^  un  crime 
digne  du  feu. 

LE    PROTESTANT. 

Rousseau  ,  quel  traître  I 

LE    CATHOLIQUE. 

Eiî  veux-tu  encore  d'autres  calomniateurs? 

LE   PROTESTANT. 

Non,  non  ,  c'est  déjà  trop. 

LE    CATHOLIQUE. 

C'est  que,  vois-tu  ,  tout  cliangej  dans  ce 
monde  ;  c'étaient  des  apôtres  aussi  ceux-là, 
mais  non  comme  les  premiers. 

LE    PROTESTANT. 

Oufl 

LE    CATHOLIQUE. 

As-tu  Iules  curieuses  conférences  de  Lutlu  r 
avec  le  diable  ? 

LE    PROTESTANT. 

J 'étouile  ,  laig^je-moi.  1* 
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DIALOGUE  III. 
Grande  querelle, 

LE    CATHOLIQUE. 

Bonjour  ,  frère  almanach  I 

LE    PROTESTANT. 

Point  de  bonjour  I  la  guerrel  la  guerre  ! 

LE    CATHOLIQUE. 

Quelle  humeur  belliqueuse  I  A  qui  donc 
en  veux-tu  ? 

LE    PROTESTANT, 

A  toi  !  système  bâtard  ^  sec  ,  étroit  ,  inconsé' 
queîitl ..  Fi  donc  ! 

LE    CATHOLIQUE. 

Et  bien,  ouil  c'est  ton  ami,  M.  de  laMen- 
nais ,  qui  a  dit  cela  :  tu  le  cites  avec  joie 
quand  il  nous  attaque  ;  il  faut  bien  que  tu 
l'écoutés  quand  il  s'en  prend  à  toi. 

LE    PROTESTANT. 

On  nous  accuse  de  despotisme  I  nous  qui 
aimons  tant  la  liberté  ,  l'indépendance.  (1) 


(I)On  a  dit  que  leprotostanlisnic  avait  été  favorable 
à  la  liberté  poliliquc.Les  fails  parlent-ils  comme  les  per- 
sonnes ?  Les  peuples  ne  recueillirent  du  protestantisme 
aucune  liberté  politique.  Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de 
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LE    CATHOLIQUE. 

Vous  Taimez  pour  vous  ;  j'en  conviens , 
mais  non  pas  pour  tout  le  monde;  témoin  l'in- 
fâme conduite  du  gouvernement  lutliérien 
de  la  Prusse  ,  témoin  les  dispositions  connues 
de  la  haute  chambre  d'Angleterre  pour  les 
catholiques.  Ne  parlez  pas  de  dragonnades  et 
d'inquisition  ;  car  alors  on  vous  renverrait 
au  baron  des  Adrets,  en  France,  et  en  Angle- 
terre aux  persécutions  d'Elisabeth ,  sans 
parler  du  reste. 

LE    PROTESTANT. 

Nous  condamnons  tous  ces  excès. 

LE    CATHOLIQUE. 

Et  nous  aussi  ;  partant,  quitte.  Quant  à  ce 
que  tu  pourrais  dire  contre  le  prétendu  es- 
pionnage de  Rome,  je  sais,  moi,  qu'on  y  est 
parfaitement  libre ,  plus  que  partout  ailleurs; 
et  jele  tiens  deplusieurs  touristes  protestants. 

LE    PROTESTANT. 

On  ose  encore  nous  accuser  d'égoïsme  î 
Tégoisme  !  ah  ! . . .  ah  î . . .  nous  en  appelons  à 
notre  vieille  réputation  de  charité  I 


l'Europe  ,  dans  les  pays  où  la  réformation  est  née  , 
vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un  maître.  La 
Suède  ,  la  Prusse,  la  Saxe  sont  restées  sous  la  monar- 
chie absolue.  Le  Danemarck  est  devenu  un  despotisme 
légal.  En  Suisse,  le  prolantisme  ne  réussit  que  dans 
les  cantons  aristocratiques,  et  encore  avec  une  grande 
effusion  de  sang.  Les  cantons  populaires,  berceau  de  la 
liberté  helvélique  ,  le  repoussèrent.  (Chateaubriand.) 
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LE    CATHOLIQUE. 

Vieille  î  pas  si  vieille  que  la  notre,  il  s'en 
faut  de  quinze  cents  ans  sur  dix-liuit  cents. 
Tous  êtes  charitables,  dis-tu?  Soit:  je  le 
veux  ;  jnais  de  ce  qu'une  douzaine  de  familles 
luthériennes ,  calvinistes  et  anglicanes  ou 
même  presbytériennes  ,  sont  venues  habiter 
Tours  ,  et  s'y  sont  fait  remarquer  par  un 
cœur  généreux  et  d'al^ondantes  aumônes  , 
s'en  suit-il  que  nos  familles  catholiques  et 
riches  ,  ont  eu  la  bourse  et  l'oreille  fermées 
quand  il  s'est  agi  de  venir  au  secours  des 
pauvres  ?  Non,  noni  justice  à  chacun,  et  par- 
tout honneuràlacharitél  Mais  permets-moi, 
frère  ,  de  te  dire,  que  tu  as,  sans  le  vouloir, 
déplace  la  question.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des 
personnes  ,  mais  de  l'influence  des  doctrines. 
Or,  toicpii  voyageras  beaucoup  ,  tu  verras  si 
depuis  trois  cents  ans  qu'il  est  cjuestion  d'eux 
les  peuples  protestants  ont  pu  créer  une 
seuleinsiitution  dech  irité:  tu  verras  quedans 
leurs  hôpitaux  ,  par  exemple  ,  on  n'emploie, 
faute  de  mieux,  que  des  mercenaires  ,  et  tu 
en  conclueras  que  les  doctrines  protestantes 
poussent  à  l'égoisme,  non  pas  d'argent  mais 
de  sacrifices  personnels. 

LE    PROTESTANT. 

On  a  dit  aussi  qu'on  nous  accordait  des 
faveurs  I 

LE    CATHOLIQUE. 

Oni  ,  on  l'a  dit  et  on  le  repète.  Sans  pailer 
des  places  lucratives  et  autres,  que  savent  si 
bien  accaparer  les  protestants,  pourquoi  leurs 
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pasteurs  de  tlifïcrcuts  consistoires  peuvent-ils 
se  réunir  annuellement  pour  s'entendre  sur 
les  intérêts  de  leur  culte  ,  tandis  que  la  même 
faculté  est  refusée  aux  Evoques  catholiques  ? 
Tu  vois,  frère,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  que 
tu  as  supposé  :  tu  as  eu  tort  aussi  de  dire  que 
j'étais  un  ignorant  Légiste;  outre  l'impolitesse 
des  termes  ,  tu  t'es  trompé  quant  au  fond; 
car  le  bulletin  des  lois  ne  dit  pas  un  mot  de 
ce  prétendu  décret  que  tu  cites  comme  étant 
du  dix  brumaire  an  XI Y  (1805).  (1) 

LE    PROTESTANT. 

Cela  ne  veut  pas  dire   qu'il   n'existe  pas« 

LE    CATHOLIQUE. 

Bon,  alors  ce  serait  une  preuve  que  je  ne 
suis  pas  infaillible  ,  ce  que  j'admets  très- 
volontiers.  3Iais  jusqu'à  nouvel  ordre  je 
maintiens  mon  dire  ;  d'autant  plus  que  la 
nomination  d'un  ministre  calviniste  à  Tours 
a  été  reconnue  comme  étant  illégale  en  plein 
conseil  municipal ,  par  un  des  membres  qui 
l'appuyaient  le  plus  chaudement. 


(1)  Ce  décret  n'a  jamais  été  inséré  dans  le  bulletin 
des  lois:  il  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  des 
leUres  minislérielles.  Voici  le  seul  article  dont  il  se 
compose. 

«  Les  oratoires  prolcstanls  autorisés  dans  l'étendue 
de  l'état ,  sont  annexés  à  l'Eglise  consistoriale  la  plus 
voisine  de  chacun  d'eux.  »  Ce  qui  ne  dit  pas  ,  que  les 
consistoires  peuvent  s'étendre  dans  plusieurs  dépar- 
lements, conlraireriient  à  la  loi  du  IS  germinal  an  X. 
On  peut  du  moins  con'esler  ce  droit  sans  être  un 
ignorant  légiste. 


—  SO- 


LE PROTESTANT. 


On  nous  a  accusés  d'acheter  les  consciences, 
et  aussitôt  tous  les  gens  sans  foi,  sans  honneur, 
ont  accouru,  en  sorte  que  nous  ne  savions  à 
qui  parler. 

LE   CATHOLIQUE, 

Oui,  on  l'a  dit  et  on  le  repète  :  Nous  savons 
parfaitement  combien  de  fois ,  et  à  quelles 
conditions  vous  avez  cherché  à  attirer  quel- 
ques pauvres  femmes  à  votre  prêche,  quel- 
ques pauvres  enfants  à  votre  école.  Vous 
voudriez  prendre  de-là  occasion  de  traîner 
tout  le  clergé  de  Tours  devant  les  tribunaux 
comme  vous  ayant  calomnié.  Cela  serait  un 
grand  scandale  :  et  même  condamnés  ,  vous 
y  gagneriez  encore,  parce  que  les  incrédules 
se  moqueraient  des  vainqueurs  comme  des 
vaincus,  et  que  de  vous  à  eux  il  n'y  a  qu'un 
pas. 

LE    PROTESTANT. 

Qu'entends-tu  par-là  ,  almanach ,  prends 
garde  à  toi  I 

LE    CATHOLIQUE. 

Sois  tranquille  ,  je  suis  sur  mes  gardes  :  la 
défiance  est  mère  de  la  sûreté.  .Te  disais  donc  ou 
je  voulais  dire  que  déjà  plusieurs  protestants 
plus  avancés  que  toi,  sont  de  vrais  Sociniens 
qui  nient  la  divinité  du  Christ  ;  d'autres  sont 
Panthéistes  :    ainsi ,  il  faudra  bien   que  tu 
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marches  comme  les  autres,  sous  peine  d'être 
inconséquent.  (1) 

LE    PROTESTANT. 

Nommes  donc  les  âmes  qui  ont  été  ache- 
tées ?  Cela  vaudrait  mieux  que  tes  phrases 
sonores  : 

LE    CATHOLIQUE. 

Almanach ,  tu  voudrais  du  bruit ,  du  scan- 
dale ,  tu  n'en  auras  pas  I  Tu  nous  traites  de 
poltrons  I  Tu  crois  que  nous  avons  peuri 
peur  4<£  quoi  donc?  de  tes  arguments  ou  de 
tes  menaces?  On  ne  craint  pas  plus  l'un 
que  l'autre.  L'Eglise  en  a  vu  passer  d'autres 
avant  vous,  elle  en  verra  passer  d'autres  après 
vous  ;  TOUS  n'êtes  ni  plus  puissants  ,  ni  plus 
nombreux, ni  plus  opiniâtres  que  les  Ariens. .. 
Et  ces  sectaires  où  sont-ils? 

LE    PROTESTANT. 

Tout  cela  ne  m'empêche  pas  de  te  donner 
un  démenti.  Oui,  je  te  dis  que  tu  es  un  niais, 
ou  si  tu  aimes  mieux  un  calomniateur  ; 
choisis. 

LE    CATHOLIQUE. 

Merci  ,  je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  l'autre: 
garde-les  pour  toi  ces  gracieuses  épithètes. 
Toujours  est-il  qu'on  est  vexé  de  voir  le  mys- 
tère dévoilé.  On  se  flattait  d'exécuter  tranquil- 

(1)  Un  prince pro!esiant  disait  dans  le  siècle  dernier: 
Faites  de  moi  un  chrélicn,  demain  ,  je  suis  catholique. 
C'est  qu'il  n'y  apas  de  milieu  raisonnable  entre  le  déisme 
elle  catholicisme. 
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loment  des  lîvojets  pernicieux  ,  et  ,  sous  le 
prétexte  de  la  liberté  des  consciences,  on  avait 
commencé  à  détourner  de  jeunes  enfants  , 
des  ouvriers  ,  des  ouvrières,  de  pauvres  fem- 
mes ,  par  des  promesses  et  des  secours.  (1) 

LE    PROTESTANT. 

Quand  cela  serait ,  les  tiens  en  faisaient 
bien  autant. 

LE   CATHOLIQUE. 

L'Eglise  catholique  condamne  ces  iTHoyens 
de  prosélytisme.  Tout  chrétien  catholique 
doit  nécessairement,  s'il  a  de  la  foi,  chercher 
à  la  répandre,  mais  jamais  par  de  semblables 
moyens.  Si  quclcpi'un  de  ses  enfants  le  fait 
par  un  zèle  peu  éclairé  ,  aussitôt  elle  le 
condamne. 

LE    PROTESTANT. 

D'ailleurs  ces  efforts  seraient  inutiles  ,  car 


(1)  Les  faits  no  manquent  pas;  on  pourrait  citer  aisé- 
ment des  noms,  produire  des  déclarations,  si  cela  était 
nécessaire.  Mais  il  sutllt  de  jeter  les  yeux  sur  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  apostasie,  pour  se  former  là- 
dessus  une  conviction. 

Du  resic  si  l'auteur  de  l'almanach  est  innocent  , 
pourquoi  s'irrilc-il  de  cette  accusation;'!!  doit  se  trouver 
ibrt  du  lémoi^nafic  de  sa  conscience  et  de  l'opinion 
publique  ;  il  a  \oulu  repousser  ralta(|u;' et  la  tourner 
coni  re  les  cal  hulifiucs.  Il  ajiroduilune  lettre  insignifiante, 
d'une  personne  inconnue  qui  olVre  un  bouillon  à  une 
malade  ,  en  lui^  donnant  qucUpics  conseils  :  vraiment 
<]u'est  (juc  cela  prouve  coiiire  les  callioli(iues?  en  quoi 
^oil-o^  là  le  iralic  des  consciences  ;* 
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cite-moi   un  protestant  qui  soit  allé  proposer 
sa  conscience  à  acheter. 

LE    CATHOLIQUE. 

Je  n'en  connais  pas,  et  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  en  ait  eu  ;  non  pas  parce  que  les  popula- 
tions protestantes  valent  mieux  que  d'autres, 
tant  s'en  faut,  mais  parce  qu'il  n'a  jamais  pu 
venir  dans  l'idée  de  personne  d'embrasser  le 
catholicisme  pour  de  l'argent ,  et  puis  encore 
parce  qu'il  n'y  a  pas  à  Tours  de  population 
protestante  indigène.  Ce  sont  presque  tous  des 
personnes  étrangères  à  notre  province,  qu'un 
îlot  a  apportées  et  qu'un  autre  Ilot  emportera. 

LE    PROTESTANT. 

Ingrat  almanach  !  ces  étrangers,  ignores-tu 
donc  combien  ils  sont  bieni'aisants  ,  même 
pour  les  pauvres  catholiques?  oh  I  cj[ue  c'est 
mal  d'être  ingrat  î . . . 

LE    CATHOLIQUE. 

Si  j'ai  eu  tort,  j'en  demande  pardon; 
mais  vois  ,  frère,  quel  est  mon  aveuglement? 
jeprétendsqueje  n'ai  pas  eu  tort.  Enadmirant 
tout  autant  que  toi  ces  effets  de  la  charité  chré- 
tienne ,  qui  déborde  de  la  véritable  Eglise 
jusques  sur  les  sectes  dissidentes  ,  je  n'en 
crois  pas  moins  que  nos  riches  catholiques 
sont  très-charitables  aussi,  et  que  les  pauvres 
qui  les  entourent  ne  sont  jamais  morts  de 
faim.  Remarque  bien  que  je  ne  parle  ici  que 
des  cath.oliques  el  des  protestants  qui  ont  foi 
en  leurs  doctrines.  Quant  aux  autres  ,  cela 
sort  de  la  question. 
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LE    PROTESTANT. 

Encore  un  mot.  Tout-à-riieure  tu  faisais 
le  brave.  Pourquoi  donc  ta  chaleureuse  pé- 
roraison :  à  vos  postes  ,  catholiques  I 

LE    CATHOLIQUE. 

Je  sais  trop  bien  vivre  pour  te  dire  que  tu 
as  menti.  D'ailleurs  je  pense  que  parfois  les 
protes  se  trompent,  et  ces  mots  terribles  et 
guerroyants  à  i^os  postes  ,  sont  sans  doute  du 
fait  de  ton  imprimeur.  Cela  lui  aura  paru 
plus  piquant. 

LE    PROTESTANT. 

Et  l'Encyclique  ? 

LE    CATHOLIQUE. 

C'est  assez  pour  cette  fois. 


DIALOGUE  IV. 
U  encyclique 

(Le  piot  Encyclique ,  en  grec  sw^j-iàiy/i  veut 
dire  lettre  circulaire.) 

LE  PROTESTANT. 

Almanach ,  parlons  un  peu  de  l'Encyclique 
du  pape  Grégoire  XVI. 

LE    CATHOLIQDE. 

Eh  bien  î  voyons. 
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LE   PROTESTANT. 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  condamne  comme 
horribles  toutes  nos  libertés ,  liberté  de  la 
presse  ,  liberté  de  conscience ,  etc  ,  etc. 

LE    CATHOLIQUE. 

Ce  n'est  pas  vrai.  Le  Souverain  pontife  n'en 
condamne  que  les  effroyables  abus,  et  ilarai- 
son  ;  point  d'abus ,  c'est  sa  devise.  Or,  on  abuse 
aujourd'hui  de  tout,  même  des  plus  pré- 
cieuses libertés;  le  gouvernement  de  notre 
pays  le  sait  mieux  que  par  ouï  dire  ;  et  il  fait 
très-bien  de  ne  pas  accorder  une  liberté  ab- 
solue qui  est  celle  que  condamne  l'Encycli- 
que (1).  Dans  tout  ce  que  tu  dis  sur  cette 
Encyclique,  il  n'y  a  qu'un  petit  inconvénient, 
c'est  qu'il  me  paraît  clair  que  tu  ne  l'as  pas 
lue ,  ou  que  tu  ne  sais  pas  bien  le  latin. 


(I)  Le  Pape  condamne  la  liberté  de  conscience  ,  la 
liberté  de  la  presse  ,  la  liberté  civile  ,  dit  l'almanach 
proleslanl.  Oui  le  Pape  condamne  la  liberté  de  cons- 
cience ,  el  il  entend  par  là  la  liberlé  d'embrasser  le 
mensonge  el  l'erreur  ,  puisqu'il  applique  ici  les  paro- 
les de  SI.  Augustin  :  «  Qui  peut  mieux  donner  la  mort 
à  l'âme  que  la  liberlé  de  l'erreur  ?  »  La  liberté  de  la 
presse,  oui,  celle  qui  dégénère  en  calomnies  ,en  impié- 
té, et  en  obcenilés  ;  et  il  rappelle  l'exemple  des  apôtres 
qui  firent  brûler  publiquement  une  grande  quantité  de 
mauvais  livres.  (A.cl.  19-19.)  La  liberté  civile ,  c'esl-k- 
dire  que  le  Pape  signale»  des  écrils  sernés  parmi  le 
peuple  qui  ébranlent  la  soumission  et  la  ûdélité  dues 
aux  princes  el  qui  allument  partout  les  llambeaux  de 
la  révolte.  «(Paroles  de  l'Encyclique.)  Est-ce  que  l'au- 
teur de  l'almanach  veut  la  liberté  de  l'erreur,  du  scan- 
dale et  de  la  révolte .'  Ou  serait  tenté  de  le  croire. 
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LE    PROTESTANT. 

Je  ne  te  tiens  pas  quitte  là-dessus,  nous  en 
parlerons  de  nouveau. 

LE    CATHOLIQUE. 

Quand  tu  voudras. 

LE    PROTESTANT. 

Mais,  vois- tu,  eu  général ,  je  n'aime  pas 
les  Papes  et  leurs  circulaires. 

LE    CATHOLIQUE. 

Alors  tu  n'es  pas  de  l'avis  de  Luther  qui 
écrivait  le  28  novembre  1518  '.Je  ne  prétends 
ni  douter  de  la  primauté  et  de  V autorité  du  saint 
Siège  j  ni  rien  dire  qui  soit  contraire  à  cette  au- 
torité.  (  I  ) 

LE    PROTESTAÏST. 

Je  n'aime  pas  non  plus  les  évèques  et  les 
archevêques,  et  je  trouve  abominable  qu'on 
leur  donne  le  titie  de  Monseigneur. 

LE    CATHOLIQUE. 

C'est  que  peut-être  tu  en  ignores  l'étymo- 
logie.Lc  titre  de  seigneur  en  latin,  senior^  s'est 
donné  aux  évèques  dès  les  temps  apostoliques. 

LE     PROTESTANT. 

J'ai    pourtant    entendu   dire    que   c'était 


(1)  On  ne  relève  pas  lo  conle  absurde  de  la  papesse 
Jeanne.  L'auieur  devrait  rougir  de  rappeler  celle  solle 
calonmie,  dont  la  criliquo  a  fait  jutlicc  depuis  lunij- 
tcinps. 
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seulement  du  temps  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu. 

LE    CATHOLIQUE. 

C'est  une  petite  erreur  de  date;  il  ne  s'agit 
que  de  1500  ans  tout  au  plus. 

LE  PROTESTANT. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  une  loi  de  la  répu- 
blique qui  leur  a  oté  ce  titre,  pour  y  substi- 
tuer celui  de  citoyen ,  ce  c{ui  fait  lEi^eque- 
cilojen  ou  le  ciioyen-éwcque . 

LE    CATHOLIQUE. 

C'est  ingénieux  I  La  république  ne  man- 
quait pas  de  goût  ;  c'est  dommage  que  cette 
loi  soit  tombée  si  vite  en  désuétude.  Mais 
cela  pourra  revenir  ,  il  ne  faut  pas  te  décou- 
rager, et  nous  reverrons  peut-être  aussi  les  al- 
manachs-citoyens  avec  leurs  décades  et  leurs 
calendriers  à  légumes ,  bien  plus  inoffensifs 
que  le  tien. 


DIALOGUE  V. 


Mélanoes  et  variétés, 

o 


LE    PR0TESTA^T. 

Que  veux-tu  donc  dire ,  frère  almanach , 
avec  tes  bibles  falsifiées  et  tronquées  ? 

2 
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LE  CATHOLIQUE. 

Oh!  presque  rien.  C'est  seulement  un  des 
plus  célèbres  docteurs  anglicans  qui  s'est 
permis  de  dire  sur  les  Bibles  publiées  par  les 
sociétés  biljliques:  <^  Cela  glace  le  sang  dans 
les  veines  à  un  chrétien,  dépenser  qu'ilexiste 
au  19'"*'  siècle  une  société  qui ,  se  jouant 
des  oracles  sacrés  du  Tout-Puissant ,  ose 
présenter  comme  la  parole  divine  les  travaux 
de  quelques  misérables  écoliers.  (1) 

LE    PROTESTANT. 

Cela  n'est  pas  flatteur,  et  prouve  des  tra- 
ductions bien  mal  faites ,  mais  non  des  falsi- 
fications. 

LE  CATHOLIQUE. 

Ohl  là-dessus,  je  ne  manque  pas  d'auto- 
rités, car,  au  mois  de  Juin  dernier,  les  minis- 
tres protestants  réunis  à  Strasbourg  se  sont 
eux-nicnies  élevés  avec  force  contre  la  pro- 
pagation de  ces  bibles  incomplètes. (2)  D'autres 
se  sont  plaints  avec  raison  de  certaines  ver- 
sions répandues  à  profusion,  comme  celle  de 
l'académie  de  Genève  (  imprimée  chez  Pa- 
choud)  dans  laquelle  tous  les  textes  qui  éta- 
blissent la  divinité  de  J.-C.  ont  été  indigne- 
ment tronqués.  Cobbat  (3)  ne  nous  dit-il  pas 


ai 


ArlhiirPerccval.GazeUeecclés.Liic.  18  avril  183ô. 

[2)  La  société  Biblique  établit  dans  ses  rapports, 
qu'elle  a  été  obligée  de  retirer  un  grand  nombre  de 
versions  dislribiu-es  i)anni  !e  peuple,  et  qui  repfcr- 
uiaient  d'innombrables  erreurs. 

i3)  Lettres  sur  la  réforme. 
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que  pour  engager  le  peuple  à  adopter  leurs 
innovations ,  les  réformateurs  eurent  soin  de 
fabriquer  une  Bible  de  leur  façon  ?  Et  le 
protestant  Emser  ne  découvrit-il  pas  plus 
de  mille  fautes  dans  une  seule  traduction  de 
Luther  ?  Je  tiens  à  ta  disposition  une  autre 
série  de  preuves,  qui  te  feront  voir  que  très- 
souvent  les  bibles  protestantes  sont  altérées, ou 
par  la  suppression  ou  par  la  falsification  du 
texte;  ou  par  l'infidélité  de  la  traduc- 
tion. (1)  (2) 

LE    PROTESTANT. 

En  voilà  assez  pour  le  moment  sur  ce 
point  :  on  y  reviendra.  Parlons  plutôt  de  ce 
que  tu  as  dit  touchant  la  flexibilité  de  notre 
foi  et  notre  soumission  aux  princes  temporels 
dans  les  choses  de  la  religion:  je  nie  le  fait. 

LE    CATHOLIQUE. 

Et  moi  je  le  prouve.  Prenons  Burnet,  et 
voyons  dans  cet  historien  fidèle  de  la  réforme 


(1)  Il  est  honteux  pour  un  prolestant  de  rappeler 
l'affaire  de  Toulouse,  tandis  qu'il  est  notoire  que  Mgr. 
l'Archevêque  n'a  pas  refusé  un  défi,  mais  bien  que  les 
pasteurs  protestants  n'ont  pas  pu  répondre  aux  ques- 
tions préliminaires  qu'il  leur  proposait. 

(2)  Les  Protestants  ne  s'entendent  pas  même  enlr'eux 
sur  le  nombre  des  livres  canoniques.  Les  Anglicans  par 
exemple  admettent  les  épilres  de  St.  Jacques  et  de  St. 
Jude  et  l'apocalypse  que  rejettent  les  calvinistes. 
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anglicane  si  le  roi  n'est  pas  appelé  chef  soU' 
çerain  de  V Eglise  sous  J.-C;  si  l'infortuné 
Morus  n'a  pas  été  condamné  à  mort  pour 
avoir  refusé  de  reconnaître  cette  suprématie; 
si  Henri  YIIÏ  n'a  pas  déclaré  que  toute  juri- 
diction,tant  ecclésiastique  que  séculière, vient 
de  la  puissance  royale.  (F.  1  P.  227) si  dès 
lors,  on  ne  disait  pas  que  le  roi  tenait  la 
place  du  pape;  si  ce  n'était  pas  le  roi  qui  or- 
donnait les  jours  mai^jres  et  donnait  les  dis- 
penses à  qui  de  droit  ;  enfm  si  par  la  fameuse 
loi  de  1559  la  reine  n'est  pas  reconnue 
comme  souveraine  gouvernante;  en  toutes 
sortes  de  causes  ecclésiastiques  et  séculières  I 
n'est-ce  pas  là  faire  une  papesse  ? 

LE    PROTESTAIT. 

La  reine  d'Angleterre  est  chargée  seule- 
ment de  veiller  sur  la  confession  de  foi,  pour 
que  personne  n'y  touche. 

LE    CATHOLIQUE. 

Qui  donc  vous  l'a  donnée  cette  confession 
de  foi  ?  On  est  donc  obligé  de  l'admettre  ? 
mais  alors  on  ne  pourra  plus  dire:  La  bible, 
rien  que  la  bible.  Et  le  roi  de  Prusse  ,  tu  sou- 
tiens donc  qu'il  est  excessivement  tolérant, 
avec  son  conseil  ecclésiastique  tout  compo- 
sé de  Luthériens  qui  condamnent  les  Catho- 
liques ! 

LE    PROTESTANT  j 

Tant  pis  pour  eux:  cela  leur  apprendra  à 
vivre.  Pourauoi  osent-ils  résister  au  roi  de 
Prusse  ! 
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LE    CATHOLIQUE. 

Au  fait,  c'est  mal  ap,ir.  Il  n'y  a  qu'une 
petite  diiUculté;  c'est  que  les  catholiques  prus- 
siens n'ont  jamais  reconnu  à  leur  prince  le 
droit  de  leur  imposer  leur  profession  de 
foi  ;  ifs  ne  lui  doivent  obéissance  que  dans 
les  choses  temporelles,  et  ne  doivent  rien 
du  tout  à   son  conseil  ecclésiastique.  (1) 

LE    PROTESTANT. 

Tu  es  bien  lier  aujourd'hui  I 

LE    CATHOLIQUE. 

Oui ,  voilà  nos  principes  à  nous;  point  de 
lâchetés  et  de  bassesses  ;  et  cependant  jamais 
de  révoltes  contre  l'autorité.  Toujours  sou- 
mission aux  lois  ,  mais  avant  tout  à  celles  de 
Dieu  et  de  son  Eglise,  dans  l'ordre  spirituel. 

LE    PROTESTANT. 

Parlons  intérêts  maintenant.  On  a  dit  que 
le  clergé  anglican  est  à  lui  seul  plus  riche 
que  tout  le  clergé  catholique  de  l'univers  ; 
cela  est  vrai ,  mais  on  ne  dit  pas  ,  ce  qui  est 
encore  vrai,  que  c'était  là  jadis  le  revenu 
du  clergé  catholique  anglais. 


(1)  On  ne  craint  pas  de  louer  la  tolérance  du  roi  de 
Prusse  :  qu'on  en  juge  par  un  seul  fait  ;  les  deux  cin- 
quièmes de  la  population  apparlienncnt  à  la  religion 
calholique,  et  cependant  tous  les  ministres  sont  proles- 
tants ;  Ions  les  conseillers  d'état,  les  juges,  les  am- 
bassadeurs, les  généraux  sont  protestants.  Est-ce  là  de 
la  tolérance 
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LE    CATHOLIQUE. 

Mais  si  vraiment,  on  le  dit:  on  sait  bien 
partout  que  c'est  du  bien  volé  ;  sans  compter 
que  ce  même  clergé  protestant  s'est  encore 
enrichi  des  dépouilles  des  couvents ,  hôpitaux 
et  autres  établissements  de  charité. 

LE    PROTESTANT. 

Eh  bien  I  quel  grand  mal  y  a-t-il  à  tout 
cela  ? 

LE    CATHOLIQUE. 

Ami ,  tu  n'es  pas  puritain.  Puisque  ces 
Messieurs  venaient  pour  reformer,  ils  n'au- 
raient pas  dii  ce  semble  conserver  à  leur  pro- 
fit ce  qu'ils  regardaient  comme  un  scandaleux 
abus. 

LE    PROTESTANT. 

Je  t'abandonne  ce  clergé  anglican.  Mais 
aussi, toi,  laisse  tranquille  le  clergé  protes- 
tant de  France. 

LE   CATHOLIQUE. 

Non ,  frère  ,  encore  un  mot.  Tu  as  fait 
imprimer  une  page  et  demie  de  chiffres,  pour 
prouver  que  les  ministres  protestants  en 
France  n'avaient  pas  un  revenu  bien  considé- 
rable ;  si  tu  t'arrêtais  là ,  nous  serions  du 
même  avis  là-dessus.  Mais  tu  veux  absolu- 
ment faire  croire  que  nos  prêtres  s'enri- 
chissent par  leur  revenu  éventuel  ou  casuel  ; 
or ,  il  est  impossible  qu'un  almanach  aussi 
capable  se  fasse  illusion  à  ce  point.  Mais  pour 
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que  tune  puisses  tromper  personne,  je  vais 
en  quelques  lig,nes  rétablir  les  faits  : 

Budget  du  culte  catholique...  34/.9l,300  f. 
id.  protestant...        939,000 

Or  les  catholiques  ont  . .  42000  prêtres, 
les  protestants  (1)....     629  ministres. 

Ce  qui  donne  plus  de  lôOOfr.  par  ministre 
protestant,  et  mi  peu  moins  de  800  iV.  par 
prêtre  catholique. 

LE    PROTESTANT. 

Oui ,  mais  le  casuel  ! 

LE    CATHOLIQUE. 

Le  casuel  dont  le  gouvernement  approuve 
la  perception,  de  concert  avec  lesEvéques,  est 
bien  loin  de  couvrir  cette  énorme  différence. 
Ce  serait  exagérer  que  de  le  porter  à  300  fr. 
par  personne,  y  compiisles  rétributions  qu'on 
offre  pour  la  célébration  des  messes.  (2)  D'où 
il  résulte  que  dans  tes  longs  calculs  il  y  a 
presqu'autant  d'erreurs  que  dechifires. 


(l)Onprétend  qn'il  y  a  plus  dcdeux  millions  de  proles- 
tants en  France:  l'erreur  n'est  que  de  la  moitié  au  moins. 
Un  million  d'iiabitanls  appartiennent  à  la  religion 
reformée,  dit  Balby  P.  100,  1839. 

(2)  Une  réflexion  très-simple  et  très-frappante , 
c'est  que  presque  tous  les  prêtres  calholiqnes  vivent 
pauvres  cl  meurent  pauvres  ;  tandis  que  les  ministres 
protestants  savent  bien  trouver  les  moyens  de  s'en- 
richir, eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
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LE    PROTESTANT. 

Soit ,  mais  vos  piètres  à  vous  n'ont  pas 
comme  nos  ministres,  des  femmes  à  nomTir  , 
des  enfants  à  élever  ,  des  filles  à  doter. 

LE    CATHOLIQUE. 

C'est  vrai, et  c'est  ce  qui  fournit  matière  à  des 
réflexions  bien  tristes  pour  tes  patrons  ;  mais 
ce  sujet  sera  traité  à  part  dans  un  ouvrage 
qui  va  paraître  sous  peu.  (3)  Nous  aurons 
soin  de  l'examiner  entre  nous  deux,  si  cela  te 
convient. 


DIALOGUE  YI. 


Encoi'e  des  mélcmoes. 

o 


LE    CATHOLTOUE. 

Causons  encore  une  fois,  frère  Almanacli  ! 
Dis-moi  avec  ta  franchise  ordinaire  toute  ta 
pensée  sur  les  congrégations  religieuses. 

LE    PROTESTANT. 

Mais  je  ne  me  sens  pas  très-porté  d'affec- 
tion pour  les  Capucins. 

LE   CATHOLIQUE. 

Et  puis  encore? 

(3)  Le  prêlrc'calholique ,  le  célibat  clc. 
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LE    PROTESTANT. 

Pour  les  Chartreux  ,  les  Trapistes  etc.  ce 
qui  nie  déplaît  surtout ,  ce  sont  les  Jésuites. 

LE    CATHOLIQUE. 

Et  les  autres? 

LE    PROTESTANT. 

Les  autres ,  il  faut  bien  les  souffrir , 
puisque  chez  nous  ,  personne  ne  veut  se  sa- 
crifier à  renseignement  gratuit  du  peuple , 
et  au  soin  gratuit  des  pauvres  et  des  mala- 
des. 

LE    CATHOLIQUE. 

C'est  singulier  !  Vous  qui  enseignez  ce 
pur  évangile,  et  nous  qui  ne  sommes  que  des 
idolâtres,  ou  quelque  chose  d'approchant. 

LE    PROTESTANT, 

J'approuve  et  même  j'admire  les  sœurs 
de  la  Charité,  par  exemple.  Elles  sont  dignes 
de  devenir  caii>uiistes.  Il  faut  espérer  que 
quelque  matin  le  St.  Esprit  les  éclairera  et 
qu'elles  reconnaîtront  les  erreurs  du  Pa- 
pis  me. 

LE    CATHOLIQUE. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  courage.  IMais  toi 
qui  condamnes  le  célibat,  ne  vois-tu  pas 
que  sans  le  vœu  de  continence  ,  le  monde: 
n'aurait  pas  sous  les  yeux  ces  nobles  et  tou- 
chants exemples  de  dévouement  personnel  ? 

LE    PROTESTANT. 

Si  vraiment ,  je  le  vois  bien  ;  mais  que 


—  46  - 

veux-tu?  Nous   verrons  plus  tard  à  nous 
mettre  en  mesure  sur  ce  point. 

LE    CATHOLIQUE. 

En  parlant  delà  Bible,  tu  as  avancé  ,  sans 
preuves,  bien  entendu,  que  tout  homme  qui 
sait  lire  peut  y  trouver  lui-même  vos  dogmes 
fondamentaux  ? 

LA    PROTESTANT, 

Oui ,  je  Tai  dit  (1). 


(1)  On  trouvera  celle  matière  traitée  complète- 
ment dans  l'opuscule  :  le  colporteur  et  Vartisan. 

Un  auteur  distingué  a  dit  : 

Que  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  Bible ,  quand  les 
passions  sont  chargées  de  l'interpréter! 

Le  diable  y  trouva  des  textes  pour  tenter  le  Ré- 
dempteur lui-même. 

Les  fanatiques  sectaires  qui  ont  grossi  de  tant  de 
honteuses  extravagances  les  annales  de  l'esprit  hu- 
main, n'ont  jamais  manqué  de  s'appuyer  sur  la  Bible: 

C'est  au  nom  de  la  Bib'e  que  Luther  et  Calvin  ont 
débité  tant  de  choses  édifiantes,  qui  plus  tard  ont  fait 
rougir  leurs  disciples. 

C'est  au  nom  de  la  Bible  que  les  premiers  anabap- 
tistes couraient  tout  nus  dans  les  rues,  et  massacraient 
les  prêtres  et  les  magistrats. 

C'est  au  nom  de  là  Bible  ,  que  |le  quaker  refuse  de 
reconnaître  aucune  autorité  sur  la  ferre. 

C'est  au  nom  de  la  Bible  que ,  dans  les  camps- 
meetings ,  le  méthodisme-sauteur  saute  jusqu'à  en 
perdre  l'esprit. 

C'est  encore  pour  obéir  à  la  Bible ,  que  le  plétisme 
crucifie  pieusement  ses  coreligionnaires. 

Donner  à  chacun  la  Bible  comme  l'unique  règle  de 
ses  opinions  et  de  ses  mœurs ,  qu'est-ce  autre  chose 
que  déifier  toutes  les  folies  et  consacrer  tous  les  cri- 
mes ?  Les  passions  seront  toujours  assez  habiles  à  se 
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BE    CATIIOLTOUr.. 


Or  ,  il  est  bon  de  remarquer  d'abord  que 
"^  lès  trois  quarts  du  genre  humain  ne  savent 
pas  lire ,  ensuite  à  quoi  bon  tous  vos  ministres 
si  la  Bible  sufîit? 

LE    PROTESTANT. 

Nos  ministres  et  nos  enseignements  ne  sont 
pas  inutiles. 

LE    CATHOLIQUE. 

Ou  ils  sont  nécessaires,  ou  ils  ne  le  sont 
pas.  Dans  le  premier  cas,  il  est  faux  de  dire 
que  la  Bible  suffit:  dans  le  second  cas,  ne 
criez  donc  pas  si  fort  puisqu'on  peut  si  faci- 
lement se  passer  de  vous. 

LE    PROTESTANT. 

Si  nos  commentateurs ,  catéchistes ,  théo- 
logiens ,  casuistes  ,  prédicants  ,  écrivains  de 
toute  espèce  ne  sont  pas  rigoureusement  né- 
cessaires ,  ils  sont  du  moins  très-utiles,  sur- 
tout à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 

créer  de  beaux  prétextes ,  sans  qu'on  aille  encore  leur 
en  fournir  de  sacrés. 

Non  certes,  ce  n'est  pas  en  jetant  des  Bibles  à  la  tète 
des  gens  ,  qu'on  redresse  les  cœurs.  Les  croyances 
religieuses  ,  fortes  et  invariables  ,  tel  est  l'engrais 
indispensable  à  la  culture  des  vertus.  Si  donc  ,  au 
lieu  de  semer  des  croyances ,  le  ministre  du  culte 
réformé  se  borne  à  répandre  des  Bibles,  acrordcns- 
lui  des  patentes  de  libraire ,  mais  ne  comptons  pas 
sur  lui  pour  la  réforme  des  mœurs. 

Outre  la  conviction  des  croyances ,  il  lui  manque 
encore  un  levier  nécessaire  pour  agir  sur  l'esprit  des 
peuples ,  la  sainteté. 
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LE    CATHOLIQUE. 

Alors  il  ne  fallait  pas  faire  tant  de  bruit, 
puisque  vous  faites  exactement  les  mêmes 
choses  que  nous  ,  pour  expliquer  au  peuple 
et  lui  faire  comprendre  tous  les  passages 
difficiles  de  la  Bible  ,  avec  cette  différence 
que  pour  plus  de  clarté  ,  vous  ne  faites  pas 
difficulté  de  forcer  un  tant  soit  peu  le  vrai 
sens  de  bien  des  textes. 

LE    PROTESTANT. 

Cela  te  plaît  à  dire  ;  je  pourrais  chicaner  là- 
dessus  pendant  quinze  jours  ;  du  moins  tu  ne 
contesteras  pas  notre  unité  dans  les  points 
fondamentaux.  Il  y  a  bien  un  peu  de  variété 
chez  nous,  mais  c'est  seulement  dans  les  ac- 
cessoires. Tu  sais  que  l'uniformité  est  mère 
de  l'ennui. 

LE    CATHOLIQUE. 

Oui ,  la  diversité  plaît.  Mais  il  y  a  encore 
aujourd'hui  de  ces  esprits  mal  tournés,  qui 
ne  l'aiment  pas  dans  les  choses  essentielles 
de  la  religion  ,  comme  par  exemple  touchant 
le  sacrement  d'eucharistie.  Tu  n'ignores  pas 
que  les  Protestants  Luthériens  croient  à  la 
présence  réelle  ,  tandis  que  les  protestants 
calvinistes  n'y  croient  pas.  Les  protestants 
de  l'Eglise  établie  se  tiennent  entre  les  deux  ; 
cela  me  paraît  pourtant  un  point  très-fon- 
damental :  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  système  ou 
d'une  simple  opinion. 

LE    PROTESTANT. 

C'est  là  un  de  nos  cas  embarrassants.  Mais 
on  s'en  tire  avec  un  peu  d'adresse. 
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LE    CATHOLIQUE. 

Oui  ,  comme  dans  ton  gracieux  article  sur 
les  saints  où,  l'on  voit  le  pape  tourné  en  ridi- 
cule, el  où  tu  travestis  en  style  de  Lutlier ,  la 
vraie  doctrine  catbolicj[ue  sur  la  canonisa- 
tion. 

Je  ne  te  parle  pas  de  vos  martyrs  brû- 
lés et  déchirés,  de  vos  vierges  et  confesseurs 
etc.  nous  en  attendons  toujours  le  calendrier. 

LE    PROTESTANT. 

Ce  sera  p  )ur  plus  tard  :  En  attendant  je 
soutiens  que  nous,  protestants  ,  noussommes 
catholiques  et  apostoliques. 

LE    CATHOLIQUE. 

Vous  êtes  apostoliques,  dans  ce  sens  que 
vos  doctrines  sont  à  peu  près  celles  de  Luther 
et  Calvin  vos  apôtres,  car  avant  eux  oùétiez- 
vous?  Vous  direz  que  votre  Eglise  a  été  vi- 
sible pendant  cinq  à  six  siècles,  puis  invisible 
pendant  huit  ou  neuf  siècles,  puis  visible 
depuis  Luther.  Mais  toi  surtout,  frère,  toi 
qui  ne  manques  pas  d'esprit,  tu  vois  bien  que 
c'est  là  une  invention  misérable  ,  et  que  cela 
n'est  pas  dans  la  Bible.  Quant  à  ton  titre  de 
catholique,  que  tu  prends  parce  qu'on  ne 
veut  pas  te  le  donner,  il  est  encore  plus  diHi- 
cile  de  le  justifier. 

LE    PROTESTANT. 

Le  Papisme  n'est  qu'une  secte. 

LE    CATHOLIQUE. 

Ce  mot  est  une  injure  ;  en  conséquence  il 
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est  compté  ici  pour  zéro.  Quant  à  la  secte  , 
c'est  une  singulière  secte  que  celle  qui  s'étend 
deJ.-C.  à  nous  sans  aucune  interruption: 
toujours  visible  et  reconnaissable,  univer- 
selle quant  aux  temps,  universelle  quant 
aux  lieux ,  et  plus  nombreuse  que  toutes  les 
sectes  réunies. 

LE    PROTESTANT. 

Oh  î  tu  veux  toujours  avoir  raison. 

LE   CATHOLIQUE, 

Tu  sais  bien  que  les  sectaires  sont  très-en- 
têtés. 

LE   PROTESTANT. 

Reste  donc  ,  puisque  tu  le  veux,  avec  ton 
pape  :  c'est  un  vrai  tyran. 

LE    CHTHOLIQUE. 

Raison  de  plus  pour  toi  de  l'aimer ,  toi  qui 
n'as  que  des  éloges  pour  l'autocrate  des  Rus- 
sies,  quand  il  enlève  à  deux  millions  de  ses 
sujets  catholiques  la  liberté  de  leur  religion, 
pour  les  rois  de  Prusse  et  de  Hollande,  quand 
ils  tyrannisent  les  catholiques  de  leurs  états. 

LE    PROTESTANT. 

Nos  confessions  de  foi  sont  faites  depuis 
trois  siècles. 

LE    CATHOLIQUE. 

Et  les  nôtres  depuis  J.-C.  et  ses  apôtres. 

LE    PROTESTANT. 

Tu  prétends  que  selon  nous  chaque  indi- 
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vidu  peut  trouver  la  vérité  dans  la  rjlble. 
C'est  faux,  nous  ne  disons  pas  cela.  Il  faut 
d'abord  qu'il  y  voie  clair,  puis  qu'il  sache  lire, 
puis  qu'il  veuille  lire  ,  puis  qu'il  ait  le  cœur 
pur  et  qu'il  prie. 

LE    CATHOLIQUE. 

Tuas  oublié  dans  ta  nomenclature  les  prê- 
ches et  les  commentaires.  Tu  as  oublié  aussi 
qu'ainsi  ont  toujours  parlé  les  hérétiques. 
Arius,  Luther,  Calvin,  Socin  et  autres  ne  ces- 
saient de  crier  :  J'ai  le  cœur  pur  ,  et  voici  ce 
que  je  découvre  dans  la  Bible. 

LE    PROTESTANT. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  l'aimez 
pas  la  Bible,  et  que  vous  en  allumez  votre  feu. 

LE    CATHOLIQUE. 

Avant  qu'il  y  eût  des  sociétés  bibliques  et 
même  des  prottstants,  nous  aimions  la  Bible, 
et  nous  l'avions  traduite  bien  des  fois  en 
toutes  les  langiœs.  Si  nous  ne  l'avions  con- 
servée avec  soin,  qui  donc  vous  l'aurait  pro- 
curée? Leconcile  de  Trente  exprime  notre  pen- 
sée, quand  il  dit:  qu'il  ne  reconnaît  d'autres 
vérités  que  celles  qui  ne  sont  pas  opposées  à 
la  Bible.  Quant  à  vos  milliers  de  bibles 
tronquées  et  infidèles  ,  nous  les  détruisons  , 
et  vous  devriez  en  faire  autant,  comme  vient 
de  le  faire  le  rabbin  d'Aschaffenbourg  qui  a 
défendu  expressément  de  les  admettre  dans  les 
écoles  juives  et  dans  les  synagogues,  comme 
étant  falsifiées  et  incomplètes. 
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LE    PROTESTANT. 


Noiisn*avons  pas  dit  comme  tu  le  prétends, 
qu'il  ne  faut  pas  changer  de  religion. 

LE    CATHOLIQUE. 

Tant  mieux ,  j'en  prendrai  note  ;  car  j*ai 
quelques  raisons  d'en  douter  encore.  Cela 
me  donne  espoir  que  tu  en  changeras  quel- 
que jour  comme  le  font  un  grand  nombre 
des  tiens  (1)  et  qu'au  lieu  de  deux  alnia- 
nachs  il  n'y  en  aura  plus  qu'un  !  Quant  à 
nous,  tune  peux  guères  espérer  notre  chan- 
gement, puisque  tu  as  dit  toi-même  qu'abso- 
lument parlant,  nous  ne  sommes  pas,  quoi- 
que Papisjcs ,  exclus  complètement  de  ta 
nouvelle  Eglise  ,  hors  de  laquelle  point  de 
salut. 


(1)  Si  l'Eglise  catholique  a  eu  à  gémir  de  la  défec- 
tion de  quelques-uns  de  ses  membres  .  elle  en  a  été 
amplemenldédommagéc  parles  conquêtes  nombreuses 
qu'elle  a  faites  dans  ces  derniers  temps. 

Outre  celles  que  nous  avons  citées ,  les  journaux 
viennent  de  nous  apprendre  l'abinration  du  comte  de 
Goërlz, aussi  distingué  par  son  savoir  que  par  sa  nais- 
sance ,  et  dont  le  retour  a  été  le  fruit  d'une  étude  de 
plusieurs  années  ,  et  de  la  connaissance  approfondie 
des  ouvrages  de  controverses.  Deux  jours  plus  fard, 
c-à-d.  le  22  septembre  dernier,  M.  Maurice  Muglich, 
ministre  protestant  en  Sa\e,et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages,est  \enu  faire  sa  profession  de  foi  calholique  à 
Augsbourg.  Enlîn  un  autre  savant  distingué, M.  Rintel, 
référendaire  de  la  régence  de  Kénigsberg  en  Prusse  ,  a 
abjuré  solennellement  le  Proteslanlisme. 

M.  Jacoby  ,  sa\ant  Israélite  allemand  ,  très-connu 
per  son  ouvrage  :  Plaintes  d'un  Juif,  vient  d'annon- 
cer publiquement  qu'il  avait  reçu  le  baptême,  et  qu'il 
était  entré  dans  le  sein  de  l'église  calholique. 
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LE    PROTESTANT. 

Tout  ce  quevoiisavez  de  bon, nous  l'avons, 
et  en  plus  ])eaucoup  de  vérités  et  de  précep- 
tes admirables  que  renferme  la  Bible,  et  que 
vous  n'avez  pas,  parce  que  vous  avez  mis  la 
Bible  de  côté . 

LE    CATHOLIQUE. 

La  phrase  n^ide  et  sonore  est  sans  aucune 
preuve ,  et  se  termine  par  une  contre-vérité. 

LE    PROTESTANT. 

Tu  viens  de  parler  de  conversion  de  pro- 
testants, pourrais-tu  établir  ce  fait. 

LE    CATHOLIQUE. 

Oui  certainement  :  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier combien  y  avait-il  de  chapelles  catholi- 
ques en  Angleterre  ?  Trente.  Et  aujourd'hui 
on  en  compte  plus  de  600.  Et  ce  ne  sont 
pas  des  misérables  attirés  par  l'appât  des 
secours  qui  les  remplissent, mais  bien  de  vrais 
chrétiens  pratiques.  En  Allemafjne ,  toutes 
ses  sommités  politiques, ses  savants,  ses  minis- 
tres mêmes.  En  France  qui  ne  connaît 
les  lettres  si  touchantes  dans  lesquelles  plu- 
sieurs pasteurs  protestants  convertis  ont  ex- 
posé à  leurs  ex-coreligionnaires  les  motifs 
de  leur  retour  à  l'unité? 

LE    PROTESTANT. 

Oui ,  mais  pour  un  protestant  qui  se  fait 
catholique,  il  y  a  cent  catholiques  qui  se 
font  protestants ,  preuve  :  Depuis  la  lin  du 
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18""^  siècle  nous  avons  gagné  une  religieuse, 
plus  une  bonne  partie  de  la  commune  de 
Siouville,  plus 

LE    CATHOLTQDE. 

Arrête  un  instant  ,  je  n'ai  rien  à  dire 
de  ta  religieuse  ;  dans  les  états  les  plus 
saints  ,  il  peut  y  avoir  quelque  scandale  ; 
mais  quant  à  cette  commune  de  Siouifille , 
il  est  vrai  qu'une  abominable  intrigue  a  été 
ourdie  par  le  maire  contre  le  curé.  Mais 
depuis  tout  est  rentré  dans  l'ordre,  et  bientôt 
il  n'y  sera  plus  question  de  protestants. 
Quant  à  vos  prétendues  églises  reformées 
florissantes  de  Mâcon ,  Châions ,  Louhans, 
nous  avons  bien  des  raisons  de  croire  qu'il 
en  est  de  celles-là  comme  de  celles  que  vous 
voudriez  fonder  à  Tours,  et  qui  ne  seront 
bonnes  qu'à  purifier  le  catholicisme,  en  le 
dégageant  de  tout  mauvais  alliage. 

LE    PROTESTANT, 

Vous  ne  proscrivez  pas  tous  les  abus.  Il 
est  des  superstitions  déplorables  dont  vous 
tirez  un  large  gain. 

LE    CATHOLIQUE. 

Alil  oui,  saint  Clair ,  saint  Crépin  et  saint 

Fort C'est  vraiment  déplorable  ,    mais 

cela  rapporte  énormément!  n'as-tu  pas  honte, 
Almanach  ;  toi  qui  sais  la  vérité  ,  pourquoi 
cherches-tu  à  tromper  tes  lecteurs  pour 
ameuter  les  passions  contre  les  prêtres  ? 
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LE    PROTESTANT. 

Yous  êtes  des  idolâtres  !  oui,  des  idolâtres! 
Vous  adorez  le  pape,  la  Vierge,  les  saints, 
les  anges,  le  bois,  l'or,  l'argent  :  latrie  ^dulie, 
latrie  ■yfiyperdulie,  tout  cela  rime  avec  idolâtrie, 
ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

LE    CATHOLIQUE. 

Alors  c'est  que  tu  ne  t'y  connais  pas.  Car 
nos  pères  ont  détruit  l'idolâtrie  et  nous 
n'avons  pas  envie  de  la  rétablir.  Nous  n'adore- 
rons jamais  et  nous  ne  servirons  que  Dieu, 
tout  en  l'honorant  dans  ses  saints.  Mais 
avoue  que  tu  ne  crois  pas  le  premier  mot  de 
cette  ridicule  accusation. 

LE    PROTESTANT. 

Mais  vous  offrez  de  l'encens  à  la  Vierge  ; 
vous  vous  mettez  à  genoux  devant  elle 

LE    CATHOLIQUE. 

Oui;  et  nous  avons  offert  de  l'encens  au 
duc  d'Orléans  :  et  tous  les  jours  ,  dans  nos 
offices,  le  diacre  se  met  à  genoux  devant  le 

prêtre est-ce  que  tu  vas  prendre  cela 

aussi    pour    des    adorations  !   Il    faudra  te 
donner  alors  un  brevet  de  bonhomie. 


DIALOGUE  YII. 

Conclusion, 

LE    PROTESTANT. 

Tu  n'es  pas  au  bout  de  nos  dialogues  si  tu 
veux  répondre  à  toutes  mes  objections  , 
as- tu  lu  mon  article  par  lequel  je  prouve  , 
chiffres  en  main ,  qu'il  y  a  juste  vingt-cinq 
fois  plus  de  moralité  cjaez  nous  que  chez 
vous  ? 

LE    CATHOLIQUE. 

Il  me  serait  facile  d'opposer  des  chiffres  à 
tes  chiffres  ;  je  pourrais  te  dire  que  dans 
l'Angleterre  protestante  il  y  a  vingt  fois  plus 
de  crimes  que  dans  notre  cathoHque  Ihe- 
tagne  ,  proportion  gardée  des  populations. 
J'ajouterais  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'y 
ait  au  bagne  de  Brest  que  quarante-cinq 
protestants  ,  (si  toutefois  le  fait  est  vrai)  vu 
que  dans  toutes  les  provinces  environnantes 
il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  protestants. 
Enfin  ,  je  te  rappellerais  que  tu  comptes  tou- 
jours sur  une  base  de  deux  millions  ,  or, 
cette  base  est  fausse  comme  je  te  l'ai  dé- 
montré ;  mais  voici  une  raison  concluante  : 
quels  sont  les  départements  où  il  y  a  moins 
de  crimes?  Interroges  les  statistiques  ,  et  tu 
verras  que  ce  sont  ceux  où  l'on  pratique  le 
plus  fidèlement  la  religion  catholique. 
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LE    PROTESTANT. 


Parlons  d'autre  cliose  :  ce  qu'il  y  a  de 
plus  plaisant  dans  mes  feuilles  ,  c'est  mon 
article  intitulé  :  Jccordde  V Eglise  romaine  et 
de  la  Bible.  Les  pauvres  prêtres  romains  y 
sont  bafoués  admirablement. 

LE    CATHOLIQUE. 

C'est  vrai ,  on  les  y  représente  comme  des 
avares  et  des  simoniaques  ,  des  jongleurs  , 
des  idolâtres  ,  c'est  très-plaisant ,  mais  aussi 
très-dégoûtant ,  vu  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
de  vrai.  C'est  du  persillage  à  la  Voltaire  ; 
tout  cela  était  depuis  longtemps  passé  de 
mode  ;  le  bon  sens  public  en  avait  fait  justice, 
et  on  avait  reconnu  que  rire  et  insulter,  ce 
n'était  pas  raisonner. 

LE    PROTESTANT. 

Mais  je  veux  raisonner  sérieusement. 

LE    CATHOLIQUE. 

Alors  tu  n'as  qu'à  lire  le  catéchisme  de 
Sclieffmaclier ,  et  tu  y  trouveras  de  solides 
réponses  à  toutes  tes  diatribes.  J'en  dirai 
autant  de  ton  singulier  calcul  par  rapport  à 
la  propagation  du  Protestantisme.  (1) 


(1)  L'almanach  protestant  donne  l'état  exact  du 
personnel  de  la  Religion  dans  le  l'^'^  3""^  .'>'"''  el  S'"'" 
siècle,  avec  la  même  assurance  qu'im  maire  donnerait 
aujourd'hui  le  recensement  des  habilanls  de  sa  com- 
mune     Quel  charlalanisme  !....  Il  en  conclut  que 

le  prolestanlisme  s'est  étendu  bien  plus  rapidement 
que  le  Clirislianisme ,  quui  d'étonnant?  Le  CUrislia- 


—   DO- 
LE   PROTESTANT. 

Puisque  nous  ne  pouvons  pas  nous  en- 
tendre ,  abrégeons ,  ou  plutôt  taisons-nous; 

LE    CATHOLIQUE. 

Oh!  ce  sera  le  mieux  ,  car  je  commence  s 
clouter  un  peu  de  ta  sincérité.  En  effet,  sanj 
parler  de  tes  moqueries  indécentes ,  sur  l'in- 
vocation à  Notre-Dame  des  sept  douleurs 
par  Don  Carlos,  (1)  tu  termines  par  un  trail 
que  je  dois  relever:  c'est  un  passage  de  sainl 
Justin  dont  tu  n'as  pris  que  la  portion  qui 
était  à  ta  convenance;   quant  à  ce  qui  pré- 


nisrae  venait  prêcher  rhumililé ,  l'obéissance  ,  la  pé- 
nitence ;  elle  protestantisme  est  venu  détruire  toutes 
les  vertus.  Du  reste  si  le  protestantisme  a  conquis 
soixante  millions  de  protestants,  ce  qu'on  pourrait  con- 
tester ,  le  Catholicisme  en  a  conquis  cent  soixante-cinq 
millions.  Presque  toutes  les  conquêtes  du  protestan- 
tisme remontent  aux  années  qui  suivirent  la  réforme  , 
tandis  que  les  catholiques  se  sont  partout  prodigieu- 
sement accrus,  l'^n  1733,  d'après  Anderson,  les  catho- 
liques en  Irlande  ne  formaient  que  la  moitié  de  la 
population  ;  ils  en  forment  aujourd'hui  les  5/0. 

(1)  Si  le  persiflage  tenait  lieu  de  raison  et  de  vérité  , 
l'almanach  protestant  n'aurait  rien  à  désirer.  Il 
insulte  Don  Carlos  parce  qu'il  avait  placé  son  armée 
sous  la  protection  de  Notre-Dame  des  sept  Douleurs  , 
et  qu'il  a  éprouvé  des  revers  par  suite  de  la  plus 
lâche  trahison.  Mais  est-ce  que  les  armées  qui  ont 
invoqué  le  Dieu  du  ciel  lui-môme,  n'ont  jamais  éprouvé 
de  revers  i'  L'auteur  de  l'almanach  ignore  que  c'est 
après  avoir  arboré  les  étendards  de  Marie,  que  les 
Catholiques  gagnèrent  contre  les  Turcs  la  célèbre 
victoire  de  Lrpante  ,  et  que  Pic  YII  ne  rentra  à  Pionic 
et  ne  remonta  sur  le  siège  de  saint  Pierre  qu'après 
avoir  consacré  sa  personne  et  son  Pontificat  à  iVotre* 
Darae  des  sept  Douleurs. 
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cède ,  qui  te  condamne,  tu  Tas,  parmégarde 
peut-être,  mis  de  côté.  Saint  Justin  y  parle 
clairement  du  dogme  Eucharistique  tel  que 
Fadmet  le  catholicisme  ,  et  cependant  Saint 
Justin  n'écrivait  pas  au  1 3"*^  siècle .  On  conçoit 
que  tu  as  agi  prudemment,  mais  non  pas  sin- 
cèrement. Adieu.  (1) 


(1)  Ce  texte  prouve  que  les  cérémonies  extérieures 
du  culte  n'étaient  pas  sous  la  persécution  ce  qu'elles 
sont  devenues  sous  Constantin ,  et  depuis  la  paix  de 
l'Eglise.  Qu'en  conclure?  Voici  du  reste  ce  qui  le 
précède:«Nous  appelions  cette  nourriture  Eucharistie; 
et  il  n'est  permis  à  personne  d'y  participer  s'il  ne 
croit  la  vérité  de  notre  doctrine  ,  s'il  n'a  été  lavé  par 
la  rémission  des  péchés,  et  la  nouvelle  vie  ,  et  s'il  ne 
vit  conformément  aux  préceptes  de  Jésus-Christ  ;  car 
nous  ne  le  prenons  pas  conmie  un  pain  commun ,  et 
comme  un  breuvage  ordinaire  ;  car  de  même  que 
Jésus-Chiist  notre  Sauveur  ayant  été  fait  chair  par 
le  Yerhe  de  Dieu,  a  eu  véritablement  chair  <t  sang 
pour  notre  salut ,  de  même  nous  avons  appris  que 
cet  aliment  qui  par  transformation  nourrit  notre  chair 
et  notre  sang  ,  devient  la  chair  et  le  sang  de  ce  même 
Jésus  qui  a  été  fait  chair. «  (Saint  Jus.  apol.  1"  cela 
est-il  clair  en  faveur  de  l'Eucharistie  ? 


FIN. 


TOURS, — IMPRIMERIE   DE    MAME, 


ALGERIE.  —  CONSTJP^TINE. 

EXTRAIT 

Hyppone,  ou  Bone,  16  décembre  1839. 

Monsieur  et  bien  cher  ami , 

Béni  soit  le  Dieu  qui  afflige  et  qui  console  ! 
J'avais  été  bien  vivement  attristé  de  quitter 
Constantine  ,  comme  vous  avez  dû  le  re- 
marquer dans  ma  dernière  lettre.  Et  voiK'i 
.qu'après  un  mois  environ  de  séjour  à  Alger, 
Dieu  me  rappelle  sur  cette  terre  de  Nu- 
juidie  que  je  ne  croyais  pas  revoir  si  tôt. 
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M.gr  l'Evêque  d'Alger  vient  de  demander 
pour  moi  au  gouvernement  le  titre  officiel 
de  Vicaire- général ,  et  le  maréchal  a  appuyé 
vivement  cette  demande.  Vous  savez  que', 
jusqu'à  présent ,  il  n'y  a  point  eu  à  Alger  de 
vicaires-généraux  reconnus  par  le  gouver- 
nement. Il  a  été  seulement  convenu  que, 
pendant  deux  ans,  BI.gr  prendrait  ses  vicaires- 
généraux  parmi  ses  trois  chanoines  titulaires, 
au   nombre    desquels  vous   savez   que   Sa 
Grandeur  avait  eu  la  bonté  de  me  placer. 
En  attendant  que  le  gouvernement  confirme 
cette  nouvelle  nomination  ,  M.gr  vient  de 
me  donner  la   charge  de  visiter  la   chère 
province  de  Constautiue  et  do  Lùae ,  voire 
même  de  Bougie ,  en  qualité  de  chanoine 
vicaire-gènéralf  visiteur.  Et,  dès  le  len- 
demain de  cette  nomination  ,  je  me  suis 
embarqué  pour  ma  nouvelle  et  bien  agréable 
mission.  D'Alger  h  Bône ,  où  je  suis  main- 
tenant, nous  avons  eu  la  traversée  la  plus 
orageuse  et  la  plus  mauvaise  qu'on  puisse 
éprouver;  nous  sommes  restés  cinq  jour 
pour  faire  uu  trajet  qu'on  parcourt  d'ordi-< 
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naire  en  soixante  heures.  Nous  avons  été 
ohlijiîés  de  relâcher  h  tous  les  ports ,  c'est- 
à-dire,  à  Bougie,  Gidjelli  et  Stora. 

La  mer   est  excessivement   mauvaise  en 

celte  saison.  Quelques  jours  auparavant  il 

y   avait   eu  ,    dans  les  parages  que  nous 

suivions  ,  trois  vaisseaux  naufragés  ,  dont 

nous  avons  vu,  en  passant,  les  tristes  débris 

sur  la  côte.  J'ai    été  malade  pendant  ce 

voyage.  Enfin,  Dieu  nous  a  gardés,  et  le 

mercredi ,  4  courant ,  h  neuf  heures  du  soir , 

j'entends  l'équipage  se  réveiller  comme  d'une 

profonde  stupeur  et  crier  ;  Le  fanal,  le  fanal 

de  Bône!..  je  me  traîne  comme  je  peux  sur 

le  pont  du  bâtiment;  la  nuit  était  très-noire. 

Je  priais  saint  Augustin  de  protéger  notre 

débarquement  sur  cette  terre  illustrée  par 

ses  miracles  et  ses  travaux.  Je  priais  aussi 

Marie  ,   cette  étoile  de  la  mer  que  j'avais 

souvent   invoquée    pendant    mon    pénible 

voyage  ,    afin   qu'elle  le  rendît  heureux , 

[iter  para  tutum....)  et  voilà,  que  tout  à 

coup  une  douce   brise    s'élevant   du  côté 

d'Hyppône ,  écarte  lentement  les  nuages  et 


me  laisse  voir  une  brillante  étoile  ,  puis 
deux....  enfin  le  ciel  s'éclaircit;  je  ne  sau- 
rais vous  dire  la  joie  qui  me  vint  au  cœur 
en  ce  moment  et  les  sentiments  de  recon- 
naissance qui  pénétraient  mon  âme on 

parle  de  débarquer  à  l'instant  môme;  je  me 
jette  précipitamment  dans  une  petite  barque, 
et  ,  après  quelques  instants  ,  je  sautais 
joyeux  et  guéri  sur  la  terre  de  saint  Au- 
gustin. 

Voilà  douze  jours  que  je  suis  sur  cette 
terre  sacrée,  presque  dans  le  môme  ravis- 
sement oii  j'étais  quand  je  la  vis  pour  la 
première  fois.  Il  fait  ici  un  temps  superbe, 
comme  dans  les  beaux  jours  de  printemps 
en  France.  Hier  la  chaleur  était  au  21'"^  dé- 
gré.  Tous  les  jours  je  vais  passer  une  heure 
ou  deux  sur  le  beau  mamelon  d'Hyppône , 
c'est-à-dire  que  j'y  vais  dire  mon  bréviaire, 
réciter  mon  chapelet ,  faire  ma  lecture  spi- 
rituelle sur  les  soliloques  ou  confessions 
de  saint  Augustin ,  et  y  étudier  l'arabe  que 
je  brûle  du  désir  d'apprendre.  Il  semble 
que  là  tout  se   fait   mieux  ,    et    avec  un 


recueillement  tout  naturel.  Comme  le  temps 
hier  était  encore  mauvais,  je  ne  pus  faire 
ma  première  visite  à  Hyppôue  que  doux 
jours  après  mon  arrivée  :  c'était  le  samedi , 
7,  jour  de  la  fôte  de  saint  Ambroise  qui  a 
enfanté  à  Jésus-Christ  le  grand  saint  Au- 
gustin. Comme  j'ai  prié  ardemment  ces 
grands  saints,  ce  matin,  à  ma  messe!.,  je  con- 
fondais leurs  deux  noms.,..  Malgré  le  mau- 
vais temps  je  m'acheminai  joyeux  vers 
Ilyppône  ,  à  sept  heures  du  soir;  en  m'arrê- 
tant  un  peu  à  la  porte  de  la  ville  en  ruines, 
je  jetai  les  yeux  du  côté  de  la  mer,  et  je 
me  dis  :  Saint  Augustin  voyait  souvent 
de  là  cette  môme  mer,  ce  beau  sinus  hyppo- 
recjius.  Il  a  parcouru  souvent  ces  mêmes  ri- 
vages ;  il  s'est  embarqué  souvent  là  ,  à  deux 
pas  d'ici,  pour  les  courses  apostoliques  qu'il 
faisait  soit  eu  Italie  ,  soit  à  Carlhage,  soit 
sur  le  littoral  de  l'Algérie  :  car  il  est  allé 
visiter   les    évoques    de    Riisicada    et    de 

Julia  Cœsarea  {J'^acur,  près  d'Alger) 

Arrivé  h  l'endroit  de  ces  ruines  où  je  m'é- 
tais confessé,  comme  je  vous  l'ai  dit  dans 
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ma  promiî're  leltro ,  lors  de  ma  première 
visite,  je  me  jetai  ù  genoux,  je  m'excitai 
de  nouveau  à  la  douleur  de  mes  péchés;  je 
récitai  le  Miserere  que  saint  Augustin  a 
récité  jusqu'à  son  dernier  soupir  dans  ces 
mêmes  lieux  où  j'étais  prosterné.  Je  cueillis 
quelques  brins  d'herbes  sèches  qui  étaient 
verts  alors,  un  peu  de  mousse,  sur  laquelle 
nous  nous  étions  agenouillés  Mgr  et  moi,  puis 
quelques  herbes  fraîches...  Je  coupai  aussi  à 
cet  endroit  une  branche  de  l'olivier  qui  nous 
ombrageait.  Je  veux  faire  faire  de  cette  branche 
d'olivier,  de  petites  croix  que  je  vous  enver- 
rai... j'allai  ensuite  dire  mon  bréviaire  dans 
l'endroit,  où ,  pour  la  première  fois  ,  depuis 
1,400  ans  avait  été  offert,  par  M.gr,  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  ,  et  où  j'avais  com- 
munié... Que  de  touchants  souvenirs  me 
vinrent  alors  !  Que  de  douces  larmes  ils  me 
firent  répandre! 

Avant  de  quitter  ces  lieux  chéris,  j'allai 
voir  l'emplacement  du  monument  que  fait 
éleyer  M.gr,  au  nom  et  aux  frais  des  éyê- 


quos  (lo  Frnnce.  Il  n'y  a  encore  que  les 
fondations  d  établies. 

Je  n'oubliai  pas  non  plus  que  ce  jour-là 
était  la  veille  du  second  dimanche  de  l'Â^ 
vent  ;  grande  fête  patronale  de  la  paroisse 
de  saint  Saturnin!...  il  y  a  un  an,  j'y  étais... 
Je  la  célébrai  pour  la  dernière  fois...  j'y 
étais  encore  cq  jour-là,  d'esprit  et  de  cœur: 
sur  les  ruines  d'Hyppône  ,  j'ai  prié...  j*ai 
beaucoup  prié  ce  jour-là...  pour  tous  mes 
chers  paroissiens  de  saint  Saturnin  ,  et  sur- 
tout pour  toutes  les  âmes  que  que  j'avais  le 
bonheur  de  diriger  à  Tours.  En  m'en  re- 
tournant je  récitai  le  chapelet  en  l'honneur 
de  Marie  conçue  sans  péché  ,  dont  nous 
devions  célébrer  très-solennellement  la  fôte 
le  lendemain. 

Avant-hier ,  comme  on  me  voyait  passer  en 
descendant  d'Hyppône,  on  m'appela  pour 
aller  visiter  une  jeune  femme  française  qiiise 
mourait,  dans  une  guinguette,  h  laquelle  on  a 
donné  le  nom  profane  de  Tivoli  d'Hyppône , 
parcequ'elle  est  bâtie  tout  au  pied  du  mamelon 
d'Hyppône,  sur  les  ruines  et  dans  l'enceinte  de 
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cette  ville.  J'eus  le  bonheur  de  la  confesser 
et  de  lui  donner  l' Extrême- Onction.  Car 
vous  savez  qu'en  Afrique  nous  portons  tou- 
jours sur  nous  les  saintes  huiles...  elle  est 
morte  le  lendemain,  dans  d'excellents  sen- 
timents de  religion. 

Je  m'occupe  aussi  de  fouiller  dans  ces 
ruines  célèbres.  J'ai  payé  un  bon  Maltais  qui 
cultive  là  un  jardin,  pour  qu'il  me  recueille 
tous  les  objets  curieux  et  antiques  qu'il 
découvrira  en  remuant  cette  terre  pré- 
cieuse. Il  m'a  déjà  remis  cent  quatre  mé- 
dailles ou  monnaies  romaines  et  carthaginoi- 
ses, dont  la  plupart  sont  très-petites,  et  dont 
quelques-unes  sont  assez  bien  conservées  ; 
j'ai  recueilli  moi-même  quelques  beaux 
fragments  de  mosaïque  ,  et  des  morceaux  de 
marbre  que  je  voudrais  b^en  pouvoir  vous 
envoj^er.  Je  veux  aussi  vous  adresser  de 
petits  cordons,  des  bourses,  etc.,  tissus  en 
fils  d'Aloës,  qui  croissent  en  grande  quantiti' 
sur  les  ruines  d'ITyppône. 

Je  compte  rester  ici  encore  plus  d'un  mois  : 
jeprôchetous  les  dimanches,  je  confesse,  etc, 
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Je  mené  un  peu  la  vie  de  missionnaire ,  et 
vous  savez  si  j'aime  ce  genre  de  ministère!... 
surtout  dans  une  terre ,  l'héritage  de  Saint 
Augustin;  là  ce  saint  docteur  a  fait  si  souvent 
entendre  sa  voix  puissante  et  sainte!... Uélas  ! 
maintenant  il  faudrait  la  voix  du  prophète 
Ezéchiel  pour  souiller  sur  ces  ossements  qui 
nousentourent,afin  qu'ils  reviennent  à  la  vie! 
En  quittant  Hyppône,  je  me  dirigerai  vers 
ma  chère  Gonstanline ,  où  je  compte  établir 
mon  quartier  général ,  mou  centre  d'opéra- 
lions.  Je  ferai  cette  route  par  terre;  elle  sera 
de  plus  de  quarante  lieues.  Je  verrai  en  pas- 
santles  ruines  deGi(c/w«,  l'ancienne  Calcmie, 
célèbre  par  ses  évéqucS;,  et  souvent  citée  par 
St.  Augustin....  et  entre  Calame  et  Con- 
stantine,  je  verrai,  je  baiserai  avec  respect 
et  amour ,  les  ruines  de  TcKjaste,  qui  a  vu 
naîtie  ce  grand  Saint  que  j'aime  tant.  Com- 
prenez maintenant  que  de  choses  je  verrai , 
je  saurai  ;  que  de  bien  peut-être  pourrai-je 
faire  dans  cette  vie  toute  apostolique ,  bien 
que  je  n'aurais  pas  pu  opérer  si  je  fusse  tou- 
jours resté  curé  de  Gonstantine.   Dieu  fait 
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donc  bien  tout  ce  qu'il  fait  :  bénissons-le 
d'avoir  toujours  eu  le  bonheur  de  faire  plutôt 
sa  volonté  que  la  nôtre.  —  J'ai  reçu  votre 
lettre ,  et  le  dernier  cahier  des  miennes  im- 
primées ;  je  n'ai  pu  m'empôcher  d'applaudir 
à  votre  zèle  ingénieux ,  à  votre  ardente  cha- 
rité, qui  vous  a  porté  à  faire  vendre  ces  der- 
nières lettres  auprofit  des  victimes  de  la  grêle 
dans  votre  département  dlndre-et-Loire. 
Vous  avez  satisfait  h  un  besoin  de  mon  cœur 
par  un  moyen  que  je  n'aurais  jamais  osé  em- 
ployer. Vous  aurez  donc  tout  le  mérite  de 
cette  bonne  action ,  et  moi  la  bien  douce 
jouissance  d'en  avoir  fourni  l'occasion;  il 
fallait  vraiment  cette  circonstance  pour  me 
faire  regretter  que  mes  lettres  n'aient  pas 
été  plus  nombreuses  et  plus  intéressantes 
pour  mériter  d'avoir  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  Je  désire  bien  que  le  produit  de 
cette  vente  soit  considérable,  afin  qu'un 
plus  grand  nombre  de  malheureux  puissent 
être  soulagés. 

Je  remercie  cordialement  tous  mes  anciens 
paroissiens  et  ceux  de  la  ville  de  Tours  qui 
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veulent  bien  penser  h  moi  :  vous  savez  com- 
bien cette  ville  m'est  chère! 

Je  viens  de   recevoir  l'avis  que  quatre 
grandes  caisses  pleines  d'ornements  d'église 
en  tout  genre,  viennent  d'arriver  heureu- 
sement à  Constantine.  Je  me  trouverai  juste- 
ment là  moi-même  pour  l'arrangement  de 
de  tous  ces  objets  qui  vont  faire  de  notre 
église  de  Constantine  la  plus  belle ,  la  plus 
ornée  sans  contredit  de  toute  l'Algérie.  Je 
ne  saurais  comment  vous  exprimer  mes  nou- 
veaux remerciements,  pour  ces  nouveaux 
dons  de  votre  inépuisable  charité.  Je  me 
repose  de  ce  soin  sur  ce  Dieu  qui  ne  laissera 
pas  sans  récompense  un  verre  d'eau  froide 
donné  en  son  nom. 

Je  déplore  profondément  les  criminels  ef- 
forts du  protestantisme  dans  notre  chère 
ville  de  Tours;  je  regrette  de  ne  pouvoir  pas 
écrire  pour  stigmatiser  énergiquement  cet 
ennemi,  qui  menace  si  audacieusement  votre 
Eglise.  Je  me  contenterai  de  prier  ici,  à 
Hyppône,  d'où  ont  été  écrites  par  le  grand 
St.  Augustin ,  tant  de  lettres  qui  ont  abattu, 
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écrasé  les  d'hérésies  qui  désolaient  aussi 
l'Eglise  de  sou  tera^îs.  Puisse  l'intercession 
de  ce  saint,  plus  puissant  maintenant  encore 
dans  le  Ciel ,  venir  en  aide  à  votre  Eglise 
de  Tours ,  qui  me  sera  toujours  bien  chère, 
vous  n'en  doutezpas.]Néanmoins,sice  grand 
Saint  m'inspirait  quelque  chose  qui  pût 
être  en  ce  genre  de  quelqu'utilité  au 
simple  peuple,  je  vous  ferai  part  de  ces  in- 
spirations. 

Pour  le  moment  je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  renouveler  les  sentiments  de  respec- 
tueuse amitié^  qu'aura  toujours  pour  vous 
votre  bien  humble  et  dévoué 

SUCHET, 
Cil.  F.  g. 


TOURS. — IMPRIMERIE  DE    MAME. 


LETTRE 
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CONVERTI 


A  SES  ANCIENS  CORELlGlOi'MlRES. 


TOURS, 

A^.  MAME  ET  C.'S  IMPRIMEURS-LIBRAIBES. 
1840. 


LETTRE 

Ci-devant  ministre  protestant, 
A  SES  ANCIENS  CORELIGIONNAIRES. 


Celui  qui  vous  écrit,  mes  frères,    élevé 
comme  vous  dans  le  sein  du  protestantis- 
me ,  et  chargé  durant  plusieurs   années  de 
vous   l'enseigner  ,    y  a    cherché  vainement 
ce  repos  de  la  conscience  qu'on  ne  saurait 
trouver  hors  de  la  voie  du  salut.  Convaincu 
que  l'indifférence  pour  la  vraie  foi  n'est  au 
fond  que  le  mépris  de  Dieu  même ,  il  ne  pou- 
vait être  en  paix  ,  tant  qu'il  n'était  pas  cer- 
a   tain  de  la  posséder  ;  mais ,  plus  il  sentait  vi- 
l   vement  le  besom  de   la  connaître  ,  plus  il 
I   était  désolé  de   ne  trouver  dans  le  protes- 
i   tantisme  que    des  incertitudes  sans  fin.    Il 
r\  inteiTogeait  sa  raison  ,  et  sa  raison  ,   aban- 
I  donnée  à  elle-même  ,  errait  de  doutes  en 
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doutes  :  il  interrop^eait  la  Bible  ,  et  ce  divin 
livre  ne  pouvait  non  plus  fixer  sa  foi ,  puis- 
que sa  raison  ,  faible  et  incertaine  ,  en  était 
pour  lui  l'unique  interprète.  Si ,  gémissant 
de  ne  point  trouver  dans  son  propre  juge- 
ment une  règle  certaine  de  foi,  il  la  cherdiait 
au  dehors,  le  protestantisme  ne  lui  répon- 
dait de  toutes  parts  que  par  une  effroyable 
confusion  d'opinions  contiadictoires  qui  le 
replongeait  dans  des  incertitudes  plus  pro- 
fondes :  il  l'avait  observé  en  France ,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et 
partout  il  avait  vu  les  protestants  ,  et  surtout 
les  ministres,  flottant  à  tout  vent  de  doctrine  , 
sans  pouvoir  se  fixer  à  quelque  chose  ,  ne 
s'accordant  sur  rien,  si  ce  n'est  à  douter. 
Telle  était  la  position  cruelle  à  laquelle  le 
protestantisme  le  condamnait  :  en  lui-mcme 
il  ne  trouvait  qu'incertitudes  ,  au  dehors 
qu'incertitudes  plus  grandes  encore. 

Il  est  facile  de  concevoir  tout  ce  qu'un 
cœur  chrétien  doit  éprouver  de  souffrances , 
lorsque  ,  aspirant  à  la  connaissance  de  la 
vérité ,  avec  toute  l'ardeur  qu'un  si  grand 
intérêt  doit  inspirer  ,  il  se  sent  retenu  ,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  dans  des  ténèbres  déses- 
pérantes. Combien  de  fois  je  me  sentais 
porté  à  demander  à  Dieu  qu'il  me  fit  connaître 
sa  vérité  ,  ou  qu'il  m'otât  le  désir  de  la  con- 
naître! Ce  désir  ,  qu'il  avait  mis  dans  mon 
cœur  ,  n'y  était-il  donc  que  pour  mon  tour- 
ment ?  Dcvais-je  l'arracher  de  mon  âme  ? 
devais-je  ,  renonçant  à  la  vérité  ,  me  réfugier 
loin  d'elle  ,'  loin  de  Dieu  ,  dans  une  stupide 
iasouciauce  ?  Tel  était   le  terme    fatal    où 
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m'ehtraînaient  mes  incertitudes  ;  et  ,  sans 
la  jjiâce  divine  ,  je  ne  me  serais  délivré  , 
comme  tant  d'autres ,  du  tourment  du  doute 
qu'en  chercliant  dans  l'indillérence  une 
affreuse  paix.  Grâces  soient  rendues  à  celui 
qui  ,  fidèle  à  ceux  qui  le  clierdient  ,  n'a  pas 
permis  que  je  tombasse  dans  cet  abîme. 
J'avais  toujours  eu  en  horreur  cette  indif- 
férence aussi  insensée  que  coupable.  Il  en 
est  ,  je  le  sais ,  qui  consentent  à  s'y  en- 
dormir durant  cette  courte  vie  ;  mais  je  n'ai 
jamais  pu  oublier  comme  eux  le  jour  du 
réveil. 

Ainsi  ,  également  incapable  de  renoncer 
à  la  vérité  ,  et  de  la  trouver  hors  de  l'Eglise, 
je  me  sentais  entraîné  par  tout  le  poids  de 
mes  angoisses  dans  le  sein  de  cette  mère 
commune  de  tous  les  chrétiens  ,  qui  reçut 
de  la  bouche  même  du  Sauveur  les  paroles 
de  la  vie  éternelle ,  qu'elle  a  été  chargée  par 
lui  (1)  d'enseigner  à  tontes  les  nations^  J^^^" 
qiCà  la  consommation  des  siècles.  Quel  était 
l'objet  de  mes  vœux  ?  que  cherchais-je  ? 
Condamné  à  des  doutes  irrémédiables  pour 
avoir  voulu  ,  d'après  le  principe  du  protes- 
tantisme ,  être  moi-même  l'auteur  et  l'arbitre 
de  ma  foi ,  je  sentais  la  nécessité  absolue 
d'une  autorité  enseignante  ,  pour  détermi- 
ner la  vraie  foi.  Cette  autorité  devait  exister 
quelque  part ,  puisqu'elle  est  nécessaire.  Je 
n'avais  qu'à  lever  les  yeux  ,  et  elle  m'ap- 
paraissait  au  milieu  du  monde.  Seule   dans 


(1)  Evangile  selon  saint  Matthieu  ,  chapitre  XXMIf, 
V.  19.  et  20. 
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l'univers ,  l'Eglise  catholique  réclame  cette 
aMtorité  :  seule  elle  l'a  constamment  exercée. 
C'est  donc  là  seulement ,  me  disais- je  ,  que 
je  retrouverai  la  foi ,  la  paix ,  la  vie  ;  dépouillé 
de  tous  ces  biens  pour  avoir  cherché  la 
vérité  par  l'orgueil  de  ma  raison  ,  comment 
hésiterais-je  à  rentrer  par  l'humilité  dans  la 
possession  de  ces  mêmes  biens ,  en  soumet- 
tant mes  vaines  opinions  à  l'autorité  de  l'É- 
glise éternelle?  Au  commencement  de  mes 
erreurs  ,  cette  soumission  aurait  coûté  à  ma 
confiance  sans  bornes  en  ma  propre  raison  ; 
mais  j'en  suis  désormais  désabusé  par  une 
expérience  bien  amère  ,  et  cette  raison ,  hon- 
teuse d'elle-même ,  n'a  plus  la  force  de 
s'enorgueillir ,  après  avoir  acquis  tant  de 
preuves  de  son  impuissance.  Semblable  à 
l'Enfant  prodigue ,  c'est  l'excès  de  mes  maui^ 
qui ,  brisant  ma  présomption ,  me  ramène 
soumis  à  la  maison  paternelle. 

Mais  ,  ô  misère  du  cœur  de  l'homme ,  aussi 
pauvre  en  bonne  volonté  que  sa  raison  est 
pauvre  en  lumières  !  la  vérité  se  montrait  à 
mon  esprit ,  je  ne  pouvais  la  méconnaître  ; 
mais  elle  n'avait  pas  encore  subjugué  ma  vo- 
lonté. J'éprouvais  au  dedans  de  moi  un  com- 
bat terrible  ,  le  combat  de  la  conscience  qui 
commande  et  des  intérêts  humains  qui  re- 
tiennent. Des  amis  que  ma  conversion  allait 
indisposer  envers  moi ,  ma  famille  qu'elle 
privait  d'une  partie  de  ses  moyens  d'existence, 
le  dirai-je  ,  enfin  ,  et  pourquoi  ne  le  pas  dire? 
cette  misérable  honte  de  rétracter  ses  erreurs, 
d'abandonner  une  secte  dont  on  a  été  le  sou- 
tien ,  balançaient  dans  mon  âme  l'empire  de 


la  vérité.  Dieu  le  permettait  ainsi  ,  pour  me 
guérir  de  tout  orgueil ,  en  me  révélant  toute 
ma  faiblesse  :  car  cette  lutte  contre  la  vérité 
connue  m'humiliait  encore  plus  que  ne 
l'avaient  fait  mes  doutes  et  mes  ténèbres  , 
et  rien  aussi  ne  me  fit  mieux  comprendre 
combien  il  est  facile  de  s'abuser  soi-même 
sur  les  secrets  motifs  qui  retiennent  dans 
des  sectes  malheureuses ,  oii  rien  ne  satisfait 
la  conscience.  Je  priai  Dieu  de  fortifier  ma 
volonté,  comme  il  avait  éclairé  mon  esprit , 
et  il  a  eu  pitié  de  moi.  Touché  de  sa  grâce  , 
je  lui  ai  dit:  Je  i^eux  ,  Seigneur  ;  et  le  sacri- 
fice a  été  consommé. 

Depuis  ce  moment  ,  mes  frères,  j'ai  enfin 
recouvré  le  seul  bien  que  le  chrétien  estime 
durant  son  passage  sur  la  terre  ,  la  paix  de  la 
conscience.  Si  quelque  chose  peut  la  troubler 
en  moi,  c'est  le  regret  d'avoir  été  pendant 
plusieurs  années  l'organe  de  l'erreur  parmi 
vous.  C'est  pour  réparer  ,  autant  qu'il  est  en 
mon  pouvoir  ,  les  suites  de  ce  déplorable  mi- 
nistère ,  que  je  me  détermine  à  vous  exposer 
dans  cette  lettre  les  motifs  de  mon  retour  à 
l'EgUse.  Je  vous  l'adresse  avec  un  sentiment 
de  douleur  et  d'espérance  :  car ,  en  me  repré- 
sentant avec  amertume  toutes  ces  âmes  que 
j'ai  entretenues  dans  l'égarement  ,  j'ai  aussi 
la  confiance  que  ce  petit  écrit  pourra  n'être 
pas  inutile  à  plusieurs  ,  s'ils  le  lisent  avec  le 
désir  sincère  de  connaître  la  vérité.  Pourquoi 
refuseriez-vous  de  m'entendre  ?  La  voix  du 
voyageur  détrompé  ,  qui  signale  à  ses  amis 
la  route  de  la  mort  et  celle  de  la  vie  ,   ne 
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leur  serait- elle  importune  que  lorsqu'il  s'agit 
de  leur  sort  éternel  ? 

Oui ,  mes  frères ,  le  protestantisme  n'est  au 
fond  qu'un  véritable  système  d'incrédulité  , 
reposant  sur  la  même  base  que  tous  les  autres 
systèmes  d'erreur  ,  et  dont  le  développement 
complet  serait  la  destruction  du  christianisme. 
Sous  quelque  face  qu'on  le  considère  ,  on  est 
toujours  ramené  à  cette  terrible  vérité  :  elle 
sort  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  tout  son  être  ;  elle 
est  écrite  dans  toute  son  histoire. 

Le  principe  fondamental  du  protestantisme, 
c'est  que  la  raison  de  chaque  homme  ,  inter- 
prétant l'Ecriture  sainte ,  est  son  unique 
rèjjjle  de  foi.  Le  protestant  ne  saurait  en  avoir 
d'autre  ,  puisque  c'est  sa  raison  seule  qui 
détermine  pour  lui  le  sens  de  la  Bible.  Or , 
comme  nul  ne  peut  se  croire  infaillible ,  ni 
par  conséquent  être  assuré  que  la  foi  qu'il 
s'est  faite  ne  renferme  pas  d'erreur ,  nul  ne 
peut  avoir  une  foi  certaine. 

Remarquez  ,  en  eftet ,  qu'il  serait  néces- 
saire que  sa  raison  faillible  eût  une  règle 
certaine  ,  pour  déterminer  le  sens  de  l'Ecri- 
ture. Or ,  dès  qu'on  établit  la  raison  de  chaque 
homme  juge  de  la  vérité  ,  toutes  les  règles 
qu'on  peut  lui  donner  se  réduisent  à  celle-ci: 
tout  ce  qui  parait  clair  à  ^otre  raison  est  wrai ; 
mais  qui  ne  voit  qu'il  s'agit  précisément  de 
savoir  comment  le  protestant  s'assurera  qu'il 
ne  se  fait  pas  illusion  en  prononçant ,  d'après 
sa  seule  raison  ,  que  tel  dogme  est  clairement 
contenu  dans  l'Ecriture  sainte,  et  que  tel 
autre  n'y  est  pas  renfermé?  Prétendra-t-il 
qu'à  cet  égard  toute  illusion  est  impossible  ? 
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Alors  qu'il  se  déclare  nettement  infaillible; 
mais  tant  qu'il  n'en  viendra  point  à  cet 
excès  de  folie  ,  il  sera  contraint  d'avouer 
qu'il  n'a  pas  la  certitude  de  sa  foi  ,  puis- 
qu'elle ne  repose  que  sur  sa  seule  raison  , 
qui  a  besoin  d'une  rèjijle ,  et  que  la  rè[;le  qu'on 
lui  donne  n'est  que  sa  raison  même  ,  sujette 
i\  Terreur. 

De  plus  ,  les  interprétations  individuelles 
de  l'Ecriture  étant  nécessairement  aussi  di- 
verses que  les  jugements  de  chaque  individu, 
il  arrive  que  chaque  protestant  a  contre  sou 
interprétation  particulière  celle  de  tous  les 
autres  qui  l'entendent  autrement  que  lui.  Or, 
de  tant  d'interprétations  diverses  ,  une  seule 
est  la  bonne  ,  si  tant  est  qu'une  le  soit.  Sur 
quel  fondement  chaque  protestant  pourra-t-il 
assurer  qu'il  a  eu  le  privilège  de  la  rencon- 
trer? L'explication  de  la  Bible  ,  que  sa  raison 
croit  la  véritable  ,  ayant  contre  elle  autant 
de  probabilités  qu'il  y  a  d'explications  con- 
tiaires  admises  par  d'autres  raisons  indivi- 
duelles ,  à  quel  caractère  incontestable  recon- 
naît-il ia  vérité  de  la  sienne  ?  Il  a  ,  dit-il , 
examiné  les  passages  de  la  Bible  ;  il  les  a  com- 
parés ,  éclaircis  les  uns  par  les  autres  :  soit  ; 
mais  chacun  en  dit  autant ,  et  a  les  mêmes 
raisons  de  croire  à  son  examen.  Plus  il  aura 
de  confiance  en  l'examen  particulier,  comme 
dans  le  seul  moyen  établi  de  Dieu  pour  con- 
naître la  vraie  religion  ,  plus  sa  conviction 
particulière  devra  être  ébranlée  en  se  voyant 
combattue  par  tant  de  convictions  différentes, 
également  fondées  sur  le  seid  moyen  établi 
de  Dieu  pour  discerner  la  religion  véritable. 
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Ainsi,  rejetant  l'interprétation  des  autres, 
parce  qu'elle  est  opposée  à  la  sienne  ,  et 
forcé  de  douter  de  la  sienne ,  contredite  par 
toutes  les  autres  ,  il  sera  réduit  à  ne  plus  sa- 
voir ce  qu'il  doit  croire  ni  ce  qu'il  croit. 

Enfin  si  chaque  protestant  n'avait  contre 
sa  propre  explication  de  la  Bible  que  les 
autres  explications  de  chaque  protestant  ,  à 
la  vérité  il  devrait  rester  dans  le  doute  ;  ce- 
pendant ,  comme  les  interprétations  des  au- 
tres protestants  ,  reposant  aussi  bien  que  la 
sienne  sur  leur  raison  particulière  ,  sont  éga- 
lement incertaines ,  variables  et  opposées  à 
d'autres ,  elles  ne  présentent  aucune  autorité 
à  laquelle  il  soit  raisonnable  de  céder.  Mais 
le  protestant  ,  en  admettant  sa  raison  indivi- 
duelle comme  juge  suprême  de  la  foi ,  déclare 
par  cela  seul  qu'il  se  croit  plus  capable  d'enten- 
dre le  véritable  sens  de  l'Ecriture  que  l'Eglise 
tout  entière ,  et  que  son  explication  particu- 
lière doit  prévaloir  sur  la  tradition  constante 
et  universelle.  En  vam  l'Eglise  atteste  contre 
lui  la  foi  de  tous  les  temps ,  il  méprisera  son 
témoignage ,  et ,  s'affermissant  dans  une 
effrayante  confiance  en  ses  propres  pensées , 
il  lui  dira:  Tu  t'es  trompée  ;  c'est  moi  qui  le 
dis.  Qu'est-ce  que  cela  ,  je  le  demande ,  sinon 
l'orgueil ,  et ,  ce  qui  est  plus  déplorable  , 
l'orgueil  commandé  comme  la  disposition 
nécessaire  pour  parvenir  à  la  connaissance  de 
la  religion  des  humbles  de  cœurl  Que  tout 
protestant  s'interroge  ici  de  bonne  foi  :  forcé 
de  fonder  sa  croyance  sur  le  principe  même 
qui  produit  toutes  les  erreurs  dans  le  monde, 
cette  base  doit-elle  paraître  bien  suffisante  à 
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un  chrétien  ?  et  doit-il  s'étonner  après  cela  , 
lorsqu'il  s'interroge  sur  la  certitude  de  sa  foi, 
de  ne  trouver  au  fond  de  son  âme  que  les 
secrètes  inquiétudes  du  doute  ,  sur  lesquelles 
il  cherche  vainement  à  s'étourdir  ?  Non  ,  il 
n'y  a  point  de  foi  pour  le  protestant  :  ce 
qu'il  appelle  sa  foi  n'est  qu'une  opinion  aussi 
vaine  ,  aussi  inconstante  que  ses  autres  opi- 
nions. La  religion  ,  la  foi  divine  n'est  pour 
lui  qu'une  manière  de  voir ,  un  système  ,  et 
rien  de  plus.  Il  devia  toujours  craindre  de 
s'être  trompé,  et  il  devra  le  craindre  d'autant 
plus  qu'il  sera  plus  défiant  de  lui-même, 
qu'il  sera  plus  humble  ,  c'est-à-dire  plus 
chrétien.  Jamais  il  ne  pourra  prononcer  avec 
une  pleine  assurance  la  première  parole  du 
fidèle  ,  je  crois;  et ,  quoi  qu'il  fasse  ,  le  doute 
sera  toujours  le  fond  de  son  symbole. 

Hélas  !  je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé  moi- 
même  en  ne  recueillant ,  pour  prix  d'un  long 
examen  et  de  pénibles  recherches ,  que  le 
sentiment  de  mon  impuissance  à  me  créer 
à  moi-même  une  foi  certaine.  Lorsque  ,  pour 
remplir  le  premier  devoir  du  chrétien  ,  je 
demandais  à  ma  raison  un  acte  de  foi  ,  elle 
n'osait  répondre.  Chaque  recherche  nouvelle 
amenait  avec  elle  de  nouvelles  incertitudes. 
Ge  que  je  croyais  un  jour ,  parce  qu'il  me 
semi)lait  le  trouver  clairement  dans  l'Ecriture, 
l'en  doutais  le  lendemain  ,  parce  que  je  ne 
l'y  voyais  plus  aussi  clairement ,  et  quel- 
quefois je  finissais  par  y  trouver  le  dogme 
contraire.  Souvent ,  pressé  par  le  besoin 
d'une  croyance  fixe  ,  je  me  faisais  un  symbole, 
je  le  déclarais  irrévocable  :  ce  symbole  éter- 
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nel  durait  à  peine  quelques  jours  ,  et  ina 
raison  recommençait  à  errer  d'opinion  en 
opinion  ,  sans  rien  trouver  en  elle-même  de 
stable  que  sa  propre  instabilité.  Comment 
rester  dans  cet  état?  comment  s'y  complaire  ? 
Et  si  je  dis  que  tout  protestant  qui  veut  se 
rendre  compte  de  sa  foi  tombe  nécessaire- 
ment dans  les  mêmes  perplexités  ,  et  que 
l'inconstance  de  ses  opinions  augmente  en 
proportion  de  son  instruction  et  de  ses  re- 
cherches, quelle  conscience  protestante  me 
démentira  ? 

Considéré  sous  un  autre  rapport,  le  prin- 
cipe du  protestantisme  conduit  encore  di- 
rectement à  la  destruction  de  la  foi.  Sait- on 
ce^u'on  fait  lorsqu'on  dit  aux  hommes:  Ne 
croyez  que  d'après  votre  examen  particulier? 
c'est  dire  clairement  à  la  plus  grande  partie 
des  hommes:  iVe  croyez  rien.  En  effet,  on 
ne  saurait  disconvenir  que  la  discussion  des 
textes  de  l'Ecriture  ne  soit  au-dessus  de  la 
portée  des  ignorants  ,  des  hommes  sans  let- 
tres ,  du  peuple  en  un  mot ,  c'est-à-dire  de 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain.  Les 
auteurs  protestants  en  ont  souvent  fait  l'a- 
veu ,  quelque  terrible  qu'il  fut  pour  le  pro- 
testantisme ;  mais ,  entraînés  par  le  sens 
commun  ,  ils  sentaient  qu'il  serait  trop  ab- 
surde de  soutenir  que  le  peuple  pût  voir 
clair  dans  la  discussion  du  sens  de  la  Bible , 
sur  lequel  les  savants  ne  peuvent  s'accorder  , 
et  que  celui  qui  ne  sait  pas  lire  ,  par  exem- 
ple ,  pût  déterminer  le  sens  d'un  hvre.  Or, 
si  l'examen  particulier  est  impraticable  pour 
la  plus  ijraiide  partie  des  hoiiunes ,  et  qug 


-  13  - 

néanmoins  il  soit  ,  suivant  le  principe  des 
protestants,  le  seul  moyen  de  connaître  la 
vraie  foi ,  il  s'en  suit  rigoureusement  que  la 
plus  grande  partie  des  hommes  doit  déses- 
pérer de  la  connaître.  Voilà  donc  le  terme 
fatal  de  cette  doctrine  si  flatteuse  d'abord 
pour  l'orgueil ,  et  bientôt  si  humiliante.  On 
exalte  la  raison  de  chaque  homme ,  pour 
l'établir  en  révolte  contre  l'autorité  de  l'E- 
glise ;  on  lui  dit  :  Ne  crains  i  ien  ;  afhrmc  , 
nie,  dogmatise  à  ton  gré  ;  tu  te  suffis  à  toi- 
même  ;  et  voilà  que  ,  pour  n'avoir  voulu 
croire  qu'en  lui ,  il  est  condamné  à  ne  rien 
croire.  Aussi  remarquez  que  si  le  peuple , 
dans  certaines  contrées  protestantes ,  con- 
serve encore  quelque  foi,  ce  n'est  pas  en 
vertu  des  principes  de  la  réforme  ,  c'esT  au 
contraire  en  les  repoussant  dans  la  pratique; 
c'est  que  dans  le  fait  il  règle  sa  foi  sur  l'en- 
seignement des  pasteurs ,  parce  qu'il  sent 
très-bien  que  ,  s'il  voulait  ne  la  former  que 
d'après  des  discussions  au-dessus  de  sa  por- 
tée ,  il  la  perdrait  à  l'instant  même.  Mais  si 
la  foi  chrétienne  est  impossible  à  la  plupart 
des  chrétiens ,  le  christianisme  ne  saurait 
être  la  religion  véritable ,  qui ,  nécessaire  à 
tous ,  doit  être  à  la  portée  de  tous.  Ainsi ,  le 
protestantisme  prétend  qu'il  est  le  christia- 
nisme véritable  ;  et ,  dans  ses  principes  ,  le 
christianisme  ne  serait  pas  la  vérité.  Yoilà 
sa  dernière  conséquence,  et  tout  protes- 
tant qui  ne  la  tire  pas  ne  s'entend  pas  lui- 
même. 

En  se  bornant  à  ces  considérations  si  sim- 
ples ci;  si  décisives,  on  ne  comprendrait  en- 
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core   que  d'une  manière  incomplète  com- 
ment le  protestantisme  ,  par  son  effet  néces- 
saire ,  opère  la  destruction  du  christianisme. 
Le   genre  humain    a    toujours   cru  que   la 
religion  véritable  ne  peut  pas  être  une  pensée 
individuelle,    mais  qu'il  devait  exister  une 
société  où  elle  fût  extérieurement  professée  ; 
et  l'existence  de  cette  société  ,  dépositaire  de 
la  vraie  foi ,   est  devenue  plus  manifeste  de- 
puis que  Jésus-Christ  a  déclaré  solennelle- 
ment qu'il  établissait  sur  la  terre  son  Eglise 
(1) ,  c'est-à-dire  une  société  spirituelle  ,  une  , 
perpétuelle  ,  universelle  ,  sainte  ,  fondée  sur 
la  profession  publique  de  la  foi  chrétienne. 
Il,  est  visible  que  la  société  spirituelle ,  ou 
l'Eglise ,  ne  peut    ni  exister  ni   être  conçue 
sans  un  symbole  de  foi  :   car  comment  l'E- 
glise  pourrait- elle   professer   la   foi,  si   elle 
n'était  exprimée  ?   Or  ,  dès  que  l'on  donne  à 
chaque    individu   le   droit   de    former  lui- 
même  sa  croyance  d'après  sa  propre  inter- 
prétation de  la  Bible,  qui  ne  voit  qu'un  sym- 
bole   est   la  chose   la  plus    rigoureusement 
impossible  qu'on  puisse  imaginer?  Un  sym- 
bole renferme  ce     qu'il   est    nécessaire   de 
croire;  or,  comment  déterminer  ce  qui  est 
nécessaire ,  lorsque  chaque  individu  a  droit 
de  choisir  lui-même  ce  qu'il  doit  admettre 
ou  rejeter:   reconnaître    ce    droit,    n'est-ce 


(1)  Tu  es  Pierre,  et  sur  ceUe  pierre  je  fonderai  mon 
Eglise;  et  les  portes  de  l'enfer  (c'est-à-dire  les  erreurs 
et  les  crimes)  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Saint 
Matthieu,  chap.  XVII,  v.  18,  Et  saint  Paul  l'appelle  la 
Colonne  de  la  vérité.  1."=  ÉpUrc  à  Timothce^  chap. 
m ,  V.  là. 
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pas  déclarer  formellement  qu'on  ne  recon- 
naît aucun  do{5,me  dont  la  foi  soit  nécessaire  ? 
La  raison  de  tout  homme  étant  naturelle- 
ment indépendante  de  la  raison  de  tout 
autre  honune,  nul  ne  peut  faire  à  autrui 
une  obligation  de  croire  ce  qu'il  croit  lui- 
même  d'après  sa  seule  raison:  ils  peuvent 
avoir  chacun  des  opinions  purement  indivi- 
duelles ,  mais  jamais  il  n'en  sortira  une 
règle  de  foi  à  laquelle  ils  soient  tenus  de  se 
soumettre.  Vous  apercevez  tel  dogme  dans 
la  Bible ,  et  vous  le  croyez  d'après  votre 
raison  ;  mais  si  ma  raison  ne  l'y  aperçoit  pas , 
ou  y  aperçoit  le  contraire  ,  je  dois  le  rejeter 
en  vertu  du  même  principe  qui  vous  le  fait 
admettre.  Ainsi  le  luthérien  admet  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha-' 
ristie  ,  parce  que  sa  raison  découvre  ce  dogme 
dans  la  Bible  ;  mais  la  raison  du  calviniste , 
qui  n'est  pas  obligée  de  céder  à  la  sienne , 
ne  l'y  découvrant  pas  ,  il  ne  peut  exiger  de 
lui  cette  croyance,  ni  prononcer  qu'elle  est 
nécessaire.  Ainsi  encore ,  la  raison  du  luthé- 
rien et  du  calviniste  est  convaincue  que  la 
divinité  de  Jésus-Christ  est  très- clairement 
exprimée  dans  la  Bible  ;  mais  comme  le  so- 
cinien ,  interprétant  également  l'Ecriture 
sainte  d'après  sa  raison ,  croit  y  trouver  le 
fondement  d'une  opinion  contiaire ,  non- 
seulement  ils  ne  peuvent  affirmer  c[ue  la  foi 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ  soit  nécessaire , 
mais  ils  doivent  reconnaître  qu'en  vertu  du 
principe  commun  des  protestants ,  le  socinien 
doit  la  rejeter.  Parcourez  toutes  les  vérités 
révélées ,   il  en  sera  de  même  pour  toutes  : 
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on  n'en  trouvera  pas  une  seule  dont  on 
puisse  affirmer ,  dans  les  principes  de  la  ré- 
iornie ,  qu'il  est  nécessaire  de  la  croire  pour 
être  chrétien  (Ij. 

Interrogez  ,  en  effet ,  le  protestantisme  , 
pressez-le  de  vous  indiquer  les  vérités  dont 
la  foi  est  nécessaire  au  chrétien ,  il  ne  peut 
répondre.  Les  confessions  de  foi  des  églises 
protestantes ,  d'ailleurs  si  opposées,  ne  dé- 
clarent ,  ne  peuvent  déclarer  qu'une  chose  , 
c'est  que  leurs  auteurs  ,  partant  du  principe 
de  l'interprétation  particulière  ,  ont  reconnu 
dans  l'Ecriture  certains  points  ,  et  rejeté  cer- 
tains autres  :  elles  représentent  leurs  opi- 
nions individuelles ,  et  rien  de  plus.  La 
réforme  l'avoue  elle-même  ,  et  depuis  long- 
temps elle  a  fait  justice  de  ces  vains  simula- 
cres de  symbole.  Demandez  aux  membres 
de  la  communion  protestante  ,  qui  s'intitule 
encore  de  la  confession  d' Ausbourg  ,  s'ils 
se  croient  obligés  de  professer  tous  les  arti- 
cles qu'elle  renferme  ;  cette  question  les  fera 
sourire.  Ne  sait-on  pas  ce  qu'on  pense  dans 
la  ville  même  de  Calvin  des  confessions  de 
foi  calviniste  ?  Ne  sait-on  pas  aussi  que  c'est 
une  maxime  reçue  parmi  le  clergé  anglican  , 
qu'on  peut  signer  les  fornmles  de  foi  sans  y 
acquiescer  intérieurement ,  et  qu'en  vertu  de 


(1)  Durant  le  murs  de  mes  incertitudes j'a/ais  réuni 
clicz  moi  plusieurs  ministres  protestants  qui  partaient 
pour  Jes  colonies  anglaises.  Nous  voulinncs  convenir 
d'un  symbole,  jamais  nous  ne  pûmes  tonil)er  d'accord. 
La  même  cliose  anive  dans  toutes  réunions  de  minis- 
tres oii  l'un  discute  liljreuicut. 
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cette  étranf;e  maxime  (1),  ses  membres 
jurent  sans  licsiter  de  soutenir  tous  les  arti- 
cles de  la  foi  anj^jlicane  ,  quelles  que  soient 
Iqurs  opinions  sur  la  doctrine  qui  s'y  trouve 
exprimée  ?  Le  protestantisme  sent  si  bien  son 
impuissance  à  établir  sa  foi ,  qu'il  déclare 
hardiment,  avec  un  évéque  anglican,  que 
le  protestantisme  consiste  à  croire  tout  ce  quon 
veut  y  et  à  professer  tout  ce  qu'on  croit.  La 
réforme  entend  ce  langage  sans  surprise  ; 
elle  ne  réclame  point,  parce  qu'elle  sait  bien 
qu'il  ne  fait  qu'exprimer  la  doctrine  qui  a 
prévalu  chez  les  protestants  :  forcée  enfin  de 
reconnaître  qu'elle  ne  saurait  indiquer  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  croire  pour  être  chré- 
tien, elle  finit,  en  désespoir  de  cause,  par 
soutenir  qu'il  est  inutile  de  le  savoir.  Elle  dit 
aux  peuples  en  leur  présentant  la  Bible: 
««  La  vérité  est  contenue  dans  ce  livre  ;  mais 
»  qu'est-ce  que  la  vérité ,  qu'est-ce  que  le 
»  christianisme  ?  je  l'ignore.  Croyez-vous  à 
»  la  Trinité ,  à  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
»  aux  peines  éternelles?  vous  êtes  chrétien. 
»  N'en  croyez- vous  rien?  vous  êtes  chrétien 
»  encore.  Quelles  que  soient  vos  opinions 
»  personnelles  ,  dès  que  vous  prétendez  les 
»  trouver  dans  la  Bible  ,  cela  suffit.  Qui  ose- 
»  rait  déterminer  ce  qu'il  est  nécessaire  de 


(1)  Le  protestantisme  voit  sans  surprise  ce  scandale, 
nn  des  plus  grands  qui  aient  été  donnés  au  monde  chré- 
tien. Quel  est  l'acte  le  plus  auguste  de  l'homme?  le  ser- 
ment. Quel  est  l'ohiet  le  plus  auguste  du  serment?  la 
foi.  On  r.e  saurait  donc  rien  concevoir  de  plus  sacré  que 
cette  parole  de  l'Iiomme  attestant  par  le  iiom  de  Dieu 
sa  loi  en  la  parole  tic  Dieu.  iVon  ,  ce  a'est  plus  pour  eii.\ 
qu'une  loiuiHJitc. 
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»  croire?  l'Eglise  catholique  le  fait,  et  l'a 
»  fait  de  tous  les  temps ,  et  c'est  pour  cela 
»  que  nous  la  repoussons  :  mais  pour  nous , 
«  dont  la  religion  consiste  à  croire  tout  ce  que 
M  Von  veut,  nous  ne  pourrions  le  faire  saris 
»  condamner  nos  propres  maximes.  J'avoue 
>»  qu'il  peut  paraître  surprenant  que  Dieu 
»  ait  parlé  aux  hommes  sans  que  les  hom- 
»  mes  puissent  savoir  ce  qu'il  a  dit:  mais 
»  puisqu'il  ne  saurait  en  être  autrement , 
»  sans  que  le  protestantisme  soit  faux ,  il 
M  faut  croire  qu'il  en  est  ainsi.  Demeurez 
»  donc  tranquilles  dans  cette  incertitude ,  et 
»  soyez  certains  qu'on  peut  être  bon  cliré- 
»  tien  sans  savoir  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
»  croire  pour  être  chrétien.  » 

Pour  moi ,  mes  frères  ,  j'ai  compris,  à  ce 
langage  ,  que  pour  être  chrétien ,  il  fallait 
cesser  d'être  protestant. 

En  détruisant  la  foi ,  le  principe  du  pro- 
testantisme détruit  aussi  la  morale ,  dont  la 
foi  est  la  base  nécessaire.  Tout  devoir  sup- 
pose dans  l'esprit  la  croyance  d'une  vérité 
qui  le  détermine:  le  protestantisme,  per- 
mettant toutes  les  croyances,  permet  par  là 
toutes  les  morales.  Il  ne  peut  établir  de  mo- 
rale certaine  ,  parce  que  la  raison  de  chaque 
individu  en  est  l'unique  juge  ;  point  de  mo- 
rale commune ,  parce  qu'elle  doit  être  aussi 
diverse  que  les  opinions  de  chaque  homme  ; 
point  de  morale  fixe  ,  puisqu'elle  doit  suivre 
toutes  les  variations  des  opinions  individuel- 
les ;  point  de  iporale  reconnue  comme  obli- 
gatoire pour  tous  ,  puisque  la  raison  de  cha- 
que homme  étant  indépendante  de  la  raison 
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de  tout  autre ,  sur  la  morale  comme  sur  les 
dogmes  ,  nul  ne  peut  obliger  autrui  à  rece- 
voir la  morale  qu'il  adopte  pour  lui ,  pas 
plus  qu'il  ne  peut  lui  faire  une  obligation 
d'admettre  les  dogmes ,  les  opinions  qu'il 
admet  lui-même. 

Ainsi,  qu'un  homme  soutienne,  par  exem- 
ple ,  que  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles 
au  salut ,  et  que  l'homme  ,  une  fois  justifié 
devant  Dieu ,  est  sûr  d'être  sauvé  ,  quelques 
crimes  qu'il  commette  ensuite  ;  un  protes- 
tant ,  malgré  l'horreur  que  doit  lui  inspirer 
une  semblable  doctrine  ,  qui  détruit  la  mo- 
rale par  sa  base,  ne  saurait  condamner  celui 
qui  la  professe  ,  puisque  celui-ci ,  en  adop- 
tant cette  doctrine  que  sa  raison  croit  trouver 
dans  la  Bible ,  ne  fait  qu'user  du  droit  de 
l'interprétation  particulière ,  reconnu  par  les 
protestants  ;  et  de  fait ,  ces  abominables 
maximes  ont  été  formellement  soutenues  par 
les  deux  chefs  du  protestantisme  (1) ,  qui  les 
établissaient  comme  le  fondement  de  leur 
morale  ,  et  prétendaient  les  lire  très-claire- 
ment dans  la  Bible.  Partant  du  même  prin- 
cipe ,  les  anabaptistes  soutenaient  que  ,  pour 
exécuter  les  ordres  du  Ciel  ,  ils  devaient 
mettre  à  mort  les  impies,  confisquer  leurs 


(1)  Luther  établit  dans  ses  ouvrages  que  les  bonnes 
œuvres  sont  inutiles  et  même  nuisibles  au  salut.  En 
niant  le  libre  arbitre  ,  il  tait  de  l'homme  une  machine 
incapable  de  vertu  et  de  crime.  Calvin  enseignait  que 
l'homme ,  une  fois  jiisfilié  ,  était  assuré  de  son  sa- 
lut ,  quand  même  il  se  serait  livré  ensuite  à  tous  les  dés- 
ordres Jamais  maxime  ne  mit  plus  à  l'aise  toutes  les 
passions. 
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Hens,  établir  un  nouveau  momie  (1),  et 
d'autrrs  liorreurs  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter.  Les  autres  sectes  protestantes  se 
soulevaient  contre  cette  doctrine  ;  mais , 
comme  elle  reposait  également  sur  le  prin- 
cipe commun  de  l'interprétation  particulière, 
elles  étaient  obligées  de  tolérer  cette  morale , 
pour  qu'on  tolérât  aussi  la  leur.  Le  meurtre 
est-il  un  crime  qui  exclut  de  la  vie  éternelle? 
Oui ,  répondaient  plusieurs  sectes  de  la  ré- 
forme ;  non ,  répondaient  les  sociniens ,  à 
moins  qu'on  ne  s'en  soit  fait  une  longue 
habitude.  Qui  sera  juge  entre  eux?  La  rai- 
son? mais  chacun  invoque  la  bienne  ;  la  Bi- 
ble? mais  chacun  l'interprète  à  sa  manière. 
La  morale  des  sociniens  devait  donc  être 
admise  à  la  commune  tolérance.  Qu'il  se 
présente  un  fanatique  qui ,  la  Bible  en 
main ,  soutienne  ,  comme  le  fondateur  des 
familistes  (2)  ,  qu'il  est  bon  de  perséi^érer  dans 
le  péché,  afin  que  la  grâce  puisse  abonder^ 
connue  les  antinoniiens  (3),  que  V adultère  ^ 
Vinceste  et  le  meurtre  rendent  plus  saint  sur  la 
terre  et  plus  joyeux  dans  le  ciel;  qui  soutien- 
ne ,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  voudra,  il  en 
sera  de  même.  Il  n'est  aucun  point  de  la  mo- 
rale chrétienne  dont  le  protestantisme  puisse 
affirmer  qu'il  est  nécessaire  d'y  soumettre  sa 

(1)  Sleidan  ,  de  Stot.  rel.  el  rep.  comment.,  Ih'ie  Ilf , 
pag;c  'iS. 

('2 Les  faniU'istes  sout  xinc  secte  profcstaiite  fondt-e 
en  Anglelerre  piriin  disciple  de  David  deoiù  s.  Vovez 
Mothc'im.E'  rlésfisf,  H'ist.,  v.  I.  //^,  pn^e  iSi, 

(:>)  \.L?,  antinomiens  sont  riiie  secte  des  inclliodistcs  , 
nui  sont  eiix-mêinos  une  secte  protestante  n'p;vndiie  eu 
AniileteiTe. 
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conduite ,  par  la  raison  qu'il  n'est  aucun 
dojome  dont  il  puisse  allirmer  qu'il  est  néces- 
saire de  le  croire ,  ou  d'y  soumettre  sa  raison  ; 
et ,  de  même  que  son  symbole  peut  se  ré- 
duire à  ce  seul  article:  «  Je  crois  tout  ce  qui 
me  paraît  vrai ,  »  son  code  de  morale  peut 
se  réduire  à  celui-ci  :  «  Je  dois  pratiquer  tout 
ce  qui  me  paraît  bon;  »  formule  de  morale 
dont  tout  lionnne  ,  quelles  que  fussent  ses 
passions,  pourrait  se  contenter ,  comme  il 
se  contenterait  ,  quelles  que  fussent  ses 
erreurs  ,  de  la  formule  de  foi  qui  y  corres- 
pond. 

Après  cela ,  comment  parler  du  culte ,  et 
que  peut-il  être  ?  Le  culte  est  l'expression 
de  la  foi  :  or ,  nul  symbole  de  foi  chez  les 
protestants  ,  donc  nul  culte  obligatoire.  La 
foi  ayant  varié  et  variant  sans  cesse  parmi 
eux  ,  le  culte  ne  doit  être  lui-même  qu'un 
changement  perpétuel  ;  ou  ,  si  la  foi  chan- 
geant ,  le  culte  reste  le  même  ,  ce  n'est  alors 
qu'un  simulacre  menteur  d'une  foi  qui  n'est 
plus.  Enfin ,  comme  la  foi  se  réduit ,  dans  le 
protestantisme ,  à  des  opinions  individuelles, 
quelque  opposées  qu'elles  puissent  être,  le 
culte  sera,  par  une  contradiction  monstrueu- 
se ,  l'expression  commune  d'opinions  opposées^ 
ou  bien  il  faudra  établir  autant  de  cultes 
qu'il  peut  monter  d'opinions  différentes  dans 
l'esprit  de  chaque  homme. 

Aussi  le  culte  protestant  présente  de  toutes 
parts  les  symptômes  d'une  dissolution  pro- 
chaine, la  prédication  en  forme  la  partie 
principale  ;  mais  aujourd'hui  elle  a  perdu  > 
aux  yeux  même  des  protestants  ,  tout  carac- 
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tère  religieux.  A  l'origine ,  la  réforme  suppo- 
sait avec  confiance  que  l'Esprit  saint  devait 
assiste!'  d'un  secouis  particulier  les  ministres 
dans  l'explication  de  la  Bible  ;  mais  depuis 
qu'elle  a  vu  l'Esprit  saint  leur  enseigner 
successivementles  dogmes  les  plus  opposés,  et 
enfin  ne  leur  en  enseigner  aucun  ,  ce  respect 
religieux  s'est  évanoui ,  et  le  ministre  qui 
monte  en  chaire  pour  expliquer  l'Evangile 
n'est  plus  qu'un  honmie  venant  exposer  sa 
manière  de  voir  à  d'autres  hommes ,  qui  ont 
le  même  droit  d'avoir  aussi  la  leur  ,  préci- 
sément comme  un  philosoplie  qui  disserte 
devant  des  auditeurs  ,  juges  de  ses  systèmes. 
Le  protestantisme  retient  encore  la  prière 
au  nom  de  Jésus-Christ  ;  mais  qu' est-elle 
depuis  qu'on  ne  sait  plus  chez  les  protes- 
tants si  Jésus-Christ  est  Dieu ,  ou  s'il  n'est 
qu'un  homme ,  comme  le  pensent  les  soci- 
niens  et  les  mahométans?  Comment  la  ré- 
forme ne  voit-elle  pas  que  ,  s'il  est]  Dieu, 
c'est  une  impiété  de  ne  pas  l'adorer;  que, 
s'il  ne  l'est  pas  ,  l'adorer  est  une  idolâtrie; 
et  qu'ainsi ,  dans  l'incertitude  où  elle  est 
sur  Jésus-Christ ,  son  culte  ,  placé  dans  cette 
alternative ,  épouvante  la  conscience.  Quant 
à  la  cène ,  que  les  protestants  avaient  tou- 
jours regardée  comme  la  partie  la  plus  sacrée 
de  leur  culte  ,  un  grand  scandale  vient  d'ap- 
prendre au  monde  entier  quelles  idées  ils 
s'en  forment  aujourd'hui.  Lorsqu'à  l'époque 
récente  de  la  réunion  des  luthériens  et  des 
calvinistes,  les  ministres  ont  annoncé  qu'ils 
donneraient  'aux  uns  la  réalité  du  corps  de 
Jésus-Christ ,  aux  autres  la  figure ,  suivant 
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la  croyance  de  chacun  (1) ,  qu'ont-ils  fait 
dans  leur  aveuglement ,  sinon  déclarer  à  la 
face  de  l'univers  que  le  protestantisme  ne 
sait  plus  que  croire  touchant  la  cène  ,  comme 
sur  tout  le  reste ,  et  que  l'acte  le  plus  auguste 
du  culte  chrétien  n'est  plus  à  ses  yeux  qu'une 
cérémonie  quelconque,  à  laquelle  ou  n'en- 
tend plus  rien?  Que  dirai-je  enfin  du  signe 
sacré  du  baptême,  aussi  ancien,  aussi  uni- 
versel que  le  christianisme?  Ce  sacrement, 
si  solennellement  institué  par  Jésus-Christ, 
est  regardé  dans  plusieuis  contrées  protes- 
tantes comme  un  rit  inutile ,  et  la  réforme  , 
abandonnant  avec  indifférence  le  caractère 
distinctif  du  chrétien ,  efface  la  dernière  trace 
qui  la  distinguait  encore  des  peuples  infidè- 
les. Faut- il  s'étonner  maintenant  que  tant 
de  protestants  montrent  une  répugnance 
invincible  pour  ce  culte  vide  de  foi ,  et  dont 
le  nom  chrétien  n'est  plus  aujourd'hui  ,  il 
faut  le  dire  ,  qu'une  éclatante  fausseté?  Ce 
culte  se  soutient  encore ,  de  même  que  les 
formes  d'un  corps  sans  vie  subsistent  quel- 
que temps  après  que  l'àme  s'est  retirée;  mais 
bientôt  la  putréfaction  commence  ,  et  tout 
tombe  en  poussière. 

(1}  Les  ministres,  eu  dannant  la  communion  ,  disaietu 
a  ceux  qui  venaient  pour  la  recevoir:  »  Crovez-vous  re- 
cevoir le  corps  de  Jésus-Christ?  —  Oui,  repondaient  les 
luthériens.  —  Piecevez  le  corps  de  J  -C  —  Croyez-vous 
recevoir  la  figure  du  corps  de  J  -C  —  Oui ,  répondaiens 
les  calvinistes. — Recevez-en  la  ligure.  >>  Les  protestautt 
prétendent  qu'ils  célèbrent  la  cène  comme  J.-C.  et  les 
apôtres  l'ont  célébrée.  Il  resterait  à  montrer  que  le 
Sauveur  et  ses  premiers  distiples  ont  employé  cette  for- 
mule ,  et  qu'ils  ne  savaient  pas  non  plus  te  qu'ils  tai- 
saient. 
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Au  fond ,  pour  démontrer  que  le  protes- 
tantisme pleinement  développé  n'est  autre 
chose  que  la  destruction  du  christianisme, 
il  n'était  nullement  nécessaire  d'entrer  dans 
toutes  ces  considérations  :  une  seule  peut 
suffire.  Pour  le  protestant ,  tout  le  christi- 
anisme est  fondé  uniquement  sur  l'Ecriture 
inspirée  de  Dieu  :  il  v.e  peut  donc  y  avoir 
pour  lui  de  christianisme  qu'autant  qu'il 
possède  un  moyen  certain  de  reconnaître 
les  livres  inspirés.  Quel  peut  être  ce  moyen? 
Est-ce  la  tradition  des  églises  protestantes  ? 
non  ,  car  cette  tradition  ne  remonte  qu'à 
trois  siècles.  Est-ce  la  tradition  de  l'Eglise 
catholique?  non  encore  ,  car  le^  protestants 
rejettent  plusieurs  livres  que  l'Eglise  catholi- 
que reçoit  comme  divins.  Ont-ils  du  moins 
pour  les  livres  de  l'ancien  Testament  la 
tradition  du  peuple  juif?  nullement ,  puis- 
que la  réforme  a  retranché  de  la  Bible  plu- 
sieurs livres  que  les  Juifs  révéraient  comme 
inspirés.  Il  ne  reste  donc  à  chaque  protes- 
tant que  sa  seule  raison  ,  qui  prononcera 
sur  cette  question  fondamentale ,  comme  sur 
tout  le  reste  ;  et ,  à  moins  de  la  supposer 
infaillible  dans  sa  décision,  le  fondement 
de  sa  foi  n'est  qu'une  incertitude.  De  plus, 
un  protestant  doit  rejeter  ou  admettre  cha- 
que livre  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament ,  suivant  que  sa  raison  particulière, 
seul  juge  de  l'inspiration ,  est  convaincue 
ou  non  :  les  premiers  chefs  du  protestan- 
tisme ont  usé  de  ce  droit ,  en  retranchant 
plusieurs  livres  de  l'Ecriture  sainte ,  et  tout 
protestant,  en  vertu  du  même  droit ,  peut 
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en  retranciier  (Vautres  ;  et  ,  de  même  qu'il 
n'est  aucun  dofjnie  que  le  protestant  ne 
puisse  nier,  sans  cesser  pour  cela  d'être 
chrétien  dans  les  principes  de  la  reforme  , 
il  n'est  aucun  livre  de  la  Bible  dont  il  ne 
puisse  nier  la  divinité  ,  sans  cesser  également 
d'être  chrétien ,  selon  les  mêmes  principes. 
L'on  devra  tolérer  toutes  les  dissidences  sur 
l'autoiité  des  monuments  de  la  révélation, 
comme  ©n  est  forcé  de  tolérer  les  dissiden- 
ces sur  la  doctrine  qu'ils  renferment,  puisque 
les  unes  et  les  autres  sont  également  fondées 
sur  cette  indépendance  de  chaque  homme 
en  matière  de  foi  ,  qui  est  la  base  du  pro- 
testantisme' ;  et  la  réforme  ,  après  avoir  été 
contrainte  d'avancer  qu'à  la  vérité  elle  ne 
sait  pas  en  quoi  consiste  la  vraie  foi ,  mais 
que  du  moins  elle  sait  qu'elle  est  contenue 
dans  la  Bible  ,  est  forcée  ,  lorsqu'on  la  pour- 
suit dans  sou  dernier  retranchement,  d'avouer 
enfin  qu'elle  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que 
la  Bible  elle-même.  Après  cela  ,  qu'on  parle 
encore  de  christianisme ,  qu'on  en  retienne 
toujours  le  nom  ,  on  conçoit  ce  reste  de 
pudeur  ;  mais  la  conscience  universelle ,  qui 
ne  s'en  laisse  pas  imposer  par  un  mot,  ne 
prononce  pas  moins  contre  la  réforme  ce 
terrible  anathême  : 

Il  ny  a  point  de  christianisme  pour  loi. 

C'en  est  trop  :  vous  pouvez  maintenant 
juger  le  protestantisme.  Voici  son  histoire: 
Ses  premiers  auteurs  ,  se  donnant  à  eux- 
mêmes   leur  mission  ,    annoncèrent    qu'ils 
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venaient  de  leur  propre  autorité  réformer 
l'Eglise  :  aveugles  ,  écoutez  ce  que  vous  avez 
fait.  Dès  qu'une  fois  ,  rejetant  l'autorité 
catholique  ,  vous  eûtes  proclamé  l'indépen- 
dance de  chaque  homme  en  matière  de  foi  , 
d'autres  réformateurs  s'élevèrent  sous  vos 
yeux  mêmes ,  pour  continuer  votre  ouvrage. 
Ils  réformèrent  votre  enseignement,  comme 
vous  aviez  réformé  celui  de  l'Eglise.  Vous 
aviez  dit  :  Nous  rejetons  tels  dogmes,  parce 
qu'ils  choquent  notre  raison  ;  ils  ont  dit  : 
Nous  rejetons  tels  autres  dogmes ,  parce  que 
notre  raison  ne  peut  les  admettre.  Vous  leur 
aviez  demandé  :  Qui  ètes-vous?  Ils  vous  ont 
demandé  à  leur  tour  :  Qui  étiez-vous  pour 
contredire  TEglise  ?  Et  vous  n'avez  pu  leur 
répondre.  Effrayés  de  votre  propre  ouvrage 
à  sa  naissance  même ,  vous  en  prévîtes  dès 
lors  les  progrès  lamentables  ,  et  vous  décou- 
vrîtes avec  épouvante  dans  l'avenir  ces 
guerres  interminables  d'opinions,  cette  con- 
fusion immense  de  doctrines,  cette  destruction 
graduelle  de  la  foi  ,  que  vous  léguiez  à  la 
postérité.  Hélas  I  vos  pressentiments  sinistres 
étaient  loin  d'égaler  la  réalité  ;  vous  n'avez 
pas  vu  tout  ce  que  vous  avez  fait  ,  mais 
vous  avez  fait  tout  ce  que  nous  voyons.  Vous 
étiez  à  peine  descendus  dans  la  tombe ,  que 
de  nouvelles  sectes,  s'éveillant  à  la  parole 
de  révolte  que  vous  aviez  lancée  dans  le 
monde  ,  déchirèrent  les  lambeaux  de  la  foi 
que  vous  aviez  retenus ,  et  détruisirent  suc- 
cessivement tout  lo  symbole  de  la  religion. 
Toutes  ces  sectes,  qui  partaient  du  prin- 
cipe commun  des  protestants ,  avaient  un 
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droit  égal  à  la  tolérance  :  il  fallut  les  tolérer 
toutes.  On  put  tout  soutenir ,  tout  nier  sans 
être  exclu  du  christianisme.  Alors  à  l'agi- 
tation dessectes  primitives  a  succédé  une 
profonde  indifférence  ;  sommeil  de  mort  , 
dans  lequel  la  réforme  s'est  ensevelie  pour 
toujours.  Elle  a  dit  un  éternel  adieu  à  la 
vérité  ,  et,  désespérant  de  la  connaître,  elle 
l'a  méprisée.  Le  venin  de  l'indifférence  cir- 
culait depuis  longtemps  dans  son  sein  , 
lorsqu'enfin  elle  a  élevé  elle-même  la  voix, 
pour  proclamer  son  testament  de  mort ,  eu 
répudiant ,  dans  le  centre  même  du  protes- 
tantisme ,  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  par 
un  acte  authentique  (1)  ;  et  cette  apostasie 
solennelle  ,  qui  eût  arraché  à  la  réforme  un 
cri  d'indignation ,  si  elle  eût  été  encore 
chrétienne ,  a  été  ratifiée  par  le  scandale 
de  son  silence.  Alors  tout  a  été  consommé 
pour  elle  :  l'œuvre  du  protestantisme  est 
parvenue  à  son  terme,  et  il  ne  reste  plus 
rien  à  réformer  dans  le  christianisme  ,  lors- 
qu'on en  est  enfin  venu  à  y  réformer  Dieu 
même. 

Qu'a  jouterai- je  à  ce  témoignage  de  la  ré- 
forme ,  qui  se  réprouve  elle-même  ?  Il  en  est 
un  autre  plus  terrible  peut-être  ,  et  qu'il  faut 
aussi  vous  faire  connaître,  car  je  ne  dois  rieu 
vous  dissimuler.  Demandez  à  tous  ces  hom- 
mes qui  travaillent  sans  cesse  à  détruire  le 
christianisme  en  Europe  ,  demandez-leur  s'ils 
ne  regardent  pas  le  protestantisme  comme  le 

(Ij  Ou  sait  que  le  consistoire  de  Genève  a  défendu  aux 
ministres  de  prêcher  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
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grand  moyen  qui  a  prpparé  et  prépare  encore 
chaque  joiu-  la  révolution  qu'ils  méditent. 
Dans  les  pays  où  il  règne ,  l'œuvre  s'avance 
avec  une  effrayante  rapidité  ,  par  l'eflet  même 
de  l'enseignement  protestant ,  qui  abolit  for- 
mellement les  dogmes  chrétiens  ;  dans  les 
contrées  catholiques ,  leur  dessein  serait  de 
commencer  par  y  introduire  la  réforme  ;  le 
moyen  infaillible  ,  selon  eux  ,  de  rendre  les 
peuples  incrédules  ,  c'est  de  les  faire  d'abord 
protestants.  Ce  ne  sont  point  ici  des  vues  par- 
ticulières, un  dessein  secret,  c'est  un  plan 
hautement  avoué  ;  interrogés  à  cet  égard  ,  ils 
sont  tous  d'accord  dans  leur  réponse.  Et  il  ne 
faut  point  s'en  étonner  :  ils  savent ,  par  l'his- 
toire du  protestantisme,  que,  l'autorité  catho- 
lique une  fois  rejetée,  les  esprits,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  se  laissent  emporter  en  tous 
sens  ,  et  que  bientôt ,  au  milieu  de  tant  de 
variations  et  d'incertitu-:les  ,  les  peuples,  sans 
règle  certaine  pour  reconnaître  la  vérité  ,  fi- 
nissent par  se  dégoûter  de  toute  croyance.  La 
maxime  fondamentale  des  protestants,  qui 
est  de  ne  reconnaître  aucune  autorité  en  ma- 
tière de  foi  ,  étant  identiquement  la  maxime 
fondamentale  de  la  philosophie  ,  il  leur  sufïlt 
d'abord  que  le  protestantisme  fasse  triom- 
pher leur  principe  ,  assurés  que  le  temps  en 
développera  toutes  les  conséquences.  Yoilà 
pourquoi  ils  lui  témoignent  un  si  grand  in- 
térêt dans  leurs  ouvrages  ,  même  les  plus  im- 
pies; ils  aiment  à  faire  son  éloge  presque 
avec  autant  de  complaisance  que  celui  de  la 
philosophie  elle-même,  ils  chei'cherit  de  mille 
manières  à  faire  geniior  thcz  les  peuples  ca- 
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tlioliques  le  désir  de  devenir  protestants  ; 
irrités  ,  ils  appellent  la  réforme  à  leurs  se- 
cours ,  la  saluent  comme  le  précurseur  qui 
doit  aplanir  les  voies  à  l'incrédulité  ,  et  lui 
pardonnant  volontiers  les  restes  de  son  chris- 
tianisme expirant,  parce  qu'ils  sentent  bien 
qu'au  fond  ils  sont  d'accord  avec  elle ,  ils  ré- 
servent toute  la  fureur  de  leurs  attaques  pour 
l'Eglise  catholique  ,  qui ,  seule ,  repousse 
inexorablement  toutes  leurs  erreurs.  Qui  ne 
serait  consterné  de  cette  alliance, de  cette  fra- 
ternité du  protestantisme  et  de  l'incrédulité? 
Quel  coup  peut  nous  réveiller  ,  si  ce  signe  de 
mort  ne  nous  émeut?  Vous  qui  refusez  de 
croire  à  l'Eglise  catholique ,  qui  vous  dit  : 
Venez  à  moi,  et  je  vous  sauverai  de  l'incrédu- 
lité ;  croyez  du  moins  à  l'incrédulité ,  qui 
vous  crie  :  Que  le  protestantisme  règne  ,  et  je 
réponds  de  mon  triomphe. 

Q 'attendez -vous  ,  mes  frères  ,  pour  sortir 
de  ces  sectes  déplorables  ,  qui  se  hâtent  elles- 
mêmes  de  sortir  du  christianisme?  Avons- 
nous  assez  appris  ,  par  une  expérience  de  trois 
siècles ,  ce  que  devient  la  religion  lorsqu'on 
la  livre  en  proie  aux  opinions  de  chaque 
homme  ?  Manque-t-il  aujourd'hui  quelque 
chose  à  notre  instruction?  sommes-nous  des- 
cendus assez  bas?  Encore  quelque  temps  ,  et 
le  protestantisme  ,  perdant  son  nom  ,  se  con- 
fondra complètement  avec  l'incrédulité.  Il 
n'y  a  pour  nous  qu'un  moyen  de  revenir  à  la 
vérité ,  c'est  de  rentrer  dans  la  voie  d'où  nous 
sommes  sortis.  Si  le  christianisme  périt  né- 
cessairement là  où  l'on  établit  chaque  homme 
maître  de  sou  christianisme ,  il  ne  peut  sub- 
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sister  que  là  où  chaque  homme  reconnaît  pour 
règle  de  foi  l'autorité  de  l'Église  :  cette  au- 
torité étant  la  condition  nécessaire  de  l'exis- 
tence de  la  reUgion,  s'y  soustraire,  c'est  s'é- 
tablir en  révolte  contre  Dieu  même  ,  c'est 
vouloir  être  chrétien  malgré  lui.  Or ,  encore 
une  fois  ,  regardez  autour  de  vous  :  cher- 
diez  dans  le  monde  cette  autorité  une ,  per- 
pétuelle ,  universelle  ;  est- il  difficile  de  la  re- 
connaître? votre  conscience  hésite-t-elle  à 
en  prononcer  le  nom?  vous  vient-il  seulement 
dans  la  pensée  delà  chercher  hors  de  l'Eglise 
catholique?  Dès  qu'il  ne  sagit  plus  que  de 
trouver  cette  autorité  nécessaire ,  il  n'y  a  plus 
alors  de  discussion  :  incrédules  et  protestants, 
tous  s'accordent  à  déclarer  qu'elle  est  là  ou 
qu'elle  n'esc  nulle  part  :  il  n'y  a  sur  ce  point 
qu'une  voix  dans  le  monde.  Qui  ne  sait  en 
effet  que  l'Eglise  catholique  seule  est  en  pos- 
session, depuis  l'origine  du  christianisme, 
d'enseigner  la  foi  par  voie  d'autorité  ,  et  que 
le  règle  de  foi  catholique  a  toujours  été  la 
tradition  universelle  et  pei-pétuelle  de  l'Eglise, 
à  laquelle  tout  fidèle  soumet  son  jugement  ? 
qui  ne  sait  que ,  par  sa  constitution  même , 
l'Eglise  catholique  a  repoussé  constamment 
tous  ceux  qui  substituaient  leurs  pensées  par- 
ticulières à  la  tradition  générale  ,  et  que  ce 
nom  même  d'hérétiques  ,  qu'elle  a  toujours 
donné  aux  novateurs  ,  signifie  ,  dans  la  force 
du  mot,  des  hommes  qui  veulent  choisir  eux- 
mêmes  leur  foi ,  au  lieu  de  la  recevoir  avec 
soumission  par  l'enseignement  de  l'Eghse? 
Antérieure  à  toutes  les  hérésies  ,  son  autorité 
n'a  d'autie  commencement  que  celui  de  la 
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religion  elle-même.  Toutes  les  sectes  ont  la 
date  de  leur  origine ,  et  le  nom  de  leurs  fon- 
dateurs ,  qu'elles  sont  obligées  de  porter ,  est 
l'ineffaçable  caractère  qui  leur  rappelle  sans 
cesse  qu'elles  ne  sont  que  des  sectes  :  l'Eglise 
catholique  était  au  commencement  comme 
elle  est  aujourd'hui  et  dans  tous  les  temps  , 
et  c'est  d'elle  que  tous  les  hérétiques  ont 
reçu  tout  ce  qu'ils  ont  conservé  de  christia- 
nisme. Hors  d'elle  tout  varie  ,  parce  que  hors 
d'elle  il  n'y  a  que  des  opinions  individuelles, 
tandis  que  son  témoignage  universel ,  pei-pé- 
tuellement  transmis  de  siècle  en  siècle,  con- 
serve sans  altération  le  dépôt  de  la  foi  primi- 
tive ,  parce  que  sa  maxime  fondamentale  est 
de  croire  ce  qui  a  été  cru  partout  et  toujours.  Hors 
d'elle  on  ne  trouve  qu'un  chaos  d'opinions 
opposées  ;  elle  seule  possède  un  symbole ,  le 
même  dans  tout  l'univers.  Qui  ne  connaît 
à  ces  caractères  l'Eglise  de  Dieu ,  et  où  trou- 
vera-1- on  sur  la  terre  une  autorité  qui  lui 
ressemble  ? 

Si  nos  pères  ont  eu  le  malheur  de  sortir 
de  son  sein  ,  instruits  par  la  longue  expérience 
de  nos  erreurs ,  hâtons-nous  d'y  rentrer.  La 
réforme  ,  qui  a  senti  depuis  longtemps  que 
l'excès  du  mal  finirait  par  ramener  les  esprits 
qu'elle  égare  à  l'unité  catholique  ,  cherche  à 
endormir  leur  conscience  en  leur  répétant  , 
comme  une  maxime  sacrée ,  qu'on  ne  doit 
jamais  changer  de  religion  (1) ,  et  sur  ce  prin- 
cipe elle  condamne  tout  retour  à  l'Eglise  ca- 

(1)  Si  les  païens  avaient  adopté  cette  maxime,  lors  de 
la  publication  de  l'Evangile  ,  nous  serions  encore  idolâ- 
tres. 
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tlioliqiie.  Mais  celte  maxime  n'est  que  la 
condamnation  du  protestantisme  lui-même. 
La  seule  religion  qui  ait  droit  de  dire  :  Ne 
changez  pas  ,  est  celle  qui  n'ait  jamais  chan- 
gé ;  mais  que  fut  le  protestantisme  à  son  ori- 
gine ,  sinon  un  grand  changement  dans  la 
religion  (1)?  Qu'est- il  dans  toute  son  histoire, 
qu'une  suite  de  changements  où  l'on  voit  les 
dogmes  ,  les  confessions  de  foi ,  les  sectes  , 
perpétuellement  varier?  Pourquoi  le  protes- 
tantisme ,  qui  change  sans  cesse  ,  voudrait-il 
nous  défendre  de  jetourner  à  l'Eglise  ,  qui 
ne  l'a  jamais  fait?  pourquoi  demeurerions  nous 
obstinément  attachés  à  toutes  ses  inconstan- 
ces ?  Et  rentrer  dans  l'Eglise  ,  qu'est-ce  au- 
tre chose  que  mettre  fin  pour  soi  à  tous  ces 
changements,  pour  se  reposer  enfin  dans 
l'antique  foi  ?  C'est  lui  qui  a  voulu  en  chan- 
ger ;  nous  ne  faisons  qu'y  revenir.  Sans  dou- 
te ,  si  l'on  quittait  une  secte  pour  entrer  dans 
une  autre,  ce  serait  une  chose  bien  vaine: 
car  toutes  les  sectes  protestantes  étant  égale- 
ment dépourvues  d'autorité  ,  ou  retrouverait 
dans  toutes  les  mêmes  incertitudes;  mais 
sortir  du  protestantisme  pour  rentrer  dans 
l'Eglise  catholique,  c'est  passer  des  variations 
à  la  croyance  invariable  ,  des  divisions  à  l'u- 
nité de  l'erreur  qui  est  d'hier,  à  la  vérité  qui 
est  de  tous  les  temps;  c'est  passer  du  doute  à 

(1)  Lorsque  le  comte  de  Stolberg,  célèl)re  écrivain 
<rAlleniagne  ,  se  tut  converti  à  la  religion  catholique  , 
un  proleskint  lui  dit:  Je  n'aime  pas  ceux  qui  changent 
de  religion.  —  Ni  moi  non  plus,  répondit  iM.  de  Stol- 
berg ;  car  si  nos  ancêtres  n'en  avaient  pas  changé  ,  il  y  a 
trois  siècles ,  je  n'aurais  pas  été  oblige  d'en  changer  au- 
jourd'hui. 
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la  foi,  c'est  sortir  de  la  niorî;  pour  recouvrer 
la  vie. 

J'ai  enfin  rempli  ,  mes  frères,  un  devoir 
bien  cher  à  mon  cœur  :  rentré  dans  le  port 
du  salut ,  j'ai  élevé  pour  vous  y  rappeler  cette 
même  voix  qui  trop  longtemps  vous  en 
avait  écartés.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prier 
notre  Sauveur  de  bâter  par  sa  miséricorde  le 
moment  où  nous  nous  embrasserons  tous 
dans  le  sein  de  la  mère  commune  de  tous  les 
chrétiens.  Déjà  un  heureux  ébranlement  se 
fait  sentir  à  tout  le  protestantisme ,  bien  des 
préjugés  sont  dissipés  ,  bien  des  consciences 
se  remuent  :  ce  mouvement  croît  de  jour  en 
jour;  et,  tandis  que  ceux  qui  s'obstinent  à 
rester  dans  cette  route  de  l'erreur  la  parcou- 
rent jusqu'au  bout  ,  Ci  vont  se  perdre  dans 
les  rangs  de  l'impiété  ,  les  protestants ,  sin- 
cèrement attachés  à  la  foi  de  Jésus-Christ , 
sont  ramenés  dans  l'Eglise  ,  qui  seule  peut 
la  conserver ,  et  redeviennent  catholiques 
pour  rester  chrétiens.  Combien  que  leur 
conscience  presse  ,  depuis  longtemps  peut- 
être!  combien  qui  ne  réfléchissent  jamais 
sur  la  religion  sans  éprouver  de  violentes  in- 
quiétudes! combien  qui  gémissent  intérieure- 
ment des  motifs  tout  humains  qui  les  retien- 
nent, et  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  sur- 
monter! Ma  volonté  était  plus  faible  encore, 
et  c'est  par  la  prière  que  j'ai  obtenu  la  force 
que  demandait  mon  sacrifice;  qu'ils  prient 
aussi,  et  ils  auront  le  bonheur  de  l'obtenir. 
Dieu  répand  sa  grâce  sur  les  humbles  (  i  )  ;  il 

(1)  Saint  Jacques ,  cliap.  IV ,  G. 
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révèle  ,  nous  dit-il  lui  même,  sa  sagesse  à 
ceux  qui  sont  petits  à  leurs  propres  yeux ,  et 
la  cache  à  l'orgueil.  Ce  sont  eux  qui  compren- 
nent combien  cette  vie  est  peu  de  chose ,  et 
rien  ne  les  arrête  quand  il  s'agit  de  l'éter- 
nité. 

LAVAL. 

Un  de  mes  professeurs ,  M.  Paul  Latour , 
pasteur  de  l'Eglise  protestante  des  Bordes  , 
membre-président  de  l'Église  consistoriale  du 
Mas-d'Asil ,  département  de  l'Arriège ,  a  eu 
le  bonheur  de  rentrer  à  peu  près  à, la  même 
époque  que  moi ,  dans  le  sein  de  l'Église.  Je 
crois  devoir  mettre  sous  vos  yeux  sa  touchante 
rétractation. 

«  Je  sousigné  ,  Paul  Latour ,  déclare  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre  qu'ayant  eu  le  mal- 
heur de  naître  de  parents  protestants,  j'ai 
professé  jusqu'à  ce  jour  la  doctrine  de  Calvin  ; 
mais  que  m'étant  appliqué  ,  depuis  plusieurs 
années ,  avec  le  secours  des  lumières  et  des 
grâces  du  ciel ,  à  approfondir  la  doctrine  de 
l'Eglise  cathohque ,  apostolique  et  romaine  , 
j'ai  enfin  reconnu  que  c'était  la  seule  Eglise 
qui  enseignât  la  vérité  ,  qu'elle  est  le  vais- 
seau qui  seul  peut  triompher  du  naufrage  , 
et  la  pierre  contre  laquelle  viendront  toujours 
se  briser  le  mensonge  et  l'erreur. 

»  C'est  pourquoi,  dans  la  crainte  d'être 
surpris  par  la  mort  avant  d'avoir  pu  faire 
l'abjuration  publique  de  mes  erreurs,  comme 
je  le  dois  à  DLeu  et  à  son  Eglise  ;  encouragé 
d'ailleurs  par  l'édifiant  exemple  de  mon  digne 
et  respectable  ex-paroissien  ,  M.  Dambois  de 
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Larboux  ;  fortifié  par  les  sentiments  et  les 
motifs  si  éloquemment  exprimés  dans  la  lettre 
de  M.  Haller  à  sa  famille  ;  touché  surtout  de 
la  grâce  du  Saint-Esprit ,  qui  a  triomphé  en- 
fin des  difticultés  et  des  obstacles  que  j'avais 
eu  le  malheur  de  lui  opposer,  j'ai  cru  devoir 
pubUer,  sans  nouveau  délai ,  une  déclaration 
de  mes  sentiments ,  que  j'ai  rédigée ,  étant 
dans  la  plénitude  de  mes  facultés  intellec- 
tuelles et  morales. 

»  Je  déclare  donc  que  j'embrasse  de  toute 
l'étendue  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur  toute 
la  doctrine  de  la  sainte  Eglise  cathohque, 
apostolique  et  romaine  ;  j'abjure  à  jamais  les 
erreurs  de  Calvin ,  de  Luther  et  de  tous  les 
autres  hérésiarques  dont  les  doctrines  per- 
verses ont  semé  sur  toute  la  terre  l'esprit  de 
vertige ,  de  révolte  et  d'anarchie.  J'embrasse 
les  vérités  saintes  de  cette  Eglise  infaillible , 
toujours  pure  et  sans  tache ,  que  mes  aïeux 
eurent  le  mallieur  d'abandonner.  Je  fais  à 
Dieu  l'aveu  sincère  de  mes  erreurs,  et  j'es- 
père en  trouver  le  pardon  dans  le  sein  de  son 
ineffable  miséricorde. 

J'invite  et  presse  tous  mes  parents  ,  mes 
amis,  et  tous  ceux  qui  sont  dans  l'erreur  dans 
laquelle  je  ne  les  ai  que  trop  entretenus  ,  de 
suivre  mon  exemple. 

»  J'adresse  avec  tout  respect  la  présente 
déclaration  à  Mgr.  de  Clermont-Tonnerre , 
archevêque  de  Toulouse  ,  en  le  suppliant  de 
vouloir  bien  m'admettre  au  plus  tôt  à  faire 
mon  abjuration  solennelle.  J'espère  de  sa 
charité  ,  de  son  zèle  et  de  sa  haute  vertu , 
qu^il  voudia  bien  m'accorder  incessamment 
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cette  grâce,  et  me  faire  entrer  au  plus  tôt 
dans  la  communion  de  cette  Eglise ,  dans  le 
sein  de  laquelle  je  veux  vivre  et  mourir  , 
comme  le  plus  soumis  de  ses  enfants. 

»  Pour  exprimer  en  un  mot  mes  véritables 
sentiments,  j'adhère  et  me  soumets  d'esprit  et 
de  cœur  aux  décisions  du  saint  concile  de 
Trente,  et  je  suis  prêt  à  souscrire  dans  toute 
son  étendue  la  profession  de  foi  qu'il  a  lui- 
même  dressée.  » 

Fait  à  Montagne  ,  commune  des  Bordes  ,  canton  du 
Mas-d'Asil  (Arriège)  le  1"  septembre  1822. 

Paul  LATOUR. 
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^IS  lISiriâlLtDlt 


A  Monseigneur  l'Évêque  d'Arras 


SUR  rECRITURE  SAIISTE 


Puisque  vous  souhaitez,  Monseigneur, 
que  je  vous  dise  ma  pensée  sur  la  lecture  du 
texte  sacré  pour  les  laïques  ,  je  vais  le  faire 
avec  toute  la  vénération  et  toute  la  défé- 
rence que  vous  méritez. 

I.  Je  crois  qu'on  s'est  donné  en  nos  jours  une 
peine  inutile  pour  prouver  ce  qui  est  incon- 
testable ,^  savoir  ,  que  les  laïques  lisaient  les 
saintes  Ecritures  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Efjlise.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  livres  de  Saint  Clirysostômc. 
Il, dit,  par  exemple,  dans  sa  préface  sur 
l'Epître  aux  Romains,  qu'il  ressent  une  vive 
douleur,  de  ce  que  beaucoup  de  fidèles  n'en- 
tendent pas  Saint  Paul  (  connue  il  le  fau- 
drait), et  de  ce  que  l'ignorance  de  quelques- 


uns  va  jusqu'à  ne  savoir  pas  le  nombre 
de  ses  Epîtres  .  Il  ajoute  que  ce  désordre 
vient  de  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  avoir  assi- 
duement  ses  écrits  dans  leurs  mains  ;  il  ajoute 
que  l'ignorance  des  Saintes  Ecritures  est  la 
source  de  la  contagion  des  hérésies ,  et  de 
la  négligence  dans  les  mœurs.  Ceux ,  dit-il, 
qui  ne  tournent  pas  les  yeux  vers  les  rayons 
des  Écritures  ,  tombent  nécessairement  dans 
des  erreurs  et  dans  des  fautes  fréquentes. 

Tout  ce  discours  regarde  les  laïques  ,  qui 
écoutaient  les  sermons  de  ce  Père.  Saint  Jé- 
rôme ,  parlant  à  Lœta  sur  l'éducation  de  sa 
petite  rille,dit  que  quand  cette  enfant  commen- 
cera à  être  un  peu  plus  grande  ,  il  faut  que 
ses  parents  ne  la  trouvent  que  dans  le  sanc- 
tuaire des  Ecritures ,  consultant  les  pro- 
phètes et  les  Apôtres  sur  ses  noces  spiri- 
tuelles. Il  ajoute  :  «  qu'elle  vous  rapporte 
»  tous  les  jours  son  ouvrage  réglé ,  qui 
»  sera  un  recueil  des  fleurs  de  l'Ecriture  ; 
»  qu'elle  apprenne  le  nombre  des  versets 
»  grecs,  et  qu'ensuite  elle  s'instruise  sur 
»  l'édition  latine.  »  «  Il  veut  que  cette  jeune 
»  fille  aime  les  livres  sacrés,  au  lieu  des 
»  pierreries  et  des  étoffes  de  soie. 

«  Qu'elle  apprenne  les  psaumes  ;  qu'elle 
»  s'instruise  dans  les  paroles  de  Salomon 
»  sur  la  règle  de  la  vie  ;  qu'elle  s'accoutume 
»  dans  l'Ecclesiaste  à  fouler  aux  pieds  les 
»  choses  mondaines  ;  que ,  dans  le  livre  de 
»  Job  ,  elle  suive  les  exemples  de  courage 
»  et  de  patience  ;  qu'elle  passe  aux  Evan- 
»  giles  ,  pour  ne  les  laisser  jamais  sortir  de 
»  ses  mains  ;  -qu'elle  se  remplisse  avec  une 
»  ardente  soif  des  Actes  des  Apôtres  et  de 
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»  leurs  Épîtres;  qu'elle  apprenne  par 
»  cœur  les  Prophètes ,  les  sept  premiers 
»  livres  de  l'Ecriture,  ceux  des  Rois,  et  des 
»  Paralipouiènes ,  avec  ceux  d'Esdras  et 
>»  d'Elher  ;  qu'elle  n'apprenne  qu'à  la  fin  et 
»  sans  péril  le  cantique  des  cantiques  ,  de 
»  peur  que  si  elle  le  lisait  au  comnience- 
»  ment ,  elle  ne  fût  blessée  ,  ne  comprenant 
M  pas  sous  ces  paroles  charnelles  le  cantique 
>»  des  noces  spirituelles  de  l'Epoux  sacré.  » 
Il  est  visible  que  Saint  Jérôme  ne  préten- 
dait point  violer  par  ce  plan  d'éducation  la 
discipline  de  l'Eglise  de  son  temps ,  et  qu'au 
contraire  il  ne  faisait  que  suivre  dans  ce 
plan  l'usage  universel  pour  l'éducation  des 
filles  chrétiennes.  Que  si  ce  Père  voulait 
qu'une  très-jeune  fille  apprît  ainsi  toutes  les 
saintes  Ecritures,  et  les  sût  presque  toutes 
par  cœur ,  que  ne  doit-on  pas  conclure  pour 
tous  les  hommes  d'un  âge  mûr,  et  pour  tou- 
tes les  femmes  d'une  piété  et  d'une  discré- 
tion déjà  éprouvées?  D'ailleurs,  en  ces  temps- 
là  les  saintes  Ecritures,  et  même  toute  la  litur- 
gie ,  étaient  en  langue  vulgaire  :  tout  l'Oc- 
cident entendait  le  latin ,  dans  lequel  il  y 
avait  l'ancienne  version  de  la  Bible ,  que 
Saint  Augustin  nomme  la  vieille  Italique  : 
l'Occident  avait  aussi  la  liturgie  dans  la  même 
langue  ,  qui  était  celle  de  tout  le  peuple. 
Pour  l'Orient  c'était  la  même  chose  ,  tous 
les  peuples  y  parlaient  le  grec  ;  ils  enten- 
daient la  version  des  Septante  et  la  liturgie 
grecque,  comii  e  nos  peuples  entendraient 
une  version  française.  Ainsi,  sans  entrer  dans 
aucune  question  de  critique ,  il  est  plus 
clair   que  le  jour  que  tout  le  peuple  avait 
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dans  sa  langue  naturelle  la  Bible  et  la  litur- 
gie ;  qu'on  faisait  lire  la  Bible  aux  enfants  , 
pour  les  bien  élever  ;  que  les  Saints  pasteurs 
leur  expliquaient  de  suite  dans  leurs  sermons 
les  livres  entiers  de  l'Écriture  ;  que  ce  texte 
était  très-familier  aux  peuples  ;  qu'on  les 
exhortait  à  le  lire  continuellement;  qu'on 
les  blâmait  d'en  négliger  la  lecture  ;  enfin 
qu'on  regardait  cette  négligence  comme  la 
source  des  hérésies  et  du  relâchement  des 
mœurs.  Voilà  ce  qu'on  n'avait  aucun  besoin 
de  prouver ,  parce  qu'il  est  clair  dans  les  mo- 
numents de  l'antiquité. 

II.  D'un  autre  coté,  Monseigneur,  on  ne 
saurait  nier  que  l  Eglise ,  qui  usait  d'une  si 
grande  économie  pour  ne  découvrir  que  peu 
à  peu  le  secret  des  mystères  de  la  foi ,  de  la 
force  des  sacrements  ,  et  aux  catéchumènes  , 
n'usât  aussi ,  par  le  même  esprit,  d'une  éco- 
nomie^ proportionnée  aux  besoins,  pour  faire 
lire  l'Écriture  aux  néophytes,  ou  aux  jeunes 
personnes  qui  étaient  encore  tendres  dans  la 
foi.  Les  Juifs  avaient  donné  l'exemple  d'une 
si  nécessaiie  méthode ,  lorsqu'ils  ne  permet- 
taient la  lecture  du  commencement  de  la 
Genèse  ,  de  certains  endroits  d'Ezéchiel,  et 
du  cantique  des  cantiques,  que  quand  on 
était  parvenu  à  un  âge  mûr.  Nous  venons  de 
voir  que  Saint  Jérôme  gardait  aussi  une 
méthode  ou  économie  pour  donner  à  la  jeune 
Lœta  d'abord  certains  livres  ,  et  ensuite  quel- 
ques aiUres  ,  et  que  le  cantique  des  cantiques 
devait  être  donné  le  dernier ,  parce  que  les 
paroles  charnelles  ,  sous  lesquelles  le  mys- 
tère des  noces  sacrées  de  l'âme  avec  l'Epoux 
était  caché,  auraient  pu  blesser  son  cœur, 


si  on  les  lui  avait  confiées  avant  qu'elle  eût 
fait  un  certain  progrès  dans  la  simplicité  de 
la  foi  et  dans,  les  vertus  intérieures.  Ainsi , 
d'un  côté ,  l'Ecriture  était  donnée  à  tous  les 
fidèles  ;  de  l'autre  ,  elle  n'était  ncaninoin» 
donnée  à  chacun  qu'à  proportion  de  son  be- 
soin et  de  son  proférés. 

m.  Ce  serait  même  un  préjugé  dangereux 
et  trop  approchant  de  celui  des  protestants , 
que  celui  de  penser  que  les  Chrétiens  ne  peu- 
vent pas  être  solidement  instruits  de  toutes 
les  v;érités,  quand  ils  ne  lisent  point  les  Sain- 
tes Ecritures.  Saint  Irénée  était  bien  éloigné 
de   ce   sentiment,   quand  il  disait  :   «    Quoi 
donc  I  si  les  Apôtres  ne  nous   eussent  pas 
même  laissé  les  Ecritures  ,  n'aurait-il  pas 
fallu   suivre    l'ordre  de  la  tradition  qu'ils 
ont  mise  en  dépôt  dans  les  mains  de  ceux 
auxquels  il  confièrent  les  Eglises? Beaucoup 
dénotions  barbares  qui  ont  reçu  la  foi  en 
Jésus-Christ  ont  suivi   cet  ordre  ,  conser- 
vant ,  sans  caractères  ni  encre  ,  les  vérités 
du    salut  écrites  dans  leurs  cœurs  par  le 
Saint-Esprit ,  gardant  avec  soin  l'ancienne 
tradition  ,   et  croyant ,    par  Jésus-Christ, 
fils  de  Dieu ,  en  lui    seul  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre    et  de  tout  ce  qui  y  est 
contenu...    Ces    hommes,    (\uï   ont  em- 
brassé cette  foi  sans  aucune  Ecriture  ,  sont 
barbares  par  rapport  à  notre  langage  ,  mais 
quant  à  la  doctrine  ,  aux  coutumes  et  aux 
mœurs ,  par  rapport  à  la  foi ,  ils  sont  par- 
faitement sages  et  agréables  à  Dieu  ,  vivant 
en  toute  justice  ,  chasteté  et  sagesse.   Que 
si  quelqu'un  parlant   leur    langue   natu- 
relle leur  proposait  les  dogmes   inventés 


»  par  les  hérétiques ,  aussitôt  ils  bouche - 
»  raient  leurs  oreilles  et  s'enfuiraient  bien 
»  loin ,  ne  pouvant  pas  même  se  résoudre 
»  à  écouter  un  discours  plein  de  blasphè- 
»  mes.  Ainsi,  étant  soutenus  par  cette  vieil- 
»  le  tradition  des  Apôtres ,  ils  ne  peuvent 
»  même  admettre  dans  leur  simple  pensée 
»  la  moindre  image  de  ces  prodiges  d'er- 
»  reur.  » 

On    voit ,  par  ces  paroles   d'un  si  grand 
docteur   de  l'Eglise,   presque  contemporain 
des    Apôtres,  qu'il  y  avait  de    son   temps, 
chez  les  peuples   barbares,   des  fidèles   in- 
nombrables qui  étaient  très-spirituels,  très- 
parfaits  ,    et  riches  ,   comme    parle     Saint 
Paul  en    toute  parole  et  en  toute  science  , 
quoiqu'ils  ne  lussent  jamais    les  livres  sa- 
crés ;  cette  vérité  ne  diminue  en  rien  le  prix 
du  sacré  dépôt  des  saintes  lettres ,  et  ne  doit 
en    rien  ralentir  le  zèle  des  Chrétiens  pour 
s'en   nourrir  avec  une  humble  dépendance 
de  l'Éghse;  mais  enfin,  le  fait  est  constantpar 
un  témoignage  si  clair  et  si  décisif.  La  tradi- 
tion suffisait   à  ces  fidèles  innombrables  pour 
former  leur  foi  et  leurs  mœurs  de  la  manière 
la  plus  parfaite  et  la  plus  sublime.  L'Eglise, 
qui  nous  donne  les  Ecritures  ,  leur  donnait , 
sans  écritures  ,  par  sa  parole  vivante  ,  toutes 
iCS  mêmes  instructions  que  nous  puisons  dans 
e   texte  sacré;  la  parole   non  écrite  ,  qui  est 
Idans  la  bouche  de  l'épouse  du  Fils  de  Dieu , 
suppléait  au   défaut  de  la  parole   écrite  ,    et 
donnait  le  même  aliment  intérieur:  en  cet  état 
ces   fidèles  étaient  si  éclairés ,  qu'au  premier 
discours  contagieux  ils  auraient  bouché  leurs 
oreilles  ,  tant  ils  étaient  affermis  dans  la  sim- 
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plicité  Je  la  foi  et  clans  la  docilité  pour  l'È- 
{^lise  ;  tant  cette  heureuse  simplicité  leur 
donnait  de  discernement  et  de  délicatesse 
contre  la  séduction  la  plus  subtile  des  nova- 
teurs. On  se  tromperait  donc  beaucoup, 
selon  Saint  Irénéc ,  si  on  croyait  que  l'Eglise  , 
ne  peut  pas  élever  ses  enfants  à  la  plus  haute 
perfection  ,  tant  pour  la  foi  que  pour  les  ver- 
tus ,  sans  leur  faire  lire  les  SaintesEcritures. 
Ce  que  Saint  Irénée  nous  apprend  de  ces 
fidèles  de  son  temps ,  Saint  Augustin  nous 
le  répète  pour  les  solitaires  du  sien.  «  Un 
»  homme,  dit-il ,  étant  soutenu  par  la  foi, 
»  par  res|iéranre  et  la  charité  ,  n'a  pas 
»  besoin  des  Ecritures ,  si  ce  n'est  pour 
»  instruire  les  autres.  C'est  ainsi  que  beau- 
»  coup  de  solitaires  vivent  avec  ces  trois  ver- 
»  tus ,  même  dans  les  déserts ,  sans  avoir 
»  les  livres  sacrés.  »  Voilà  les  solitaires  mê- 
mes qui ,  dans  leurs  déserts  ,  étaient  nourris 
de  Dieu  par  l'oraison ,  sans  Ecritures ,  et  qui 
parvenaient  à  la  plus  haute  contemplation 
sans  ce  secours.  Nous  voyons  même  qu'un 
de  ces  solitaiies  vendit  jusqu'au  livre  sacré 
où  il  avait  appris  à  tout  vendre ,  pour  se  li- 
vrer à  l'esprit  de  pauvreté  évangélique. 
Après  de  si  fréquents  exemples,  peut-on 
douter  que  les  fidèles  ne  puissent  atteindre 
à  la  perfection  sans  lire  l'Ecriture ,  lorsque 
l'Eglise ,  qui  les  instruit  par  l'esprit  de  son 
Epoux,  leur  devient  une  Ecriture  vivante, 
et  distribuée  en  la  manière  la  plus  propor- 
tionnée à  leurs  besoins?  C'est  dans  cet  esprit 
que  Saint  Augustin  disait  aux  fidèles  :  « 
Appliquez-vous  à  vous  instruire  des  Saintes 
Ecritiu'es  ;  nous  sommes  vos  livres  :  »  Inienti 
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estote    ad  scripturas ;  codices    vestrl    sumiis. 

C'est  lire  les  Ecritures  que  d'écouter  les 
pasteurs  qui  les  expliquent,  et  qui  en  dis- 
tribuent aux  peuples  les  endroits  propor- 
tionnés à  leurs  besoins;  les  pasteurs  sont  des 
Ecritures  vivantes.  Un  particulier  ne  pour- 
rait point  en  cet  état  murmurer  ,  comme  s'il 
lui  manquait  quelque  chose  ,  sans  regarder 
la  tradition  de  l'Eglise  comme  insuffisante , 
et  sans  se  flatter  de  trouver  ,  par  sa  propre 
recherche  ,  dans  le  texte  de  l'Ecriture ,  ce 
qu'il  supposerait  que  l'Eglise  ne  lui  donne- 
rait pas  avec  assez  de  pureté,  ou  d'onction,  ou 
d'étendue.  Ainsi ,  toutes  les  fois  que  l'Eglise 
jugera  à  propos  de  priver  ses  enfants  de  cette 
lecture  ,  pour  en  donner  l'équivalent  par  des 
instructions  plus  accommodées  à  leurs  vrais 
besoins,  ils  doivent  s'humilier;  croire,  sur 
la  parole  de  cette  sainte  Mère  ,  qu'ils  ne  per- 
dent rien  ,  se  contenter  du  lait  comme  du 
pain  ,  et  se  borner  à  recevoir  avec  docilité  ce 
que  l'Esprit  qui  a  fait  los  Ecritures  leur 
donne  desvciités  même  des  Saintes  Ecritures; 
sans  leur  en  confier  le  texte  ,  de  peur  qu'ils 
ne  l'expliquent  mal.  Toute  curiosité,  tout 
empressement ,  toute  présomption,  de  quel- 
que beau  prétexte  d'amour  de  la  parole  de 
Dieu  qu'on  veuille  les  colorer,  ne  peut  être , 
en  ce  cas ,  qu'une  tentation  d'orjjueil  et  d'in- 
dépendance. 

IV.  Pendant  que  l'Ecriture  était  lue  do 
la  sorte  par  ane  si  grande  multitude  de  fidè- 
les,  plusieurs  choses  empêchaient  que  la 
plupart  d'entre  eux  n'en  abusassent.  1°  Les 
pasteurs  expliquaient  sans  cesse  le  texte  sa- 
cré y  pour  inculquer  le  sens  de  la  uadition  , 
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et  pour  empêcher  qu'aucun  particulier  osât 
jamais  ni  interpréter  ce  texte  selon  son  pro- 
pre sens ,  ni  le  séparer  d'avec  l'interpréta- 
tion sobre  et  tempérée  à  laquelle  l'Eglise  le 
fixait.  2°  L'usage  était  de  consulter  d'aJjord 
les  pasteurs  sur  les  moindres  diHicultés  qui 
regardaient  le  sens  de  quelque  endroit  obs- 
cur de  ce  texte.  3°  Dès  que  quelqu'un  était 
suspect  de  nouveauté  sur  l'interprétation  de 
quelque  texte,  les  évèques,  qui  s'assem- 
blaient si  fréquemment .  levaient  la  difficul- 
té Enfin  on  consultait,  surtout  en  Occident, 
le  siège  apostolique  ,  pour  ne  souffrir  aucune 
dissension.  Ainsi  la  simplicité  de  la  foi ,  la 
docilité  des  esprits,  la  grande  autorité  des 
pasteurs  et  l'instruction  continuelle  qu'ils 
donnaient  aux  peuples  sur  le  texte  sacré  , 
empêchaient  alors  les  principaux  abus  qu'on 
pouvait  craindre  Encore  ne  laissait-on  pas 
de  voir  quelquefois  des  particuliers  qui  dé- 
tournaient ce  texte  à  des  sens  nouveaux  ,  et 
qui  causaient  de  très-dangereuses  contesta- 
tions. Saint  Pierre  nous  assure  qu'il  y  a  dans 
les  Epîtres  de  Saint  Paul  des  endroits  obscurs 
et  difficiles ,  que  des  esprits  inconstants  tor- 
dent pour  leur  perte  I 

Origène  parait  avoir  abusé  du  sens  allégo- 
rique pour  faire  de  ses  pensées  autant  de 
mystères  divins  ,  comme  parle  Saint  Jérôme. 
D'un  autre  côté  ,  les  demi-pélagiens  se  plai- 
gnaient mal  à  propos  que  Saint  Augustin 
expliquait  l'Epître  aux  Romains  selon  un 
sens  nouveau  et  inouï  dans  la  tradition.  Mais 
enfin  la  licence  des  Esprits ,  dans  l'interpré- 
tation du  texte  sacré  n'était  parvenue  à  rien 
d'approchant  de  la  témérité  des  critiques  qui 


osent   en  nos  jours  élnanler  tous  les  fonde- 
ments. 

V.   Il  semble  que  les  Vaudois  et  les  Albi- 
geois ont  obligé  l'Eglise  à  user  de  son  droit 
rigoureux  ,  pour  ne  permettre   la  lecture  du 
texte   sacré  qu'aux  personnes  qu'elle  jugeait 
assez  bien  préparées  pour  le  lire  avec  fruit.  Je 
ne  prétends  pas  dire  que  cette  réserve  n*a 
commencé   qu'au  temps  de  ces  béréticjues: 
il  faudrait  faire  une  exacte  recliercbe  pour  fi- 
xer le    commencement   de  cette    discipline. 
Mais  enfin  je  vois  qu'en  ces  temps-là  l'Eglise 
sentit ,  par  une  triste  expérience ,  que  le  pain 
même  cjuotidien  ne  devait  pas  être  abandon- 
né   aux  enfants ,   qu'ils   avaient  besoin  que 
les  pasteurs  le  leur   rompissent  ;    et  que  ce 
même  pain  qui  nourrit  les  âmes  bumbles  et 
dociles  empoisonne    les  esprits  indociles   et 
présomptueux.  Les  Vaudois,  ou  pauvres  de 
Lyon  ,  prétendaient  entendre  mieux  l'Ecri- 
ture que   tous  les  pasteurs  ,  et  ils  voulaient 
les  redresser.  Les  Albigeois  apprenaient  aussi 
aux  peuples  à  examiner  par  eux-mêmes  le 
texte  sacré  indépendamment  de  l'explication 
des  pasteurs  ,  qu'ils  accusaient  d'ignorance 
et  de  mauvaise  foi.   C'est  contre  ces  sortes  de 
novateurs  que  le  pape  Innocent  III  écrivait 
ainsi  aux  fidèles  du  diocèse  de  Metz. 

u  Notre  vénérable  frère  l'évêque  de  Metz 
»  nous  a  appris  par  ses  lettres  que  ,  dans 
»  son  diocèse  et  dans  sa  ville,  une  multitude 
»  considérable  de  laïques  et  de  femmes , 
i»  étant  excités  par  le  désir  de  lire  les  Ecritu- 
»  res  ,  s'étaient  fait  traduire  en  français  les 
»  Evangiles ,  les  Epîtres  de  Saint  Paul ,  les 
»  Psaumes ,  les  morales  de  Job ,  et  plusieurs 
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»  autres  livres.  Quelques  prêtres  des  parois- 
»  ses  ayant  voulu  les  reprrndre  là-dessus , 
»   ils  leur  ont  résisté   en  face ,    prétendant 
»  tirer  de  l'Ecriture  des  raisons  pour  prouver 
»  qu'on  ne  doit  point  troubler  ce  qu'ils  font. 
>*  Quelques-uns  d'entre  eux  méprisent  avec 
»  dégoût  la  simplicité  de  leurs  prêtres  ;  et 
»  quand  ceux-ci  leur  proposent  la  parole  du 
»  salut ,   ils  disent ,  dans  leurs  secrets  mur- 
»  mures ,  qu'ils  savent  mieux  que  les  prè- 
»»   très  expliquer   cette  parole ,  et  qu'elle  est 
'»  bien  mieux  dans  leurs  libelles.  — Or,quoi- 
»  que  le  désir  d'entendre  les  divines  Ecri- 
»  tures  et   d'exliorter  les   peuples  selon  la 
»  doctrine  de  ces  saints  livres  ne  soit  point 
»  blâmable ,  mais  plutôt  à   louer ,    ceux-ci 
»  paraissent    néanmoins   repréhensibles    en 
>»  ce  qu'ils  font  des  assemblées  secrètes,  qu'ils 
»  y  usurpent  le  ministère  de  la  prédication  , 
»  qu'ils  y  éludent  la  simplicité  des  prêtres.  >» 
»  etc.  »  (.e  pape  ajoute  :  <<  Les  mystères  se- 
»  crets  de  la  foi  ne  doivent  pas  être  exposés 
»  indifféremment   à   tout    le  monde,  puis- 
»  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  compris  par  tous 
»  les  hommes ,  et  qu'on  les  doit  seulement 
M  exposer  à  ceux  qui  peuvent  les    recevoir 
»  avec  fidélité.  C'est  pourquoi    l'Apôtre  dit 
>»  aux  plus  simples  :  je  vous  ai  donné  le   lait 
»  à  boire,  et  non  la  nourriture  solide,  comme 
»  à    de  petits   enfants  en  Jésus-Cbrist;    car 
»  l'aliment  solide  est  pour  les  grands  comme 
»  le  même  Apôtre  le  disait  ailleurs  :  Nous 
»  annonçons   la  sagesse  parmi  les  parfaits; 
»   mais. parmi  vous  j'ai  jugé  que  je  ne  savais 
»  rien  que  Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  cru- 
»  cifié.  Car  la  profondeur  des  divines  Ecri- 
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>>  tures  est  si  grande ,  que  non-seulement 
»  les  simples  qui  n'ont  pas  étudié ,  mais 
»  encore  les  sages  et  les  savants ,  sont  inca- 
»  pables  de  la  pénétrer  pour  en  acquérir  la 
»  pleine  intelligence.   » 

L'indocilité  et  l'esprit  de  révolte  qui  a 
éclaté  dans  les  laïques  a  montré  combien  il 
était  dangereux  de  laisser  lire  le  texte  sacré 
aux  peuples,  dans  les  temps  où  les  pasteurs 
n'avaient  plus  ni  l'ancienne  autorité  ,  ni  l'an- 
cienne vigilance  pour  interpréter  l'Ecriture , 
et  où  les  peuples  s'accout|imaient  à  mépriser 
leur  simplicité.  On  reconnut  même  par 
expérience ,  que  le  fanatisme  de  ces  laïques 
était  contagieux ,  et  qu'il  séduisait  facile- 
ment la  multitude  en  lui  promettant  de  lui 
montrer  par  l'Ecriture  combien  les  pasteurs 
étaient  ignorants,  trompeurs,  et  indignes 
de  leur  ministère.  Viclef,  Luther,  Calvin, 
toutes  les  sectes  du  seizième  siècle  qui  ont 
entraîné  les  peuples ,  abusaient  de  ces  paro- 
les :  '<  Scratamini  scripturas  :  approfondissez 
les  Écritures  »  ;  ils  ont  achevé  de  mettre 
l'Eglise  dans  la  nécessité  de  réduire  les  peu- 
ples à  ne  lire  les  Ecritures  qu'avec  une  per- 
mission expresse  des  pasteurs. 

VL  Gerson  ne  peut  point  être  accusé  de 
favoriser  trop  les  maxnnesdesultramontains. 
Cet  auteur  a  néanmoins  parlé  ainsi  :  "  C'est 
«  de  cette  source  empestée  que  sortent  et 
«  croissent  tous  les  jours  les  erreurs  des  Bé- 
«  guards  ,  des  pauvres  de  Lyon ,  et  de  tous 
«  leurssemblablcs,doiitil  \  a  beaucoup  de  laï- 
<^  ques  qui  ont  une  traduction  delà  bible  dans 
«  leur  langue 'vulgaire ,  au  grand  préjudice 
«  et  scandale  de  la  vérité  catholicpie.   C'est 
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«  ce  qu'on  a  proposé  de  retrancher  par  le 
««  projet  de  réforniation.  Il  dit  ailleurs  qu'il 
«<  faut  empêcher  la  traduction  des  livres  sa- 
«  crés  en  lanjjue  vul{;aire  principalement  de 
«t  notre hihle,  excepté  les  moralités,  et  leshis- 
«  toires.  Il  ajoute  ailleurs  que  c'est  une  chose 
«  trop  périlleuse  que  de  donner  aux  hommes 
"  simples,  qui  ne  sont  pas  savants  ,  les  livres 
«  de  la  Sainte  Ecriture  traduits  en  français  , 
«  parce  qu'ils  peuvent,  enles  expliquant  mal, 
«  tomber  d'abord  dans  les  erreurs  :  ils  doi- 
«  vent  écouter  cette  parole  dans  la  bouche 
«  des  prédicateurs  ;  autrement  on  prêcherait 
«  en  vain.  »  Cet  auteur  se  fonde  sur  la  ré- 
flexion suivante  :  «  Connue  on  peut  tirer 
«  qtielque  bien  d'une  boinie  et  fidèle  version 
M  de  la  bible  française  ,  si  le  lecteur  l'entend 
«  avec  sobriété  ;  au  contraire  il  arrivera  des 
«  erreurs  et  des  maux  innombrables  ,  si  elle 
«  est  mal  traduite ,  ou  expliquée  avec  pré- 
««  somption ,  en  rejetant  les  sens  et  les  ex- 
«  plications  des  saints  docteurs.  >»  En  eifet , 
nous  avons  vu  que  c'est  par  les  versions  de 
la  bible  et  par  l'interprétation  arbitraire  que 
les  protestants  ont  voulu  renverser  l'ancienne 
Eglise:  tous  les  peuples  étaient  entraînés  par 
cette  promesse  flatteuse ,  qu'ils  verraient 
clairement  la  vérité  dans  le  texte  de  l'écriture. 
yil.  C'est  par  la  crainte  de  ces  inconvénients 
que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura, 
l'an  15"i7,  quelques  propositions  d'Erasme, 
qui  disait  :  «  que  si  son  sentiment  était  sui- 
«  vi ,  les  laboureurs  ,  les  maçons  et  tous  les 
u  autres  artisans  liraient  la  sainte  Ecriture; 
«  et  qu'elle  serait  traduite  en  toutes  sortes  de 
M  langues.  La  faculté  assurait  au  contraire  , 
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«  que  les  Vaudois  ,  les  Albigeois  ,  les  Tuvlu- 
"  pins  ,  nous  ont  appris  quel  danger  il  y  a 
«  d'en  permettre  indifléremment  la  lecture 
««  en  langue  vulgaire  ,  etc.;  qu'encore  qu'elle 
«  lût  utile  à  quelques-uns ,  on  ne  devait 
"  pourtant  pas  la  permettre  sans  choix  à  tout 
«t  le  monde.  »  La  faculté  ajoutait  à  l'égard 
des  laïques  que  :  «  L'Eglise  ne  les  empêche 
«  point  de  lire  quelquefois  quelques  livres 
«  de  l'Ecriture,  qui  pourront  servira  l'édifi- 
«  cation  des  mœurs,  avec  une  explication 
«  qui  soit  à  leur  portée.  »  Enfin  elle  re- 
marque que  :  «  le  saint  Siège  a  défendu ,  il 
«  y  a  déjà  longtemps,  aux  laïques,  de  lire  ces 
«  livres  »  etc. 

YIIL  Le  clergé  de  France  parut  suivre 
les  mêmes  maximes  ,  lorsqu'il  écrivit  au  pape 
Alexandre  VII ,  l'an  1661  ,  contre  la  traduc- 
tion du  Missel ,  faite  en  français  par  le  sieur 
Voisin.  M  Nous  avons  été  attentifs  ,  disent  les 
«  Evêques ,  à  cette  nouveauté  ,  et  nous  l'a- 
«  vous  entièrement  désapprouvée,  comme 
"  contraire  à  la  coutume  de  l'Eglise ,  et 
«  comme  très-pernicieuse  aux  âmes.  »  A  ce 
propos  ,  le  clergé  rapporte  et  approuve  la 
censure  que  la  faculté  de  Paris  avait  faite  au- 
trefois des  propositions  d'Erasme  ;  il  remar- 
que que  les  Vaudois ,  ou  pauvres  de  Lyon , 
sont  ceux  qui  ont  abusé  de  la  lecture  fami- 
lière du  texte  sacré  ;  que  c'est  ce  qui  a  pro- 
duit dans  la  suite  les  sectes  de  protestants;  et 
que  celte  nouveauté  avait  même  auparavant 
ouvert  le  chemin  à  l'erreur  des  Bohémiens  , 
comme  la  faculté  de  Paris  dit  dans  sa  censure. 
Enfin  le  clergé  cite  Vincent  de  Lérins  ,  qui  as- 
sure que  l'Ecriture  sainte  était  nommée  le  livre 
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des  Iiéiétiques  à  cause  dos  subtilités  par  les- 
quelles ils  en  ,  tournaient  les  textes  contre 
l'autorité  de  l'Eglise.  Le  pape  Alexandre  YII, 
ayant  reçu  cette  lettre  du  clergé ,  répondit 
en  condamnant  la  <•  témérité  de  ceux  qui 
«  avaient  osé  traduire  dans  la  langue  vul- 
«<  gaire  ,  savoir  la  française  ,  le  Missel  Ro- 
«t  main  ,  pour  le  divulguer  et  le  faire  passer 
«  dans  les  mains  des  personnes  de  tout  état 
«  et  de  tout  sexe.  » 

IX.  Je  conclus  de  tout  ceci  que  l'Eglise , 
sans  changer  de  maxime  fondamentale  ,  s'est 
crue  obligée  de  changer  un  peu  sa  conduite  sur 
la  lecture  du  texte  sacré.  Comme  ks  pasteurs 
ont  eu  moins  d'autorité  et  d'application  à  ex- 
pHquer  les  Ecritures  ,  et  que  les  peuples  ont 
été  plus  indociles  ,  plus  présomptueux  ,  plus 
enclins  à  prêter  l'oreille  aux  séducteuis  ,  elle 
a  cru  devoir  permettre  avec  moins  de  facilité 
et  plus  de  précaution  ,  ce  qu'elle  permettait 
plus  généralement  dans  des  temps  plus  heu- 
reux. C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  l'an- 
cienne Eglise  permettait  aux  simples  fidèles 
d'emporter  l'Eucharistie  dans  leurs  maisons 
ou  dans  leurs  voyages,  parce  qu'elle  se  tenait 
pleinement  assurée  de  leur  pureté ,  de  leur 
retenue  et  de  leur  zèle:  au  lieu  que  mainte- 
nant elle  ne  leur  donne  la  comnumion  que 
dans  l'Eglise  ,  avec  beaucoup  de  précautions. 
Ce  n'est  pas  l'Eglise  qui  change  ;  c'est  le  peu- 
ple fidèle  qui  a  changé  ,  et  qui  rend  néces- 
saire ce  changement  de  discipline  extérieure. 
Au  reste,  dans  les  premiers  siècles,  l'Eglise  ne 
permettait  la  lecture  du  texte  sacré  qu'avec 
dépendance  de  la  direction  des  pasteurs,  qui 
y  préparaient  les  particuliers ,  et  qui  ne  les 
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y  admettaient  qu'à  mesure  qu'ils  les  y  trou- 
vaient suffisamment  préparés;  encore  même, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  Saint  Jérôme, 
chacun  ne  lisait  certains  livres  qu'après  les 
autres,  et  quand  les  pasteurs  jugeaient  que 
le  temps  en  était  venu.  Ce  qui  a  été  pratiqué 
dans  les  derniers  temps  ne  va  que  du  plus 
au  moins  ;  c'est  la  même  économie  de  l'Eglise, 
la  même  méthode ,  la  même  dépendance  ; 
on  a  seulement  augmenté  la  réserve  et  la 
précaution  à  mesure  que  l'indisposition  des 
peuples  a  augmenté. 

X.  Pour  nos  Pays-bas  ,  on  peut  assurer 
que  la  crainte  et  l'improbation  des  versions 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire  ,  et  de  la  lecture 
qu'en  feraient  indifféremment  les  laïques ,  y 
ont  été  encore  plus  grandes  qu'ailleurs. 
Les  maux  que  les  hérétiques  du  pays  y  firent 
du  temps  de  la  duchesse  de  Parme ,  le  voi- 
sinage de  la  Hollande  ,  et  la  grande  soumis- 
sion que  le  pays  a  conservée  pour  le  saint 
Siège  ,  ont  été  cause  de  ce  redoublement  de 
précaution.  C'est  pourquoi  le  concile  de  la 
province  de  Cambrai,  tenu  à  Mons  l'an  1586, 
parle  ainsi  :  «  Qu'il  ne  soit  point  libre  à  tout 
«  homme  du  peuple  de  lire  les  livres  sacrés 
u  de  l'écriture  en  langue  vulgaire  ,  contre  la 
«<  quatrième  règle  de  l'indice  sur  les  livres 
«  défendus ,  si  ce  n'est  avec  la  permission 
«  des  évcques  ou  de  leurs  délégués.  »  Le 
synode  diocésain  de  Guillaume  de  Ber- 
gues  "  défend  aiix  libraues  de  vendre  la 
«  version  de  la  Bible  ou  de  quelques-unes  de 
"  ses  parties  en  langue  vulgaire ,  à  moins 
«  que  les  acheteurs  ne  leur  produisent  une 
4>  permission  par  écrit  pour  cette  lecture , 
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«  qui  soit  donnée  par  l'archevêque  ou  par 
«  ses  grands- vicaires.  »  C'est  conlorniément 
à  ces  règles  que  feu  monseigneur  de  Bras,  mon 
prédécesseur  immédiat ,  Ht,  l'an  1690  ,  une 
ordonnance  pour  apaiser  quelques  troubles 
survenus  à  Mons  sur  cette  matière  de  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  en  langue  vulgaire,  où  il  en 
parle  ainsi:  «Nous  conjurons  aussi  de  toute  l'é- 
«  tendue  de  notre  cœur ,  toutes  les  personnes 
«  que  Dieu  a  commises  à  notre  conduite  , 
M  d'écouter  avec  beaucoup  d'attention  et  de 
«  piété  la  parole  de  Dieu  ,  qu'on  leur  annon- 
»  ce,  soit  par  les  catéchismes,  soit  par  les 
«  prédications  ,  où  souvent  elles  peuvent  pui- 
«  ser  les  lumières  nécessaires  pour  leur  con- 
«  duite  ,  d'une  manière  plus  proportionnée 
M  à  leurs  faiblesses  que  ])ar  la  lecture  qu'el- 
M  les  pourraient  faire  elles-mênies  de  l'Ecri- 
«t  ture  sainte,  qui  ne  doit  être  mise  in- 
«  difïéremment  entre  les  mains  de  toutes  sor- 
«  tes  de  personnes.  C'est  pourquoi  l'Eglise  , 
«<  comme  une  mère  sage  et  charitable,  s'est 
<»  réservé  avec  beaucoup  de  raison  le  pou- 
«  voir  d'en  permettre  la  lecture  ou  de  l'inter- 
«<  dire  ;  il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  ceux 
«  qui  veulent  la  faire  passer  pour  une  mère 
<«  cruelle,  parce  qu'elle  refuse  quelquefois  à 
«<  ses  enfants  la  viande  qu'ils  ne  peuvent  di- 
«  gérer.  Nous  estimons  être  obligés  d'user 
«  de  la  même  précaution  à  l'égard  des  âmes 
«  dont  nous  devons  répondre  un  jour  de- 
»  vaut  Dieu  ,  et ,  insistant  à  l'usage  si  loua- 
<t  blement  établi  et  si  constamment  observé 
u  dans  ce  diocèse  ,  conformément  au  chapi- 
«  tre  quatrième  du  premier  titre  du  synode 
u  provincial  de  Taul  5SG,  uous  recommandons 
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<«  aux  curés  de  faire  comprendre  à  leurs  pa- 
u  roissiens ,   que ,    pour    recueillir   quelque 
»'  fruit   de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ,  il 
«   est  très-important  que  ceux  qui  voudraient 
«  la  lire  en  langue  vulgaire  ,  en  obtiennent 
«   auparavant  la  permission  de  nous,  de  nos 
M  vicaires  généraux  ,    ou  de  nos  doyens  de 
«  chrétienté  que  nous  députons  particulière- 
«  ment  à  cet  effet ,  de  crainte  que  ,  se  fiant 
«  sur  leurs  propres  lumières ,  ils  ne  veuillent 
«  contempler  des  mystères  dont  l'éclat  leur 
«  serait  tout  insupportable.   Nous   voulons 
«<   aussi  que  cette  permission  ne  soit  accordée 
«  qu'aux  personnes  qui  la  pourront  lire  avec 
«  édification,  prenant  surtout  égard  à  ce  que 
«  les  traductions  aient  les  approbations  ré- 
«  quises.    Nous   défendons    cependant   aux 
«  personnes  de  l'un  et   de  l'autre  sexe  d'ex- 
«<  pliquer  ,  ou  d'interpréter  par  elles-mêmes 
«  les    Ecritures     saintes    dans    leurs    éco- 
«  les  ,  étant  plus  à  propos  d'y  faire  la  lecture 
«  de  quelques  livres  spirituels,  que  le  siècle 
«   d'à  présent  a  produits  avec  tant  de  fruits  , 
M  et  qui   contiennent  en  substance  les  véri- 
«  tés  ,  sans  que  l'entendement  des  personnes 
M  faibles  en  puisse  être  aucunement  blessé.  >» 
XI.  Ce  pays  est  demeuré  dans  la  maxime 
que  Rome  a  cru  être  obligée  de  suivre  dans 
ces  derniers  temps  ,  pour  empêcher  la  con- 
tagion des  nouveautés  par  le  retranchement 
des  versions  en  langue  vulgaire.  Cette  maxime 
est  expliquée  dans  la  quatrième  règle  del'In- 
dice  des   livres  défendus.     «»  Comme   il  est 
«  manifesté  par  l'expérience  ,  dit  cette  règle, 
«   que  si  on  laisse  sans  choix  la  lecture  de  la 
«  Bible  en  langue   vulgaire ,  il  en  arrivera, 
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«  par  la  témérité  des  hommes  ,  plus  de  mal 
«  que  d'utilité  ;  il  dépendra  de  la  discrétion 
<(  de  l'évèque  ou  de  l'inquisiteur  de  pouvoir 
«  accorder  ,  sur  l'avis  du  curé  ou  du  confes- 
««  seur  ,  la  lecture  d'une  version  de  la  Bible 
«   en  langue  vulgaire  ,  qui  soit  faite  par  des 
«  auteurs    catholiques ,    pour    ceux    qu'ils 
«<  connaîtront  en  état  de  tirer  de  cette   lec- 
«  ture ,   non  quelque  dommage  ,  mais  une 
«   augmention  de  foi  et   de  piété  :    il    faut 
«  qu  ils  aient  cette   permision  par  écrit.  « 
Voilà    les     paroles   de    la    quatrième    des 
dix    règles  de  l'Indice,    qui   ont   été   faites 
en  conséquence   des  ordres  donnés  par     le 
concile  de  Trente,  session  XXV  ,  pour  l'In- 
dice des  livres  défendus  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Sylvius  ,  célèbre]  théologien  qui  est  né 
dans  le  diocèse  de  Cambrai  ,  et  qui  a  enseigné 
dans  celui  d'Arras,  à  Douai ,  que  ,  «  tous  les 
««  hommes  savants  ,  séculiers    et  réguliers  , 
«  ne  peuvent   point ,  sans  la  permission  de 
«  l'évèqueou  des  autres  à  qui  il  appartient  de 
«  ladonner,  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire,  n 
Pour  prouver   cette  décision  ,  il  allègue  la 
quatrième  règle  de  l'Indice  des  livres  défen- 
dus que  je   viens  de  rapporter  ;  il  soutient 
«<   que  les  prêtres  qu'on  ne  destine  ,  ou  qu'on 
«  ne  prépare  point  aux  fonctions  de  curés 
«   ou  de  prédicateurs  ne  sont  communément 
'<■   dans  aucune  nécessité  de  lire  la  Bible  en 
«<   langue  vulgaire  ,  et  que  la  règle  de  l'In- 
«  dice    qui    défend   cette  lecture   les   com- 
«  prend  ;   »  il  conclut  qu'on  doit  «  ,  à  plus 
«  forte  raison,  porter  le  même  jugement  sur 
«  les  laïques  qui  savent  le  latin.  »   Cet  au- 
teur rapporte  encore  un  décret  de  Clément 
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VIII  sur  la  quatrième  règle  de  l'Indice  ,  qui 
«  défend  de  lire  sans  pei mission  la  Bible  en 
«  langue  vulgaire ,  ou  des  parties  tant  du 
'<  nouveau  que  de  l'ancien  Testament  ,  ou 
«■  Uièmc  des  sommaires  ou  des  abrégés  de 
»  la  Bible  ,  quoiqu'ils  soient  historiques  ,  et 
«  en  quelque  langue  vulgaire  qu'ils  soient 
«  écrits.  »  Ainsi ,  quoique  la  faculté  de  Lou- 
vain  ait  eu  soin  autrefois  de  faire  une  ver- 
sion de  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  pour 
l'opposer  à  celles  des  protestants  ,  qui  étaient 
répandues  partout ,  l'esprit  de  l'Eglise  de 
Flandre  était  que  les  versions  les  plus  ap- 
prouvées ne  fussent  jamais  lues  sans  permis- 
sion. 

XII., Je  conclus,  de  tout  ceci,  Monseigneur, 
que  l'Eglise  ,  en  paraissant  un  peu  changer 
sa  discipline  extérieure,  n'a  jamais  changé 
en  rien  ses  véritables  maximes.  Elle  en  a 
toujours  eu  deux  très-constantes  •  la  première 
est  de  donner  le  texie  sacré  à  tous  ceux  d'en- 
tre ses  enfants  qu'elle  trouve  bien  préparés 
à  le  lire  avec  fruit;  la  seconde  c'est  de  ne  point 
jeter  les  perles  devant  les  pourceaux  ,  et  de 
ne  point  donner  ce  texte  aux  hommes  qui  ne 
le  liraint  que  pour  leur  perte.  Dans  les  an- 
ciens temps  ,  où  le  commun  des  fidèles  était 
simple  ,  docile  ,  attaché  aux  instructions  des 
pasteurs  ,  on  leur  confiait  le  texte  sacré  , 
parce  qu'on  les  voyait  solidement  instruits  et 
préparés  pour  le  lire  avec  fruit.  Dans  ces 
derniers  temps,  où  on  les  a  vus  présomptueux, 
critiques  indociles  ,  cherchant  dans  l'Ecriture 
à  se  scandaliser  contre  elle ,  pour  se  jeter 
dans  l'irréligion ,  ou  tournant  l'Ecriture  con- 
tre les  pasteurs  ,  pour  secouer  le  joug  de  l'E- 
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glise  ,  on  a  été  contraint  de  leur  défendre 
une  lecture  si  salutaire  en  elle-même  ,  mais 
si  dangereuse  dans  l'usage  que  beaucoup  de 
laïques  en  faisaient.  Ma  pensée  est  qu'il  ne 
faut  jamais  séparer  ces  deux  doctrines  de  l'E- 
glise ;  l'une  est  de  ne  donner  l'Ecriture  qu'à 
ceux  qui  sont  déjà  bien  préparés  pour  la  li^e 
avec  fruit  ;  l'autre  est  de  tiavailler  sans  relâ- 
che à  les  y  préparer.  Si  vous  vous  contentez 
de  supposer  que  tous  les  fidèles  y  sont  pré- 
parés, sans  les  y  préparer  effectivement  , 
vous  nourrissez  la  curiosité  ,  la  présomption, 
la  critique  téméraire  ,  et  vous  lui  donnez 
pour  aliment  l'Ecriture  même;  c'est  ce  qu'on 
ne  voit  que  trop  en  nos  jours.  Si  au  contraire 
vous  supposez  toujours  que  les  fidèles  ne  sont 
pas  assez  préparés  à  cette  lecture,  sans  tra- 
vailler sérieusement  à  les  y  préparer,  vous 
les  privez  de  la  consolation  et  du  fruit  que 
les  premiers  chrétiens  tiraient  sans  cesse  des 
livres  saints.  JMa  conclusion  est  qu'il  faut  tra- 
vailler sans  relâche  à  préparer  les  fidèles  à 
cette  lecture;  qu'on  ne  doitcoujpter au  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  véritablement  instruits 
et  solidement  adérmis  en  Jésus- Christ ,  que 
ceux  qu'on  a  mis  en  état  de  digérer  ce  pain 
des  forls  ;  et  qu'il  faut ,  selon  la  décision  des 
directeurs  expérimentés,  leur  donner  peu  à 
peu  les  divers  livres  de  l'Ecrilure  ,  suivan 
qu'ils  sont  capables  de  les  porter ,  leur  disant 
sur  les  autres  :  A-m  poicstis  porlare  moto  t 
pot f  rit U  autem  posieù.  ^ 

XIII.  J'ai  connu  autrefois  une  personne 
qui  avait  beaucoup  desprit ,  avec  une  grande 
réputation  dans  le  monde  ,  et  qui  après  avoir 
\ccu  sans  aucun  vice  grossier  dans  un  grap^i 
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oubli  de  Dieu  ,  cherchait  à  se  consoler  dans 
ses  infirmités  par  la  religion.  Cette  personne 
Bn'a  avoué  plusieurs  fois  que  lalecture  du  texte 
sacré ,  loin  de  lui  être  utile  lui  causait  du 
trouble  et  du  scandale.  C'était  sans  doute 
son  esprit  hautain  ,  présomptueux  ,  et  rempli 
de  certains  préjugés,  qui  l'indisposait  à  une  si 
salutaire  lecture:  Maisenfin  beaucoup  d'autres 
ce  trouvent  malheureusement  dans  la  même 
indisposition.  J'ai  vu  des  gens  tentés  de  croire 
qu'on  les  amusait  par  des  contes  d'enfants  , 
quand  on  leur  faisait  lire  les  endroits  de  l'Ecri- 
ture où  il  est  dit  que  le  serpent  parla  à  Eve  pour 
la  séduire,  qu'une  anesse  parla  au  prophète 
Balaam  ,  et  que  Nabuchodonosor  paissait 
l'herbe  comme  les  bêtes.  Saint  Augustin  a 
bien  senti  que  beaucoup  de  lecteurs  seraient 
d'abord  surpris  de  la  multitude  des  femmes 
que  les  patriarches  avaient ,  et  il  a  cru  avoir 
besoin  de  montrer  en  détail  ce  qui  pourrait 
les  justifier  là-dessus. 

Tout  le  monde  sait  combien  ce  père  s'est 
appliqué  à  prouver  que  Jacob  n'avait  pas  men- 
ti ,  et  qu'il  n'avait  pas  trompé  son  père 
pour  frustrer  son  frère  ahié  de  la  princi- 
pale bénédiction.  J'ai  vu  un  homme  d'esprit 
qui  était  indigné  de  voir  le  peuple  qui  se 
vantait  d'ètrp  conduit  par  la  main  de  Dieu, 
sortir  de  l'Egypte ,  après  y  avoir  enlevé 
les  richesses  des  Egyptiens  ,  se  révolter  dans 
le  désert  contre  Moïse  ,  adorer  un  veau  d'or , 
et  enfin  n'employer  cette  mission  céleste  qu'à 
s'emparer  des  terres  des  peuples  voisins ,  et 
qu'à  les  massacrer  pour  occuper  leur  place, 
sans  être  moins  corrompus  qu'eux.  Il  fallait 
que  je  réfutasse  eu  détail  toutes  ces  objec- 
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tions  ,  pour  réprimer  cet  esprit  critique. 
J'en  ai  vu  d'autres  qui  étaient  scandalisés 
de  David  ,  parce  qu'il  recommanda,  disaient- 
ils,  en  mourant,  à  son  fils,  de  faire  la 
vengeance  c[u'il  n'avait  pas  fait  durant  sa 
vie.  Il  faut  avouer  que  le  commun  des 
liommes ,  dont  l'esprit  n'est  pas  assez  sub- 
jugué par  l'autorité  des  saints  livres  ,  est 
surpris  de  voir  les  prophètes  commettre  je 
ne  sais  combien  d'actions  qui  paraissent  in- 
décentes et  insensées.  Il  est  vrai  que  ces 
choses  extraordinaires  sont  mystérieuses  et 
extraordinairement  inspirées  ;  il  est  vrai 
qu'elles  nous  enseignent  des  vérités  très- 
profondes  :  mais  le  commun  des  hommes  , 
sans  humilité  et  sans  vertu  acquise  ,  est- il 
capable  de  porter  ces  exemples  ?  N'cst-il 
pas  à  craindre  que  chacun  d'eux  en  abuse  ? 
Quand  on  n'est  point  accoutumé  à  ces  pro- 
fonds mystères,  n'est-on  pas  étonné  de  voir 
Abraham  qui  veut  égorger  son  fds  unique, 
quoique  Dieu  le  lui  ait  donné  par  miracle  , 
en  lui  promettant  que  la  postérité  de  cet 
enfant  sera  la  bénédiction  de  l'univers  ? 
On  est  surpris  de  voir  Jacob ,  qui  étant 
conduit  par  sa  mère  ,  inspirée  ,  paraît  faire 
le  personnage  d'un  imposteur.  On  ne  l'est 
pas  moins  de  voir  Osée  chercher  ,  par  l'ordre 
de  Dieu  ,*  la  femme  qu'il  prend.  Les  hom- 
mes indociles  et  corrompus  s'étonnent  de 
ce  qu'on  leur  propose  pour  modèle  de  patience 
Job  ,  qui  maudit  le  jour  de  sa  naissance , 
qui  se  vante  de  n'avoir  jamais  mérité  la 
peine  qu'il  souffre  ,  et  qui  paraît  ,  dans 
l'excès  de  sa  peine  ,  murmurer  contre  Dieu 
inême  ,  après  avoir  rejeté  la  consolation  que 
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ses  amis  veulent  lui  donner  en  l'exhortant 
à  se  reconnaître  pécheur.  Rien  n'est  plus 
difficile  que  l'explication,  comment  est-ce 
que  Judith  ,  que  le  Saint-Esprit  nous  fait 
admirer,  a  pu  aller  trouver Holopherne.  Elle 
l'excite  au  mal  ,  disent  les  libertins,  elle 
trompe  ,  elle  assassine.  Il  n'y  a  dans  tout 
le  cantique  des  cantiques  aucun  mot  ni  de 
Dieu ,  ni  de  la  vertu  ;  la  lettre  n'y  présente 
qu'un  amour  sensuel,  qui  peut  faire  les 
plus  dangereuses  impressions  ,  à  moins  qu'on 
n'ait  le  cœur  bien  purifié.  Il  est  vrai  que 
ceux  qui  ont  les  yeux  illuminés  de  la  foi, 
et  le  goût  du  saint  amour ,  y  trouvent  une 
allégorie  admirable,  qui  exprime  l'union 
des  âmes  pures  avec  Dieu  :  Mais  il  y  a  peu 
de  personnes  assez  renouvelées  en  Jésus-Christ 
pour  entrer  pleinement  dans  ce  mystère  des 
noces  sacrées  de  l'épouse  avec  l'Epoux.  Si 
on  ne  s'arrêtait  qu'à  la  seule  lettre  de 
l'Ecclésiaste  ,  on  serait  tenté  de  croire  que 
c'est  le  raisonnement  d'un  impie,  qui  com- 
pte que  tout  est  vanité  sous  le  soleil  , 
parce  que  l'homme  meurt  tout  entier  comme 
les  bètcs.  Les  livres  des  Machabées  nous 
montrent  un  peuple  qui  secoue  le  joug  des 
rois  de  Syrie  ,  et  qui  prend  les  armes  pour 
pouvoir  exercer  librement  sa  religion  ,  plutôt 
que  de  soulïrir  patienunent  le  martyre  , 
comme  les  premiers  chrétiens  l'ont  souffert, 
sans  se  révolter  contre  les  empereurs.  Un 
grand  nombre  d'anciens  sont  tombés  dans 
l'erreur  des  millénaires,  en  lisant  le  règne 
de  mille  ans  dans  l'Apocalypse  ?  Saint  Au- 
gustin avoue  qu'il  a  été  lui-même  dans  le 
faux  préjugé  des  millénaires  modérés.  Tous 
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ceux  qui  ont  été  prévemis  des  imaginations 
(les  protestants  peuvent  être  tentés  de  croire 
que  Rome  est  encore  à  présent  la  Baby- 
lone  qui  fait  adorer  les  idoles ,  parce  qu'elle 
fait  honorer  les  images  et  invoquer  les 
saints ,  et  qu'elle  est  enivrée  du  sang  des 
martyrs,  parce  qu'elle  persécute  les  réfor- 
més. J'ai  vu  des  gens  qui  étaient  frappés 
de  la  pourpre  ou  écarlate  qui  parait  avec 
faste  dans  cette  Balylone  ;  on  a  bien  de  la 
peine  à  leur  faire  entendre  que  saint  Jean 
a  peint  la  Rome  païenne  qui  a  persécuté 
les  chrétiens  pendant  trois  cents  ans.  Tous 
ceux  qui  sont  prévenus  par  de  semblables 
préjugés  croient  voir,  dans  l'Epître  aux 
Romains  ,  que  Dieu  hait  et  réprouve  la 
plupart  des  hommes  ,  sans  aucun  démérite 
de  leur  part  qui  y  détermine.  Ces  mêmes 
hommes  à  demi-protestants  ne  sauraient 
lire  que  «  Dieu  donne  le  vouloir  et  le 
faire,  »  sans  conclure  aussitôt  que  Dieu  le 
fait  par  une  grâce  nécessitante.  Ensuite  ils 
cherchent  je  ne  sais  combien  de  vaines 
subtilités  pour  ne  donner  pas  le  nom  de 
nécessitante  à  cette  grâce,  qu'ils  supposent 
que  la  volonté  ne  peut  rejeter  dès  qu'elle 
se  présente  parce  qu'il  est  nécessaire  de  sui- 
vre cette  inévitable  et  invincible  délectation. 
Les  sociniens  ,  si  nombreux  et  si  dangereux 
en  nos  jours ,  se  servent  de  l'Evangile  pour 
montrer  que  Jésus-Christ  a  déclaré  qu'il  n'a 
voulu  être  cru  Dieu  qu'au  même  sens 
impropre  et  allégorique  où  il  est  dit  aux 
hommes:  «  Yous  êtes  des  Dieux  »  ,  et  que 
Jésus- Christ  a  dit  en  termes  formels  :  »  Mon 
père  est  plus  grand  que  moi.  »  Les  pro- 
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testants  prétendent  démontrer,  par  les  épîtres 
aux  Romains  ,  aux  Galates  et  aux  Hébreux, 
que  la  foi  suffit  sans  les  œuvres ,  quoique 
les  œuvres  suivent  la  foi.  Ils  prétendent  mon- 
trer par  l'Epjtre  aux  Hébreux  qu'il  ne  peut 
y  avoir  dans  la  loi  nouvelle  qu'une  seule 
hostie  ,  qu'un  seul  sacrifice  et  qu'une  seule 
offrande  qui  n'a  plus  besoin  d'être  réitérée, 
parce  qu'elle  n'est  point  insuffisante  comme 
celle  des  victimes  des  Juifs.  Saint  Jean  sem- 
ble aux  protestants  autoriser  dans  ses 
Epîtres  l'impeccabilité  de  ceux  qui  sont  la 
«(  semence  de  Dieu  ».  D'autres  y  croient  voirie 
fanatisme,  quand  il  est  dit  que  »  l'onction  en- 
seigne tout.  »  Ils  disent  que  Saint  Paul  con- 
firme cette  maxime  ,  en  disant  que  l'homme 
spirituel  juge  de  tout,  et  n'est  jugé  de 
personne.  D'ailleurs  ,  ceux  qui  ont  quelque 
pente  vers  l'incrédulité  ne  manquent  pas 
de  chicaner  sur  l'apparente  contradiction  de 
l'Ecriture  pour  la  chronologie.  lis  s'embar- 
rassent de  même  sur  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'un  évangéliste  nous  donne  bien 
différente  de  celle  qui  nous  est  donnée  par 
un  autre.  Ils  sont  scandalisés  de  ce  que 
Jésus-Christ  dit  :  «  Je  ne  monte  point  à 
cette  fête  »  ,  et  de  ce  que  bientôt  après  il 
y  monte  en  se  cachant  :  ils  disent  qu'il  a 
peur,  qu'il  se  trouble,  qu'il  prie  son  père 
de  l'exempter  de  sa  passion  et  qu'enfin  sur 
la  croix  il  se  plaint  d'être  abandonné  par 
lui.  Ils  ajoutent  que  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  ne  peuvent  s'accorder  entre  eux  ;  que 
saint  Paul  reprend  saint  Pierre  en  face  ,  et 
qu'il  ne  peut  compatir  avec  saint  Barnabe. 
Il  faut  avouer  que  si  un  livre   de  piété  , 
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tel  que  rimitation  de  Jésus-Clirist ,  ou 
le  Combat  spirituel  ,  ou  le  Guide  des 
pécheurs  contenait  la  centième  partie  des 
diflicultés  qu'on  trouve  dans  rEcriture,  vous 
croiriez  en  devoir  défendre  la  lecture  dans 
votre  diocèse.  L'excellence  de  ces  livres  ne 
vous  empêcherait  point  de  conclure  qu'il  ne 
faudrait  pas  les  donner  indifféremment  à  tous 
les  esprits  profanes  et  curieux  ,  parce  que 
cette  nourriture,  quoique  merveilleuse  serait 
trop  forte  pour  eux,  et  qu'ils  seraient  trop 
faibles  pour  la  digérer.  L'Ecriture  est  comme 
Jésus-Christ  «  qui  a  été  établi  pour  la 
chute  et  pour  la  résurrection  de  la  multi- 
tude ,  »  elle  est  comme  lui  «  en  butte  à  la 
contradiction  de  plusieurs  en  Israël.  »  La 
même  parole  est  un  pain  qui  pourrit  les 
uns ,  et  un  glaive  qui  perce  les  autres  ; 
elle  est  odeur  de  vie  pour  ceux  qui  vivent 
dans  la  foi ,  et  qui  meurent  sincèrement  à 
eux-mêmes  ;  elle  est  odeur  de  mort  pour 
ceux  qui  sont  aliénés  de  la  vie  de  Dieu  , 
et  qui  vivent  renfermés  en  eux-mêmes  avec 
orgueil.  Le  meilleur  aliment  se  tourne  en 
poison  dans  les  estomacs  corrompus.  Quicon- 
que cherche  le  scandale  jusque  dans  la  pa- 
role de  Dieu  mérite  de  l'y  trouver  pour  sa 
perte.  Dieu  a  tellement  tempéré  la  lumière 
et  les  ombres  dans  sa  parole ,  que  ceux 
qui  sont  humbles  et  dociles  n'y  trouvent 
que  vérité  et  consolation ,  et  que  ceux  qui 
sont  indociles  et  présomptueux  n'y  trouvent 
qu'erreur  et  incrédulité.  Toutes  les  difficul- 
tés dont  je  viens  de  rassembler  des  exemples 
s'évanouissent  sans  peine  ,  dès  qu'on  a 
l'esprit  guéri  de  la  présomption.  Alors  sui- 
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vaut  la  règle  de  Saint  Augustin  ,  on  passe 
sur  tout  ce  que  l'on  n'entend  pas  et  on 
s'édifie  de  tout  ce  qu'on  entend.  On  n'a 
aucune  peine  à  croire  que  la  parole  de  Dieu 
a  une  profondeur  mystérieuse  ,  qui  est  im- 
pénétrable à  notre  faible  esprit.  Alors  on 
écoute  avec  docilité  tout  ce  qu'on  apprend 
des  passeurs  pour  justifier  ces  endroits  dif- 
ficiles :  alors  ou  tourne  toute  son  attention 
vers  les  principes  qui  servent  de  clef  ;  alors 
on  se  défie  de  soi ,  et  on  craint  sans  cesse 
de  donner  trop  d'essor  à  sa  curiosité  et  à 
son  raisonnement  ;  alors  on  se  laisse  juger 
par  cette  parole  ,  sans  la  vouloir  juger  ;  alors 
on  ne  lit  aucun  endroit  de  l'Ecriture  que 
par  le  conseil  des  pasteurs  ou  directeurs 
expérimentés  ,  et  on  ne  les  lit  que  dans 
l'esprit  de  l'Eglise  même  ;  alors  on  prie 
encore  plus  qu'on  ne  lit  ,  on  ne  lit  qu'en 
esprit  de  prière  ,  et  on  compte  que  c'est 
la  prière  qui  nous  ouvre  les  Ecritures;  alors, 
comme  Cassien  l'assure  ,  l'âme  étant  appau- 
vrie de  cette  pauvreté  «  qui  est  la  première 
des  béatitudes  »  ,  elle  pénètre  le  sens  de 
cette  parole  sacrée ,  moins  par  la  lecture 
du  texte  que  par  son  expérience  ;  alors 
"  les  Ecritures  s'ouvrent  plus  clairement , 
et  ses  veines  nous  en  communiquent  la 
moelle  »  parce  que  nous  devenons  conmie  les 
auteurs  de  ce  texte ,  et  c[ue  nous  entrons 
dans  l'esprit  de    celui  qui  l'a  composé. 

XIV.  Ces  difficultés  ont  fait  dire  à  saint 
Augustin  que  <«  rien  n'est  mieux  appelé  la 
»  mort  de  l'ame  que  l'attachement  servile 
»  à  la  lettre  »  de  ce  texte.  Il  ajoute  que 
si  les  honnnesqui  ont  fait  de  certaines  actions 
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dans  l'Ecriture  sont  loués ,  et  si  «  ces  actions 
>»  sont  contraires  aux  coutumes  des  gens  de 
»  bien  ,  qui  gardent  les  Conunandements  de 
»  Dieu  depuisl'avénement  de  Jésus-Christ,  il 
»  faut  entendre  ces  clioses  dans  un  sens 
»  figuré  ,  et  n'appliquer  point  ces  choses 
>»  aux  mœurs  présentes  :  car  beaucoup  de 
»  ciioses  qui  se  faisaient  oflicieusement  en 
»  ces  temps-là  ne  pourraient  plus  se  faire 
»  cjue  par  une  passion  criminelle.  »  Ce 
père  avoue  néanmoins  que  »  le  sens  figuré 
»  qu'un  prophète  aura  principalement  en 
»  vue,  en  sorte tjue  sa  narration  du  passé 
»  est  une  figure  de  l'avenir,  ne  doit  point 
»  être  proposé  aux  esprits  contentieux  et 
»  infidèles.  »  Il  soutient  seulement  que 
l'Ecriture  «  ayant  tant  d'issues  ouvertes  à  ceux 
»  qui  cherchent  avec  piété  ,  pour  ne  pas  cri- 
»  tiquer  témérairement  une  si  grande  auto- 
»  rite,  les  marcionites,  les  manichéens  et 
les  autres  hérétiques  sont  inspirés  par  le 
démon  ,  pour  chercher  de  vains  prétextes 
de  scandales  et  de  calomnie  dans  ces  choses, 
qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  pénétrer.  La 
règle  que  ce  père  donne  dans  la  lecture  de  ce 
texte  est  bien  remarquable  :  «<  Quelque 
»  doute,  dit-il,  quis'élève  dansle  creur  d'un 
»  homme  en  écoutant  les  Eciitures  de  Dieu, 
»  cju'il  ne  se  retire  point  de  Jésus-Christ  : 
»  qu'il  comprenne  qu'il  n'a  rien  compris 
»  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  lui  soit  révélé 
•>  dans  ces  paroles  ,  et  qu'il  ne  présume 
»  point  de  les  avoir  comprises  avant  qu'il 
»  soit  parvenu  à  y  trouver  Jésus-Christ.  » 
Sans  doute  une  telle  pénétration  des  sens 
mystérieux  surpasse  la  portée  de  nos  chré- 
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tiens  grossiers  et  indociles.'  Aussi  ce  père 
dit-il ,  dans  le  même  sermon  :  «  Dieu  pré- 
»  sente  de  grands  spectacles  au  cœur  chrétien; 
»  et  rien  ne  peut  être  plus  délicieux  ,  si 
»  toutefois  on  a  le  palais  de  la  foi  qui 
»  goûte  le  miel  de  Dieu.  »  IMais  tout  dé- 
pend de  la  préparation  des  cœurs  ,  et  cette 
profondeur  impénétrable  du  texte  sacré  n'a 
plus  rien  de  caché  à  l'âme  simple  et  hum- 
J3le.  «  Celui  dont  le  cœur  est  plein  de  charité, 
»  dit  ce  père,  comprend  sans  aucune  erreur 
»  et  sans  aucun  travail  l'abondance  pleine 
»  de  divinité  et  la  vaste  doctrine  des 
»  Ecritures.  »  (  En  voici  la  raison  simple 
et  décisive  ;  «<  C'est  que  celui-là  possède  et 
»  ce  qui  est  clair  et  ce  qui  est  caché  dans 
»  ce  divin  texte  ,  qui  possède  la  charité 
»  dans  ses  mœurs.  »  Ce  père  veut  encore 
que  le  fidèle  ,  en  lisant  l'Ecriture  «  laisse 
l'honneur  »  à  ce  texte ,  et  ne  se  réserve  que 
le  respect  et  la  crainte  ,  quand  il  n'en  peut 
pénétrer  le  sens.  Or  ,  comme  cette  dispo- 
sition est  très-rare  ,  il  arrive  rarement  que 
les  hommes  soient  disposés  à  lire  ce  texte 
avec  fruit.  «  Toutes  les  divines  Ecritures  , 
»  dit  ce  père  ,  sont  salutaires  à  ceux  qui 
»  les  entendent  bien  ,  mais  elles  sont  péril- 
»  leuses  à  ceux  qui  veulent  les  tordre  pour 
»  les  accommoder  à  la  dépravation  de  leur 
»  cœur  ,  au  lieu  qu'ils  devraient  redresser 
»  leur  cœur  suivant  la  droiture  de  ce  texte.  » 
Le  grand  principe  de  ce  père,  qu'il  établit 
dans  son  livre  De  ulilitate  credendi  ,  est 
de  renverser  •  l'ordre  flatteur  pour  l'amour- 
propre  que  les  manichéens  proposaient ,  qui 
était  de   savoir  avant   que   de    croire.    Ce 
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Père,  voulait  au  contraire,  qu'on  commençât 
par  croire  humblement  ,  en  se  soumettant 
à  une  autorité  pour  parvenir  ensuite  à  savoir. 
Ainsi  il  voulait  qu'on  ne  lût  l'Ecriture  qu'avec 
cet  esprit  de  docilité  sans  réserve.  11  faut 
encore  observer  que  ce  Père  veut  que  l'in- 
telligence des  Ecritures  aille  par  degrés  ,  à 
proportion  de  la  simplicité  ,  de  l'humilité  , 
et  de  la  mort  à  soi-même  où  chacun  est 
parvenu.  In  tantum  ardent  ,  dit-il  ,  in 
quantum  moriuntur  huic  seculo  ,  in  quantum 
liuic  i'ii'unt  ,  non  i>ident.  Suivant  ce 
saint  docteur ,  le  plus  savant  de  tous  les 
théologiens  qui  croit  entendre  les  Ecritures 
sans  y  voir  partout  la  charité  n'a  encore 
rien  entendu  :  nundum  intellexit.  Au 
contraire,  dit-il,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu  ,  «  un  homme  soutenu  par  la  foi,  par 
»  l'espérance  et  par  la  charité ,  n'a  pas  besoin 
»  des  Ecritures  ,  si  ce  n'est  pour  instruire 
»  les  autres.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de 
»  solitaires  vivent  avec  ces  trois  vertus  , 
»  même  dans  les  déserts  ,  sans  avoir  les 
»  livres  sacrés.  »  Il  ne  faut  point  s'en  éton- 
ner, en  voici  la  raison  que  ce  Père  nous 
donne.  «  Quoique  les  saints  hommes  chargés 
»  du  ministère  ,  ou  même  les  saints  Anges, 
»  travaillent  à  instruire ,  personne  n'ap- 
>»  prend  bien  ce  qu'il  doit  savoir  pour  vivre 
>»  avec  Dieu  ,  si  Dieu  ne  le  rend  docile  à 
»  Dieu  même....  Ainsi  les  secours  de  l'in- 
»>  struction  sont  utiles  à  Tàme  étant  donnés 
>»  par  l'honune  ,  quand  Dieu  opère  pour  les 
»  rendre  utiles.   » 

XV.    On  dira    peut-être,    Monseigneur, 
que  les  livres  de  l'Ecrituve  sont  les  n;èmc3 
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aujourd'hui  que  dans  les  premiers  siècles  ; 
que  les  évêques  ont  par  leur  ministère  la 
même  autorité,  et  que  les  fidèles  doivent 
être  nourris  du  même  pain.  Il  est  vrai  que 
les  livres  de  l'Ecriture  sont  les  mêmes  ;  mais 
tout  le  reste  n'est  plus  au  même  état.  Les 
hommes  cpii  portent  le  nom  de  chrétiens 
n'ont  plus  la  même  simplicité  ,  la  même 
docilité ,  la  même  préparation  d'esprit  et 
de  cœur.  11  faut  regarder  la  plupart  de  nos 
fidèles  comme  des  gens  qui  ne  sont  chré- 
tiens que  par  leur  baptême,  reçu  dans  leur 
enfance  sans  connaissance  ni  engagement 
volontaire  ;  il  n'osent  en  rétracter  les  pro- 
messes ,  de  peur  que  leur  impiété  ne  leur 
attire  l'horreur  du  public.  Ils  sont  même 
trop  inappliqués  et  trop  indifférents  sur  la 
religion  ,  pour  vouloir  se  donner  la  peine 
de  la  contredire.  Ils  seraient  néanmoins 
fort  aises  de  trouver  sans  peine  sous  leur 
main  ,  dans  les  livres  qu'on  nomme  divins  , 
de  quoi  secouer  le  joug  et  flatter  leurs  pas-^ 
sions.  A  peine  peut-on  regarder  de  tels 
hommes  comme  des  catéchumènes.  Les 
catéchumènes,  qui  se  préparaient  autrefois 
au  martyre  en  même  temps  qu'au  baptême, 
étaient  infiniment  supérieurs  à  ces  chrétiens 
qui  n'en  portent  le  nom  que  pour  le  profa- 
ner. D'un  autre  côté  ,  les  pasteurs  ont  perdu 
cette  grande  autorité  que  les  anciens  pas- 
teurs savaient  employer  avec  tant  de  douceur 
et  de  force  ;  maintenant  les  laïques  sont 
toujours  tout  prêts  à  plaider  contre  leurs 
pasteurs  devant  les  juges  séculiers,  même 
sur  la  discipline  ecclésiastique.  Il  ne  faut 
pas  que  les  cvêques  se  flattent  siu*  cette  au- 


torité  ;  elle  est  si  affaiblie  ,  qu'à  peine  en 
reste- t-il  des  traces  dans  l'esprit  des  peu- 
ples. On  est  accoutumé  à  nous  regarder 
comme  des  hommes  riches  et  d'un  rang 
distingué  ,  qui  donnent  des  bénédictions  , 
des  dispenses  et  des  indulgences  ;  mais  l'au- 
torité ,  qui  vient  de  la  confiance ,  de  la 
vénération,  de  la  docilité  et  de  la  persuasion 
des  peuples  ,  est  presque  effacée.  On  nous 
regarde  comme  des  seigneurs  qui  dominent, 
et  qui  établissent  au  dehors  une  poUce  ri- 
goureuse ;  mais  on  ne  nous  aime  point 
comme  des  pères  tendres  et  compatissants 
qui  se  font  tout  à  tous.  Ce  n'est  point  à 
nous  qu'on  va  demander  conseil,  consola- 
tion ,  direction  de  conscience.  Ainsi  cette 
autorité  paternelle  ,  qui  serait  si  nécessaire 
pour  modérer  les  esprits  par  une  humble 
docilité  dans  la  lecture  des  saints  livres  , 
nous  manque  entièrement.  En  notre  temps 
chacun  est  son  propre  casuistc  ,  chacun  est 
son  docteur  ,  chacun  décide  ,  chacun  prend 
parti  pour  les  novateurs ,  sous  de  beaux 
prétextes ,  contre  l'autorité  de  l'Eglise  :  on 
chicane  sur  les  paroles  ,  sans  lesquelles  les 
sens  ne  sont  plus  que  de  vains  fantômes  : 
les  critiques  sont  au  comble  de  la  témérité: 
ils  dessèchent  le  cœur,  ils  élèvent  les  esprits 
au-dessus  de  leur  portée  ;  ils  apprennent  à 
mépriser  la  piété  simple  et  intérieure;  ils 
ne  tendent  qu'à  faire  des  pliilosoplies  sur 
le  christianisme  ,  et  non  pas  des  clnétiens. 
Leur  piété  est  plutôt  une  étude  sèche  et 
présomptueuse ,  qu'une  vie  de  recueillement 
et  d'humilité.  Je  croirais  que  ces  hommes 
renverseraient  bientôt  l'Eglise  ,  si  lespromes- 
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ses  ne  me  rassuraient  pas.  Les  voilà  arrivés, 
ces  temps  où  les  hommes  ne  pourront  plus 
«»  soufïrirla  sainte  doctrine  ■»  ,  et  où  ils  auront 
une  «t  démangt^aison  d'oreilles  »  pour  écouter 
les  novateurs.   J'en  conclus  qu'il  serait  très- 
dangereux  ,  dans  de  telles  circonstances ,  de 
livrer  le  texte  sacré  indifféremment  à  la  té- 
méraire criticiue  de  tous  les  peuples.  Il  faut 
songer  à  rétablir  l'autorité  douce  et  paternel- 
le ;  il  faut  instruire  les  chrétiens  surd'Ecri- 
ture  ,    avant  que   de  la  leur   faire   lire  ,  il 
faut  les  y  préparer   peu   à  peu  ,    en   sorte 
que,  quand  ils  la  liront,  ils  soient  déjà  accou- 
tumés  à   l'entendre  ,   et  soient  remplis  de 
son  esprit  avant  que  d'en  voir  la  lettre:  il 
ne  faut  en  permettre  la  lecture  qu'aux  âmes 
simples ,  dociles ,  humbles ,  qui  y  chercheront 
non  à  contenter  leur  curiosité  ,  non  à  dispu- 
ter ,  non  à  décider  ou  à  critiquer  ,  mais  à  se 
nourrir  en  silence.  Enfin ,  il  ne  faut  donner 
l'Ecriture  ({u'à  ceux  qui ,  ne  la  recevant  que 
des  mains  de  l'Eglise  ,  ne  veulent  y  chercher 
que  le  sens  de  l'Eglise  même 
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